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D  I  S  C  0  U  RS 

PRÉLIMINAIRE, 

Où    Von  txplique   l'ordre   &  le 
defTein  de   cet   Ouvrage, 

Çî^i:^^}!  L  fera  peut  être  difficile 
^1  *  |^'"de  trouver  jamais  en 
SK^^5{k  aucun  fiecle  un  homme 
qui  réunifie  autant  de  talents  , 
&  une  auflî  grande  variété  de 
connoidances  ,  qu'en  réunit 
M.  de  Voltaire.  On  peut  le 
regarder  comme  un  homme  , 
en  quelque  manière  j  unique* 
Il  n'eft  prefque  aucun  genre 
de  httérature  ,  où  il  ne  le  Toit 
exercé.  U  ne  Ta  prei'que  jamais 
fait  lans  fucccs  5  6c  s'il  n'a  pas 
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Dagénîe  toujours   atteint  la   perfeftion  , 
lent;' ";  dans   chacun    de  ces    différents 

M.     lie  .,  ,  f 

Voltaire,  gcnres  5  11  a  toujours  montre 
au  moins ,  par  cette  variété  ôc 
cette  multitude  de  connoiffan- 
ces  5  une  fupériorité  dont  bien 
peu  d^autres  Ecrivains  ont  ap- 
proché. 

Il  étoit  encore  dans  Page  ou 
les  autres  hommes  font  obligés 
de  s'inftruire  &  d'écouter  des 
Maîtres  ,  lorfque  fes  premières 
Poéfies  parurent  ,  &  firent  l'ad- 
miration de  toute  la  France.  Les 
Pièces  qu'il  donna  alors  fur  le 
Xbéatre  ,  firent  penfer  qu'oji- 
n^auroit  pas  à  regretter  fous 
Louis  Xf^  j  les  Coj'neille  d>i\Q^ 
Jlacine  ,  qui  a  voient  illuiiré 
le  fiecle  de  Louis  XI f^.  On 
trouva  dans  toutes  ces  Pièces, 
de  ces  brillantes  iaillies  ,  de  ces 
traits  de  feu  ,  de  ces  carafteres 
de  force  ou  de  grâces ,  qui  na 


Prûlimin^irp.  îi  j 
peuvent  jamais  être  le  fruit  dii 
travail  &  de  l'application,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  naître'  que 
du  véritable  génie.  L'efprit  fe 
fortifiant  enfuite  avec  l'âge ,  il 
eft  entré  hardiment  dans  les 
routes  de  la  Philofophie  ^  il  y  a 
marché  ,  comme  s'il  n'eût  plus 
voulu  être  que  Philofophe  ,  6c 
il  a  continué  à  s'exercer  à  la 
Poéfie  5  comme  s'il  n'eût  été 
que  Poète.  Pendant  ce  temps- 
là  même  ,  l'hiftoire  ,  la  critique , 
les  obfervations  &  les  recher- 
ches curieufes  fur  les  mœurs 
&  les  ufages  des  peuples  l'oc- 
cupoient  encore.  11  a  voulu 
effayer  de  tout  :  fon  génie  a 
lu  le  plier  à  tout,  &  malgré  bien 
des  erreurs  &  des  défauts  ,  on 
a  encore  retrouvé  par- tout  le 
génie  de  Voltaire, 

Une  ardeur   infatigable  ,  une 

leûure  très -variée,    mais  trop 

a  ij 
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.    peu  réfléchie  ,  une  mémoire  pro 
digieufe   Pont    enhardi  ,   &    kii 
ont  donné  la  confiance  d'écrirç 
fur  prefque  toute  forte  de  fujets, 
pn  flyieUne    imagination     tiès-vive  j 
^^^^;^^' plus  propre  cependant  à  peindre 
qu'à  créer  ^  lui  donne  toujours 
une    force   ôc    une  fermeté    de 
ftyle  5  qui  fuppléent   bien  à   ce 
qui  lui  manque   quelquefois  de 
grâces.     L^energie    de  Fexpref-^ 
fion ,    la  liberté    hardie  des  ré- 
flexions 5    des    jugements ,    des 
décifions  ,     les    contraftes  frap- 
pants )    la   variété    des     objets 
qu'il   prélente  ,  qu'il    compare  , 
qu'il  rapproche  ,  qu'il  relevé  les 
uns   par    les   autres  ;  tout    cela 
furprend  ,    attache  &    entraîne 
les  Lefteurs  ,   l;)rs  même  qu'ils 
feroient   tentés  de   fe  défier  de 
ce  qu'ils  lifent.   Voilà  ce   qu'on 
peut     donner     comme    la    ma- 
fyerç    d'écrire   propre    &   parti- 
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tiiliere  de  Monfieur  Je  f^oltairè. 

Tant  de  talents  réunis  l'ont 
fait  regarder  comme  le  prodige 
de  fon  fiecle.  11  en  auroit  pu 
également  être  comme  Tidole  ; 
mais  les  fréquents  abus  qu'il  a 
faits  de  ces  talents  ,  les  écarts 
où  il  a  donné  ,  le  ton  de  fupé- 
riorité  6c  l'air  d'empiré  qu'il  a 
toujours  affeété  de  prendre  fur 
tous  ceux  qui  cultivent  les  Scien- 
ces &  les  Belles-Lettres  5  lui  ont 
fait  prefque  autant  d'ennemis  , 
de  cenfeurs  &  de  jaloux  ,  que 
d'admirateurs. 

L^efprit  humain  a  des  forces  g^^,'^  ^'* 
avec  lefquelles  il  peut  s'élever  générai. 
julqu'aux  plus  fublimes  connoif- 
fances.  Mais  il  a  auflî  des  règles 
qu'il  doit  fuivre  ,  &  des  bornes 
qu'il  doit  refpcfter.  11  eft  des 
efprits  hardis  j  &  qui  font  en 
même  temps  très-  heureux.  U 
en    eft  auiîi    qui  ne    font   que 

a  lij 
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téméraires.  Le  mal  de  M.  Je 
Koltaire  eft  d'avoir  voulu  s'éle- 
ver au  deifus  de  tout,  &  d'avoir 
trop  fouvent  méconnu  ces  règles 
fâges  &  ces  bornes  refpeftables. 
Auffi  un  Ledleur  judicieux  s'ap- 
perçoit  bientôt  que  cet  Auteur 
^ft  prefque  toujours  ians  princi- 
pes fixes ,  fans  Logique  sûre  , 
ians  érudition  véritable  5  &  tou- 
jours fans  difcrétion  6t  fans  ref- 
pe£t  pour  ce  qui  mérite  le  plus 
d'être  refpeclé.  il  comprend  bien- 
tôt que  tous  ces  vifs  éclairs 
d'imagination  ,  ces  réflexions 
hardies ,  ce  coloris  brillant  qui 
elt  répandu  fur  tous  fes  Ouvra- 
ges peuvent  éblouir  ôc  furpren- 
dre  les  efprits  légers ,  fuperficiels, 
peu  capables  de  réfléchir  \  6c 
qu'ils  ne  doivent  faire  >  &  ne 
feront  nulle  impreflion  fur  Thom-. 
me  qui  eft  en  état  d'examiner  & 
de  juger. 
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C'eft   en   ce  qui   concerne  la 
Religion  ,  que  M.   de   Voltaire  • 
a  donne    dans  les   plus    grands 
écarts ,  Se  c'cft  à  ce  grand  objet 
que  nous  nous  attacherons  prin- 
cipalement.   La    Religion    n'eft 
autre  choie   que    rallian,ce  ôc  la 
fociété  qu'il  y  a  entre   Dieu  & 
rhomnne  ;  alliance  ôc  fociété  qui. 
renferment  pour    nous  les    plus 
grands  avantages  >  les  plus  gran* 
des  obligations  ôc  le  plus  grand 
intérêt..  L'homme  vraiment  rai- 
fonnable  ne  connoît  rien  de  plus, 
facré  ,  il  ne   voit  rien  qui   l'oit 
plus  digne  de  ia  vénération  ôc 
de  Ton  refoeét.    Les  erreurs  en, 
cette  matière  ,   les  faux  princi-, 
pcs  j   les  maximes   trop  hardies»- 
font  toujours  infiniment  dange-j 
reufes.    Elles  le  deviennent  plus, 
encore  ,  lorfqu'elles  font  prélen- 
tées    d'une    manière     qui   flatte 
plus    la    hardiefle     de     refprit 

a  iv 
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humain  ,  &  qui  iemble  naître  de 
la  raifon  même  ,  de  la  fagefle 
&  de  la  vérité.  Il  eft  donc  in- 
tîniment  intérefiTant  de  recon- 
noître  le  faux  de  ces  principes 
malheureux,  de  faire  remarquer 
les  conféquences  quelquefois 
afFreufes  ,  &  toujours  ridicules , 
qui  fuivent  naturellement  de  ces 
principes  ;  enfin  d^apprendre  à 
diftinguer,  dans  des  matières  fi 
importantes  àc  fi  graves  ,  la 
vérité  5  d'avec  ce  qui  n*en  a 
que  l'apparence. 

Il  n'eft  prefque  aucun  Ou- 
vrage de  M.  de  Voltaire  ^  oii 
il  ne  foit  parlé  de  la  Religion  ; 
&  il  n'en  eft  aucun  ,  où  elle  foit 
traitée  avec  le  refpeâ:  qui  lui 
eft  dû.  Il  en  a  parlé  en  Poète  , 
en  Hiftorien  5  en  Philofophe^  & 
jamais  en  Chrétien.  Plulîeurs  de 
fes  Pièces  de  Poéfie  ne  préientent 
qu'un    impie   hbertinage  ^     Ion 
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Hifloire  générale  n'eft  qu'une 
fatyre  ,  où  le  fiel  6c  la  calom- 
nie font  prel'que  toujours  à  la 
place  de  la  vérité  ^  6c  dans  Tes 
Mélanges  philofophiques  ,  plus 
fceptique  que  Bayle  ,  il  com- 
bat toujours  tous  les  princi- 
pes ,  &  plaide  pour  toutes  les 
erreurs. 

A  la  vérité  ,  il  n^entreprend  d«  mî- 
jamais    de    combattre   ouverte-  phi-ofo. 
ment  le  Chriflianifme  ;  mais    il  li^'cram- 
fait  jouer  tous  les  reflbrts  de  fon 
efprit  &    de    Ion    imagination  , 
pour  foutenir    &  pour  défendre 
les  erreurs  que  le   Chriftianifme 
combat.     Il    vous    préiente    un 
Matérialifte  j    comme  un  Philo- 
fophe    dépouillé    de    préjugés  , 
&  qui  ne  veut  le  conduire  que 
par  la  lumière  naturelle.  11  rap- 
porte les  argumentSvil  examine- 
6c  pefe  les  raiions;  il  en  admire- 
la   folidité  6c    U   force  ^   il  les- 
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préfente  prefque  comme  des 
conviûions  &  des  démonftra- 
tions  ^  il  fait  une  grande  lifte  des 
Phîlofophes  fameux  qui  ont  été 
matérialiftes  ;  il  leur  affocie 
même  quelques  uns  des  Pères 
de  PEglife  ,  &  il  laifla  là  fon 
ledteur. 

L'hornme  d'une  raifon  droite 
mettra  toujours  au  rang  des 
rêveries  philofophiques  l'opinion 
de  la  fatalité.  Un  deftin  aveugle 
qui  entraîne  tous  les  événements 
humains  ,  qui  ne  laiffe  rien  à 
la  fagefîe  &  à  la  prudence  de 
Phomme  ,  avec  lequel  les  êtres 
créés  ne  font  que  des  inftruments 
femblables  aux  reflbrts  d'une 
î?rande  machine;  ce  deftin  n'eft 
qu'une  ablurdité  méprifable ,  & 
auffi  condamnable  au  Tribunal 
de  la  raifon  qu^'à  celui  de  la 
Religion. 

11  n'eft  pas   poffible  que   M. 
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Je  Koltairc  croie  ôc  adopte  une 
abfurdité  pareille.  Elle  ne  peut 
guère  entrer  que  dans  Tefprit 
d'un  Hotteniot  ftupidc  y  ou 
d'un  aveugle  Mufulman.  C'eft 
cependant  la  matière  de  plu- 
fieurs  Pièces  allégoriques  qu'on 
trouve  dans  les  Mélanges  ,  6c 
de  plufieurs  rcfle^cions  philolo- 
phiques  qui  reviennent  alTezlou- 
vent  dans  Ton  Hiltoire  générale. 
L'homme  railonnable  les  mé- 
prii'e  ,  l'homme  foible  s'y  laifle 
prendre  ,  &  le  libertin  s'en  au- 
todle  dans  fes  égarements.       .> 

Mais  la  manière  dont  il  parle 
de  la  plupart  des  exercices  de  la 
Religion  ,  de  fes  ufages  ,  de  ion 
gouvernement >idçjes  minières ., 
eft  beaucoup  plus  réduilanteiôc 
beaucoup  plus  dâi)g:c;i:eule....  .  o 

11  emploie  tour- à-tour  la  plai- 

fanterie  &c  la  fatyre  ,  les  railbn- 

ncmenis  graves  ôc  les  décbmar 
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tions  véhémentes  j  pour  en  inf- 
pirer  de  Taverfion  ou  du  mépris. 
Tout  ce  que  les.  libertins ,  tout 
ce  que  ces  Ecrivains  modernes^ 
qui  fe  décorent  du  beau  nom 
de  Philofophes ,  ont  écrit  ,  dit 
ou  imaginé  contre  la  Religioa 
chrétienne  ou  catholique ,  il  le 
rapporte  ,  il  Texagere ,  il  y  ré- 
pand un  Tel  encore  plus  piquant, 
eu  un  ridicule  encore  plus  outra- 
geant. Tout  ce  qui  eft  dévoué 
èc  engagé  au  fervice  de  la  Reli- 
gion ^  ne  lui  paroît  qu'un  amas 
d'hommes  inutiles  ,  méprilables 
eu  vicieux.  Ce  qu'il  y  a  parmi 
€ux  de  mérite  ,  de  talents ,  de 
vertus  ;  ce  qu'ik  ont  rendu  ,  & 
ce  qu'jls  rendent  encore  de  fer* 
vices  aux  peuples,  on  le  dérobe  ,. 
on  le  cache- dans  les  divers  ta-' 
bleaux  qu'on  offre  aux  yeux  des 
kdeurs.  Les  paffions,  les  vices,, 
les    dérèglements    par    lelquels 
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quelques-uns fe  font  déshonorés, 
font  les  feules  chofes  qu'on  ait 
foin  de  repréfenter ,  &  les  leules 
fur  lefquelies  on  fe  décide  pour 
tous. 

Prefquc  tout  ce  qui  fe  prati- 
que dans  la  Religion  cil  fu- 
perftition  aux  yeux  de  M.  de 
Voltaire,  W  ne  refpefte  rien  , 
il  ne  ménage  rien.  Tantôt  il 
s'amufe  à  repréfenter  les  morti- 
fications ridicules  d'un  Taquïr 
ou  d'un  Dervis.  Mais  l'allégorie 
cft  afléz  claire.  On  voit  d'abord 
qu'il  n^y  a  que  le  nom  à  chan- 
ger 5  &  que  c'eft  des  obfervan- 
ces  refpcftables  des  Religieux 
chrétiens  qu'il  veut  railler.  Tan- 
tôt dans  une  autre  (^)  allégorie  W^O" 
foit  ifitc  1  gible  ,  il  prétend  faire 
voir  que  c'efl  une  fuperftition 
fort  fotte  de  faire  à  Dieu  des 
offrandes  ,  des  vœux  &  des 
prières ,  pour  obtenir  de  lui  ce 
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qu'on  defire.  Parce  que  l'Eglifc 
ne  dreffe  pas  des  Autels  aux 
iilles  de  TOpéra  ,  &  à  ces  ver- 
tueufes  héroïnes  qui  montent  iur 
le  théâtre  ^  &  qui  le  prêtent 
louvent  de  plus  d'une  manière 
aux  amuiementb  du  public  ; 
M.  de  f^oltaire  traite  toute  la 
Nation  de  fotte  ,  de  foible ,  de 
fuperftitieufe.  Enfin  ,  il  ne  con- 
çoit rien  de  plus  mal  imaginé 
que  les  Conciles  de  l'Egliie, 
6c  rien  de  plus  déraiionnable 
que  l'obligation  de  fe  fou  mettre 
à  ce  qui  y  eft  une  fois  décidé. 
Il  trouve  que  les  Païens  étoient 
bien  plus  fages  ,  en  laiffant  à 
chacun  la  liberté  de  penfer  , 
comme  il  voudroit  5  fur  les  ma- 
tières de  Religion. 

Cependant  on  peut  dire  que 
dans  fes  Mélanges  de  littérature 
&  de  philofophie  ,  il  n'a  fait 
encore  que    s'efiayer   contrç  la 
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Religion.  C'd\  dans  fon  Hiftoire  dc ihî^ 
générale  qu'il  Tattaque  d'une  ullluT' 
manière  plus  vive  ,  plus  réflé- 
chie &  plus  odieufe.  La  ^  ce 
n'efl:  que  par  quelques  faillies  de 
libertinage  ,  ou  par  la  vaine 
oftentation  d'un  certain  goût 
philofophique  ,  qu'il  lance  fes 
traits  contre  elle.  Ici  ,  c'eft  un 
enchaînement  continuel  de  ca- 
lomnies ,  d'imputations  fauf- 
fes  ,  d'exagérations  outrées  ^ 
de  déguifements  artificieux  , 
employés  pour  l'outrager.  Les 
Auteurs  les.  plus  méprilables  & 
les  plus  fufpeûs ,  dès  qu'ils  font 
ennemi?  de  la  Religion  ^  devien- 
nent des  oracles  pour  M.  (Je 
yoltaire.  Les  Païens  Sl  les  Mu- 
fulmans  font  toujours  iûrs  de 
faire  foi  contre,  les  Chrétiens , 
de  même  que  les  Proteflants 
contre  les  Catholiques.  Tout 
ce    (]^ue   ridolâtiie  ,    l^'héréfie  , 
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rimpofture  ont  autrefois  imaginé 
&  débité  contre  les  adorateurs 
de  Jefus-Chrift  ;  tout  ce  qu'elles 
ont  inventé  pour  la  défenie  des 
ennemis  ,  des  perfécuteurs  6c 
des  tyrans  du  Chriftianifme  , 
y^oltaire  le  recherche  ,  le  reffuf- 
cite  ,  le  rapporte  ,  &  il  le  donne 
comme  autant  de  points  incon- 
teftables.  Mais  ce  qu'on  trouve 
à  l'avantage  des  Chrétiens  dans 
les  Auteurs  les  plus  iûrs  &  les 
plus  éclairés ,  ou  il  le  fupprime , 
ou  j  s'il  le  rapporte  ,  c'eft  pour 
y  répandre  des  nuages  par  la 
critique  la  plus  artificieule  & 
la  plus  capable  de  furprendre 
quiconque  n'eft  pas  parfaitement 
înftruit  &  éclairé. 

Entraîné  par  cette  malignité 
anti-chrétienne  j  il  vous  préicnte 
une  longue  fuite  de  tableaux 
hiftoriques  ;  &  ces  tableaux  lont 
toujours  infidèles,  Tout  ce  ^u'oa 
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peut  concevoir  de  délordres 
plus  horribles  &  plus  odieux  efl 
attribué  aux  Chrétiens  ,  leurs 
vertus  font  travefties  en  vices  , 
leurs  pratiques  de  Religion  en 
imbécillité  &  leurs  plus  légers 
défauts  outrés  6c  exagérés  à 
excès. 

Mais  ce  n'eft  pas  ainfi  que 
ron  traite  ;  ce  n'eft  pas  avec 
de  femblables  couleurs  que  Ton 
peint  les  Mahométans  ôc  les 
Païens.  S'il  y  a  jannais  eu  de 
véritables  vertus  parmi  les  hom- 
mes ,  s'il  y  a  eu  de  la  fagefle, 
de  la  raifon  ,  de  l'équité  ,  ce 
n'eft  que  chez  des  Idolâtres  & 
des  Infidèles  que  M.  Je  f^ol taire 
en  reconnaît.  Ce  n'eft  que  parmi 
eux  qu'il  trouve  de  grands  hom- 
mes ,  de  grands  génies  j  de  vrais 
Héros.  Si  les  Proteftants  ont 
quelquefois  part  à  fes  éloges: , 
ce  n'eft  que  quand  il  les  met  en 
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oppofition  avec  les  Catholiques. 
Et  s'il  eft  forcé  de  rendre  quel- 
ques témoignages  avantageux 
aux  grands  hommes  qui  ont  été 
parmi  nous,  il  y  joint  auffi-tôt 
Tombre  des  défauts  qu'ils  ont 
eu  5  ôc  qu'il  exagère  encore  , 
afin  d'afFoiblir  l'idée  du  bien 
qu'il  en  aura  dit. 

Lorfq-u'on  entreprend  de  faire 
connoître  les  hommes  ,  la  loi 
de  l'Hiftoire  veut  qu'on  les  pei- 
gne tout  entiers;  qu'on  les  mon-, 
tre  par  leurs  bonnes  qualités  ôc 
parleurs  défauts ,  par  leurs  vices 
6c  par  leurs  vertus.  Ne  les  mon- 
trer que  par  l'un  de  ces  deux 
endroits  j  c'eft  être  Hiftorien 
infidèle.  M.  de  J^oUaire  tombe 
prefque  toujours  dans  cette  in- 
fidélité. 11  ne  montre  les  Chré- 
tiens que  par  leurs  défauts  & 
leurs  vices  ;  &  les  Païens  ,  les 
Mahométans  ôc  les    Hérétiques 
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que  par  leurs  bonnes  qualités 
&   par  leurs  talents. 

11  faut  avouer  cependant  que 
cette  application  infatigable  de 
M.  Je  Voltaire  à  déchirer  la 
Religion  Catholique  ^  ôc  à  ra-  De!«To. 
baiflcr  ceux  qui  la  refpeftent  "*'"** 
&  qui  la  profeiîent  5  ne  prouve 
point  qu'il  fallé  plus  de  cas  d'au- 
cune autre  Religion.  Son  goût 
décidé  eft  pour  l'indifférence  6c 
la  tolérance  univerfelle.  Vanter 
beaucoup  l'honnête  homme  , 
avoir  toujours  à  la  bouche  de 
grandes  maximes  de  probité, 
d'honneur  6c  d'équité  ^  du  refte  j 
s^élever  au-deffus  de  tout  ce 
qu'on  appelle  dogmes,  opinions  5 
articles  de  créance  \  croire  ce 
que  l'on  veut,  ou  ne  rien  croire  , 
c'eft  là  la  vraie  Fhiloiophie  félon 
lui. 

Auiïi,  il  n'eft  point  d'hommes 
dont  il  nous  fulie  un  portrait  11 


XX  Discours 
avantageux,  que  des Philofophes 
tolérants.  11  n'en  eft  point  qu'il 
nous  préfente  fous  un  caraftere 
auffi  aimable  &  aufli  refpeûa- 
ble.  Il  nous  les  peint  toujours 
comme  des  hommes  pleins  de 
douceur  5  ôc  qui  ne  refpirent  que 
la  paix  5  comme  des  hommes 
qui  ne  blâment ,  ne  condam- 
nent ,  ne  défapprouvent  per- 
fonne  ^  comme  des  hommes  qui 
lai'%nt  volontiers  à  chacun  la 
Bberté  de  penfer  comme  il  vou- 
dra ,  ôc  qui  fouhaiteroient  feu- 
lement qu'on  eût  pour  eux  cette 
indulgence  raifonnable  ,  qu'ils 
ont  eux  mêmes  pour  les  autres. 
Ces  Meflieurs  ne  demandent 
pour  eux  que  la  liberté  de  pen- 
fer;  c'eit-à-dire  ,  ils  ne  deman- 
dent que  la  liberté  d'outrager 
impunément  la  Société  &  la 
Religion  ;  de  débiter  tous  les 
blâfphêmes  les  plus  fcandaleux 
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&  les  plus  injurieux  à  la  créance 
chrétienne  ;  de  propofer  hardi- 
ment toutes  les  extravagances 
les  plus  ablurdes  en  matière  de 
dogmes  &  de  mœurs.  Et  M. 
de  f^oltaire  trouve  toutes  ces 
demandes  très-juftes  &  très-rai- 
fonnables  j  c'eft  ce  qu'il  s'efforce 
de  prouver  en  mille  endroits  de 
fes  Ouvrages,  &  fur-tout  dans 
fon  Poème  fur  la  Loi  naturelle  y 
dans  fon  Difcours  fur  rame,& 
dans  fon  fublime  Panégyrique  de 
Locke. 

Cette  hardiefie  qui  ne  ref-  ^'  '>"- 
pefte  rien  dans  la  Religion  ,  ne  ^""vc. 
ménage  pas  plus  la  puiffance  & 
^autorité  des  Rois.  Ce  grand 
Philofophe  n'inflruit  pas  mieux 
rhomme  des  devoirs  de  Sujet, 
que  des  devoirs  de  Chrétien. 
Dans  fes  Ouvrages ,  il  eft  parlé 
de  peu  de  rebellions  qu'il  n'ap- 
prouve ,  ou  qu'U  n'çxcufe. 
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Ces  maximes  fi  équivoques 
6c  fi  dangereufesde  l'égalité  entre 
tous  les  hommes  ne  devroient 
jamais  être  propofées  que  par 
des  fages  ,  qui  en  fiflent  con- 
noître  l'étendue  Se  les  bornes , 
Tufage  Se  l'abus.  Elles  font  quel- 
quefois le  langage  de  la  nature 
6c  de  la  raifon  ,  6c  quelquefois 
des  cris  de  fédition  6c  de  fureur. 
M.  de  F^oltaire  en  parle  lans 
précaution  Si  fans  ménagement. 
Il  y  a  bien  plus  d'affedlation  Se 
de  fédudtion  ,  que  de  vérité  6c 
de  fagefîe  dans  ce  qu'il  repré- 
fente  fi  fouvent  des  terreurs  du 
defpotifme  ,  S^c  des  avantages 
de  la  liberté.  Si  ceux  qui  com- 
mandent aux  Peuples  man- 
quoient  quelquefois  à  la  juftice 
6c  à  l'humanité  ;  ceux  qui  les 
foulevent  6c  qui  répandent  des 
maximes  féditieufes,  ne  fervent 
qu'à    les    rendre    encore     plus 
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malheureux.  La  Religion  nous 
donne  lur  cela  des  leçons  beau- 
coup plus  fages  que  la  Philolo- 
phie  moderne.  Elle  s'accorde 
bien  mieux  avec  la  raifon. 

Lorfqu'on  prend  un  ton  aufli 
hardi  que  le  prend  M.  c/e  f^oU 
taire  ;  &  que  n'écoutant  que 
fes  propres  penlées ,  on  entre- 
prend de  réformer  les  idées  de 
tout  le  genre  humain  j  de  com- 
battre les  principes  les  plus  clairs, 
les  notions  les  plus  autoriiées  , 
les  faits  les  plus  avérés  &  les 
mieux  confiâtes  :  quand  on  ofe 
s'ériger  en  juge  louverain  de 
tous  les  génies ,  de  tous  les  ta- 
lents 5  de  tous  les  ouvrages , 
de  tous  les  différents  genres  de 
Sciences  ,  d'Arts  &  de  Litté- 
rature ;  alors  il  eft  bien  difficile 
de  ne  pas  tomber  dans  des  con- 
tradiûions  fréquentes  ,  &  dans 
ks  erreurs  les  plus  fenfibles.  Une 
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entreprife  fi  hardie  eft  toute  rem- 
plie d'écueils.  M.  de  Voltairt  n'a 
pas  fu  les  tous  éviter. 
Contra-      ^  ^^  véritablement  étonnant 
dlns'"'jes  qu'avec  Pétendue  de  fon  génie 
deM*^"^ &    ^a  mémoire   prodigieufe  ,  il 
voitawe.  ^j^  donné  dans   des   contradic- 
Hift.    tions  fi  vifibles.  Dans  Ton  Hiftoire 
ch.  5.     générale  ,  il    nous    dit    que  ce 
ne  fut  jamais  PEfprit  du  Sénat 
Romain  ,  ni  des  Empereurs  >  de 
perfécwter  personne  pour    caufe 
de  Religion  ,  que  l'Eglife  Chré- 
tienne   fut    a  fiez    libre    dès    les 
commencements ,   qu'elle  eut  la 
facilité  de  s'étendre  ,   &  qu'elle 
fut    protégée    ouvertement    par 
plufieurs  Empereurs. 
conc.  da      Et;  dans   fon  fiecle  de  Louis 
me.        XIK»  il    dit    que    cette   même 
Eglife  dès   les   commencements 
bravoit  l'autorité  des  Empereurs 
tenant ,    malgré    les    déifenfes  , 
des  aflemblées  fecrettes  dans  des 

grottes 
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grottes  &  dans  des  caves  fcutcr- 
leines ,  julqu'à  ce  que  Conjian" 
tin  la  tira  de  deffous  terre,  pour 
la  mettre  à  côté  du  Trône. 

Il  dit  dans  un  endroit  que  la  „."^' 
nature  humaine ,  dont  le  fond  eft  ^-  y/^^ 
par-tout  le  même  ,  a  établi  les 
mêmes  reflemblances  entre  tous 
les  hommes.  Et  il  dit  dans   ua 
autre  qu'il  y  a  des  peuples ,  des 
hommes  d'une    efpece  particu- 
lière ,  6c  qui  ne  paroilTent  rien  ^'^«^ 
tenir  de  leurs  voi(ins  ;  qu'il   eft 
probable  qu'il  y  a   des  efpeces 
d'hommes   différentes   les    unes 
des  autres  ,  comme  il  y  a  diffé- 
rentes efpeces  d'animaux. 

il  afllire  que  Michel  Servet ^ 
qui  fut  brûlé  vif  à  Genève  par 
ordre  de  Calvin^  nioit  la  divi-  î^'j^^'j» 
nité  éternelle  de  J.  C.  &  dans  la 
page  fuivante  il  affure  auffi  que 
Servct  ne  nioit  point  ce  Dogme. 
Tome  I,  h 
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Cronivvel ,  félon  M.  de  Vol-^ 
taire  ^  fe  baigna  dans  !e  fang  , 
depuis  qu'il  eut  ufurpé  Tautcrité 
royale  ;  il  paffii  fa  vie  dans  le 
^om,\  trouble  ;  il  ne  couchoit  pas  deux 
nuits  de  fuite  dans  une  même 
chambre  ,  parce  qu'il  craignoit 
toujours  d'être  affafllné:  il  mou- 
rut 5  avant  le  temps  y  d'une  fièvre 
caulée  par  fes  i^iquiétudes. 

Et  le  même  Cromvvel ,  félon 

M.  de  Voltaire  encore  ,  refpefta 

les  loix,   m.cnagea^  le  peuple  ôc 

sîffde   mourut  avec  la  fermeté  d'ame 

XIV.  ch.  qu'il  avoit  montrée  toute  fa  vie  : 

'         il  laifla  la  réputation  d'un  grand 

Roi  5   qui    couvroit    les    crimes 

-d'un  ufurpateur. 

On  pourrcit  faire  un  volume 
entier  des  contradiftions  où 
tombe  M.  de  Voltaire  ,  en  pro- 
ncnçant  fur  tout  d'un  ton  fi 
ferm^  &  fi  affuré. 
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On  ne  doit  pas  plus  fe  fier 
aux  jugements  qu'il  porte  fur 
plufieurs  Ecrivains ,  qu'aux  récits 
contradiftoires  qu'il  fait  aflez 
fouvent.  Les  plus  heureux  ta- 
lents ne  rendent  pas  un  hcmnic 
infaillible  j  mais  un  efprit  de  ja- 
loulie  6c  une  affedtation  orgueil- 
leuie  à  fe  donner  pour  Tunique 
oracle  qu'il  faut  écouter ,  peu- 
vent faire  poiter  de>  décifions 
fauffes  ,  malgré  les  plus  heureux 
talents  :  l'autorité  d'un  feul  Cri- 
tique ,  comme  M.  Je  f^oUaire, 
ne  réglera  pas  les  jugements  du 
public  ôc  de  la  poftérité. 

On  peut  encore  obferver  qu'il  ne 'air-» 
ne  fait  guère  plus  de  cas  de  la  "«"rrlf 
Nation  ,  que    de    la    Religion,  s"i».' 
On   trouve   dans  fes  écrits  une 
affeftation  continuelle  à  rabaifler 
les  François  ,  ^c  à  les  mettre  au- 
dcUbus  des  étrangers,  il  ne  nous 

bij 
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repréfente  la  plupart  de'  nos  plus 
grands  hommes  &  de  nos  plus 
beaux  génies ,  que  comme  il  nous 
a  repréfente  les  Héros  Chrétiens 
&  les  Pères  de  l'Eglife.  Eft  -  ce 
par  un  mépris  véritable  qu'il  ait 
pour  fa  Nation?  Eft- ce  pour  fe 
mettre  lui  feul  dans  un  rang  par- 
ticulier ,  &  au-deffus  de  tous  les 
autres  Auteurs  François  ? 

Q.uel  qu'ait  été  le  but  de  M. 
de  Voltaire  ,  l'homme  équitable 
fera  toujours  ofFenfé  de  la  ma- 
nière   dont   font   ordinairement 
traités  les  François  :  il  verra  avec 
peine  qu'ils  ne  font  prefque  ja- 
mais que  dans  le  fond  des   ta- 
bleaux ,  Se   comme  des   ombres 
qui   ne  fervent  qu'à  relever  les 
traits  brillants ,   fous   lefquels  il 
fait  paroître  les  étrangers  :  il  fe 
fera  un  devoir  de  rendre  juftice 
au  génie  de   Newton  j  mais  il 
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ne    traitera   pas    de  PJulolophe 
romancier   Dcfca/tesy  Thomme 
à  qui  malgré  fes  erreurs  ,  la  Phi- 
lofophie    raifonnable   a    le    plus 
d'obligation  ,  &  qui  a   mis  tous 
ceux  qui  lont   venus    après  lui 
dans  la  route  des  véritables  con- 
noiHances    &    des    découvertes 
les  plus  intcreffantes  :  il  eftimera 
Locke  fans  méprifcr  McilUbr an- 
che ;  il  ne  comparera  pas  Prior 
à  la  Fontaine  ;  il    admirera  les 
talents    militaires    de    MarUho* 
rougk  ,  fans  aftefter  d'obicurcir 
ceux  du    grand  Turcnne  ;  il  le 
croira  obligé  d'être  pour  le  moins 
aufll  équitable  envers  fa  Nation, 
que    le    (ont   les   Anglois    eux- 
mêmes  5  malgré  leur  rivalité. 

Parmi  les  perfonnes  qui  lifent  d..  dm. 
les  Ouvrages  de  M.  de  y'olta/reyy'lhVh^ 
les  unes  n'ont  pas  allez  de  lumie-  vV.gci/' 
rcs  &   de   connoiilances ,    pour 

b  lij 
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fentirle  défaut  desraifonnementS' 
que  fait  fi  fouvent  cet  Ecrivain  ^ 
Je  danger  des  principes  qu'il  éta- 
blit 5  la  faufTeté  de  la  plupart 
des  faits  qu'ail  donne  comme  in- 
conteftables  ,  &  d'où  il  tire  les 
conféquences  les  plus  pernicieu- 
iesj  les  autres  font  trop  inap- 
pliquées pour  fe  donner  la  peine 
d'examiner ,  de  méditer  j  de 
réfléchir.  On  fe  laiffe  féduire  par 
le  plaifir ,  on  prend  du  goût 
pour  ces  maximes  &  ces  prin- 
cipes ,  qui  s'impriment  facile- 
ment dans  l'ame.  On  fe  fait  peu- 
à-peu  une  manière  de  penfer 
toute  femblabie  à  celle  de  l'Au- 
teur. On  cite  5  on  rapporte  avec 
complaifance  fes  penfées ,  fes 
jnaximes,  fes  décifions.  On  n'en- 
vifage  plus  les  chofes  que  du 
même  œil  dont  il  les  envifage 
lui  même  5  &  fes  jugements  (5c 
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fes  penfées  deviennent  bientôt 
la  règle  des  jugements  &  des 
penfées  du  Lefteur  féduit. 

Ceft-là   ce    qui    m'a    engagé 
à  faire  cet  examen  critique  des 
Ouvrages    de    f^oltaire  ;    mais 
nous  ne   parlerons  que  de  ceux 
qu'il  avoue  lui-même  publique- 
ment. C'eft  pour  cela  que  nous 
nous  lervirons   de  la  ccUeclion 
complette    qu'il  en  a  donnée   à 
Genève    en    1756.    U    cil:   bien 
d'autres  Ouvrages  encore  ,  dont 
On    fait    qu'il    cft  véritablement 
l'Auteur  ^   quoiqu'il   n'en   con- 
vienne pas  devant  tout  le  mon- 
de. Ce    font  des  fruits  malheu- 
reux d'un   efprit   libertin ^  afl'ez 
,  hardi  pour  attaquer  ce  qu'il  y  a 
de  plus  faint  &  de  plus    facré , 
&  enfuite  trop  timide  ,  ou  pour 
mieux   dire  j  encore  affez    pru- 
dent y    pour    ne    pas    foutenir 

b     IV 
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ouvertement  ce  qui  a  été  enfante 
dans  un  délire  impie.  Ils  portent 
avec  f  ux  leur  honte  &  leur  con- 
damaation.  Le  défaveu  public 
qu'on  eft  forcé  d'en  faire  ,  ap- 
prend aiTez  comment  on  doit  les 
regarder. 

Nous  éviterons  aufll  toute 
aceufation  perlonnelle  à  l'égard 
d'un  Auteur  dont  nous  déplo- 
rons les  égarements  ,  au  même 
temps  que  nous  en  admirons  les 
talents.  Nous  éviterons  toute 
aceufation  perfonnelle  ,  parce 
que  ce  n'eft  pas  ici  une  fatyre^ 
ce  n'efl:  qu'une  défenfe  de  la 
Religion. 

La  fatyre  eft  prefque  toujours 
l'ouvrage  de  la  paffion.  C'eft  un 
outrage  à  l'humanité  ;  c'eft  une 
preuve  infaillible  d^un  caraftere 
méchant  :  ^lle  rend  encore  plus 
luïHable   auprès    des    honnêtes, 
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gens,  celui  qui  oie  !a  répandre, 
qu'elle  ne  rend  nncpriiable  celui 
qu'elle  déchire.  Eniin ,  la  raifon 
&  la  Religion  la  condamnent 
également.  Nous  nous  efforce- 
rons d'en  éviter  le  ton  dans  un 
Ouvrage  ,  où  nous  ne  nous  pro- 
pofons  que  de  venger  la  Rtli-. 
gion  5  &  d'arrêter  la  fédudtion. 
îi'il  fe  trouve  quelquefois  des  ex- 
prefTîons  un  peu  fortes  ;  qu'on 
îafle  attention  aux  circonftances 
qui  les  ont  fait  naître,  &  l'on 
n'y  verra  plus  que  le  ton  de  l'é- 
quité, de  la  raifon  &  de  la  vérité. 
Quand  on  voit  les  Oracles  lacrés 
de  l'Evangile  profanés  ;  les  plus 
grands  hommes  du  Chnftiânilme 
outragés  ,  les  plus  laines  maxi- 
mes de  la  Morale  devenues  des 
matières  de  railleries  &  de  déri- 
fion  ,  peut -on  être  inlenfible  ? 
Les  expreflîons  ne  fuivent-elles 

b    V 
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pas  alors  les  ientiments  ?  Et  en 
ménageant ,  autant  qu'il  eft  pof- 
(îble  5  la  perfonne  de  l'Auteur  , 
peut-on  s'empêcher  de  s'expri- 
mer un    peu  fortement  fur  fes 


écrits  ? 


J'efpere  que  je  n'aurai  point 
de  reproches  à  me  faire  ,  ni  à 
cfîuyer  fur  cet  article.  J'aurois 
plutôt  à  craindre  qu'on  ne  me 
reprochât  d'avoir  porté  trop  loin 
lés  égards  &  les  ménagements. 
Si  c'eft  un  défaut ,  je  le  regarde 
comme  un  défaut  que  la  Reli- 
gion &  la  raifon  autorifent  ,  & 
je  ne  fuis  pas  difpofé  à  l'éviter. 
Le  piai>  M.  de  Voltaire  a  écrit  en  Phi- 
*ir'7ci:e  iofophe  &  en  Hiftorien.  Ses  Ecrits 
"^ZT  philofophiques  ,  &  les  Hiftoires 
qu'il  nous  a  données  ,  font  éga- 
lement remplis  d'erreurs  :  la 
Religion  eft  également  attaquée 
dans  les  uns  &  dans  les  autres. 
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Pour  rcpouflcr  ces  deux  fortes 
d'attaques  ,  je  divifc  cet  Ouvra- 
ge en  deux  Parties.  La  première, 
lera  la  réfutation  des  Encurs 
Hijloriqucs  ^  c'ell-à- dire  des  Er- 
rturs  dans  les  faits  qui  lont  cn- 
tafles  dans  THifloire  Générale 
avec  beaucoup  de  malignité  , 
ians  critique  &  fans  aucun  rcf- 
peâ:  pour  la  décence  &  la  vérité. 
La  féconde,  fera  la  réfutarion  des 
Erreurs  Dognuitiqucs  ,  c'eft-à- 
dire  des  Erreurs  àditi^  la  manière 
de  penfer  &  de  raiionncr  fur  les 
principes ,  les  dogmes ,  les  uiages, 
les  exercices  5c  le  culte  de  la 
Religion. 

La  première  Partie  nous  pré-  Prrnîicre 
fente  le  Tableau  le  plus  grand, 
le  plus  intéreflant  ,  le  plus  varié  : 
la  fuite  de  la  Religion  pendant 
dix  lept  fiecles ,  fes  révolutions  y 
fon  gouvernement  ^  fes  conqviê-»- 

b  vj. 
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tes,  fes  pertes,  les  hommes  fa- 
meux qui  Pont  protégée  ou  com- 
battue ,  qui  en  ont  été  la  gloire 
ou  Topprobre^  Fappuiou  le  fiéau; 
voilà  ce  que  devient  la  Matière 
de  nos  obiervations  hiftoriques- 
Nous  fuivrons  l'ordre  des  temps, 
comme  M.  de  F'oltaire  ;  mais 
nous  ne  relèverons  pas  toutes  fes 
erreurs  :  il  faudrcit  pour  cela  pref- 
que  autant  de  volumes  qu'il  en 
a  donnés  lui-même.  Nous  nous 
arrêterons  aux  principales.  Nous 
ferons  voir  ,  avec  la  dernière  évi- 
dence ,  la  fauffeté  de  la  plupart 
des  chofes  qu'il  affirme  avec  le 
plus  d'aflurance.  ■ 

Pour  peu  qu'on  fcit  attentif 
en  lifant  les  Ouvrages  de  M.  de 
Voltaire^  on  s'apperçoit  bientôt 
qu'il  ne  témoigne  ordinairement 
que  du  mépris  pour  les  Auteurs 
Chrétiens  ôc  Catholiques, &  qu'il 
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écoute  les  Payens ,  &  les  ennemis 
de  la  Catholicité  comme  de^. 
oracles.  Pour  le  combattre  plus 
efficacement  nous  n'emploierons 
le  plus  fouvent  que  le  témoi- 
gnage de  ceux-mémes  dont  il 
s'appuie.  Ce  qu'il  dit  contre  les 
Chrétiens  des  premiers  liecles  ^ 
nous  le  réfuterons  ,  autant  qu'il 
fera  poffible  ,  par  le  témoignage 
des  Payens  mêmes.  Et  quand 
nous  en  i'erons  à  THiftoire  des 
derniers  fiecles  ,  nous  aurons  re- 
coursaux  Proteftants eux-mêmes, 
pour  réfuter  les  calomnies  dont 
il  charge  les  Catholiques  Dans 
t/Dutcs  ces  différentes  occafions, 
nous  emploierons  les  témoigna- 
ges des  Auteurs  contemporams, 
Tautorité  des  Pièces  les  plus  au- 
thentiques 6c  les  fecours  d'une 
Critique  fage  6c  éclairée. 

En  raifonn;a,nt  fur  les  Dognies  s«'>n;î» 

-  (D     -         Pétiit  OC 


xxxviij  D  I  s  c  0  u  ?.  S 
Sta.iou."  ^  contre  les  Dogmes  les  plus 
elTentiels  du  Chriftianifme  ,  M. 
de  l^ol taire  prend  quelquefois  le 
ton  le  plus  refpedtueux  ^  mais 
cette  affedlation  de  refpeft  ne 
rend  que  plus  dangereux  le  ton 
féduûeur  :  il  avertit  qu'il  faut 
toujours  diftinguer  ce  qui  eft  du 
reflbrt  de  la  Philofophie  ,  &  ce 
qui  eft  du  reflbrt  de  la  Foi^  mais 
enfuite  il  trouve  que  tout  eft  du 
reflbrt  de  la  Philoiophie  ,  &  ainfi 
Fobjet  de  la  Foi  eft  anéanti  ôc 
difparoît  entièrement  :  il  dit  que 
nos  PVlyfteres  ont  beau  être  con- 
traires à  nos  démonftrations  , 
qu^ils  n'en  font  pas  moins  ref- 
peûés  par  les  Philofophes ,  mais 
ce  qui  eft  contraire  à  une  dé- 
monftration  eft  faux  &  abfurde. 
On  voit  la  conféquence  qu'il  faut 
tirer  d^Jne  pareille  propofition* 
Nous  ne  prétendons  pas  fuivre 
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M.  de  f^oltaire  pas  à  pas  ,  6c 
donner  une  réfutation  légère  & 
Aiperlîcielle  de  toutes  les  erreurs 
répandues  dans  les  divers  Ou- 
vrages. Nous  nous  formons  un 
plan  dans  lequel  nous  faifons 
entrer  les  principaux  Dogmes  de 
la  Religion  ,  ce  qui  y  a  rapport, 
ce  qui  en  dépend ,  &  ce  qui  y  eft 
nécenairement  lié.  Ce  que  nous 
trouverons  dans  les  Ouvrages  de 
M.  de  Voltaire  qui  y  eft  oppofé , 
nous  le  rapporterons  &  nous 
le  combattrons.  Nous  travaille- 
rons en  même  temps  à  établir 
la  vérité  &  à  détruire  Terreur. 
Nous  donnerons  des  principes 
pour  éclairer ,  diriger  6c  affermir 
l'homme  qui  veut  étudier  la  Re- 
ligion, &  pour  prévenir  Timpref- 
fion  que  les  Ecnts  impics  de  tant 
de  Philofophes  modernes  pour- 
roient  foire.   Ainfi  cette   Partie 
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dogmatique  fervira  ,  non- feule- 
ment à  la  réfutation  des  Ecrits 
de  M.  cfe  f^oltaire ,  mais  encore 
à  la  réfutation  de  tant  d'Ouvra- 
ges dangereux  que  Timpiété  en- 
fante tous  les  jours. 

Nous  commencerons  par  Fexa- 
ment  des  Penfées  fur  l  AdminiJ- 
tration  publique  ,  afin  qu'on  foit 
d'abord  au  fait  de  la  manière 
dont  M.  de  Voltaire  penfe  , 
raiionne  &  envifage  les  chofes. 
Nous  finirons  par  l'examen  du 
Poème  far  la  Loi  Naturelle  j  qui 
fera  comme  un  tableau  enracour- 
ci  de  tous  les  principes. 

Il  s'efl  fait  beaucoup  d'Ecrits 
fatyriques  contre  M.  de  Vol- 
taire Je  puis  dire  que  je  n'en  ai 
point  lu  5  ou  que  je  n'en  ai  pres- 
que rien  lu.  Ces  fortes  d'Ecrits 
ne  font  nullement  de  mon  goût. 
On  m'a  preffé  d'ajouter  une  troi- 
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fîcmc  Partie  à  cet  Ouvrage  >  Se 
de  joindre  les  égarements  de  la 
vie  aux  erreurs  de  fes  Ecrits.  On 
m'a  fourni  des  Mémoires  pour 
cela.  On  a  voulu  me  periuader 
qu'un  Recueil  d'Anecdotes  choi- 
fies  fur  la  vie  de  M.  de  f^oltaire , 
en  piquant  la  curiofité  du  Public  , 
donneroit  plus  de  cours  à  mon 
Livre  Mais  j'ai  trop  d'horreur 
pour  le  caraftere  de  médifant. 

Ce  que  j'ai  toujours  defiré  , 
&  toujours  regardé  comme  né- 
ceflaire  dans  notre  fiecle  ,  c'efl: 
une  fage  réfutation  des  Erreurs 
répandues  dans  les  (Euvres  de 
Voltaire.  Il  ne  s'en  eft  point  faite 
encore  ,  qui  foit  venue  à  ma 
connoiffance  ,  que  celle  qui  a 
pour  titre  :  rO racle  des  nouveaux 
Pliilofophes'^  mais  cet  Ouvrage 
qui  a  été  fi  bien  reçu  ôc  fi  jufte- 
ment  eftmié^  n'a  point  encore  paru 
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fuffifant    à   bien   des    perfonneè 
toujours  avides  de  s'inftruire  6c 
vivement  zélées  pour  les    droits 
de  la  Religion  &  de  la  ralfon* 
Plufieurs  5  envoyant  dans  l'EJfai 
fur  VRlJloire  Générale  cette  af- 
freufe   colle£lion   de   menfonges 
horribles j  ou  pour  mieux   dire, 
cette   fanglante    &     perpétuelle 
fatyre  contre  les  Chrétiens  \  plu- 
fieurs auroient  voulu  des  répon- 
fes  plus  détaillées ,  des  réponles 
claires  jprécifes ,  convaincantes , 
capables    de  porter  la  lumière' 
dans    Pâme  ,    &    de   confondre 
îa  calomnie  6c  le  calomniateur. 
D'autres,  voyant  combien  M.  de 
Voltaire  a  varié  &  multiplié  les 
attaques  contre  tout  ce  qu'il  y 
a  de   plus  refpedlable  6c  de  plus 
faint ,  6c  que  plufieurs  de  ces  at- 
taques n'ont  point  été  repouflees 
par  l'Auteur  de  XOracU  ^  fou- 
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Jiaitoicnt  de  voir  achever  cette 
défenfe  de  la  Religion.  Or ,  tous 
les'  points  qui  n'ont  pas  été  exa- 
minés >  retrouvent  ici  leur  place; 
ils  font  une  partie  eflentielle  de 
cet  Ouvrage.  Ainfi  5  Pon  pourra 
fe  flatter  maintenant  d'avoir  fur 
les  (Œuvres  dt  Voltaire  tous  les 
éclaircifîements  que  pouvoient 
defirer  les  amateurs  de  la  Reli- 
gion &  de  la  vérité. 

C'eft  le  même  ennemi  qui  eft  c.raa,. 
attaqué  dans  l'Ouvrage  de  TO- [inaifi" 
racle  &  dans  celui-ci.  Mais  lesoavra."' 
attaques  font  toujours   difFéren-  *"' 
tes  5  &  dirigées   vers  des  objets 
tout  différents.  Dans  VOrcicle  ,  on 
voit    d'excellentes    differtations 
fur  les  principaux  Points  de  la 
Religion    Chrétienne  \    dilTerta- 
tions  vives ,  lummeufes  ,  triom- 
phantes &  qui    attaquent  avec 
iuccès  tout  le  corps  des  Erreurs 
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de  Voltaire  :  ici  ,  on  prend  les 
erreurs  en  détail.  A  chacun  des 
traits  calomnieux  ou  fatyriques, 
des  raifonnements  faux ,  des  men- 
fonges  avancés  contre  la  Reli- 
gion ,  on  trouve  la  réponfe  ,  ôc  la 
réponfe  eft  préfentée  avec  préci- 
fîon ,  dans  la  plus  grande  clarté , 
fans  aucun  détour  ,  &  porte  tou- 
jours la  convidlion.  Dans  XOra- 
cle  5  on  prouve  efficacement  les 
vérités  que  M.  de  Voltaire  com- 
bat :  ici  5  on  montre  avec  la  plus 
grande  clarté  les  erreurs  où  il 
tombe.  L'un  ,  le  force  par  le  rai- 
fonnement ,  l'autre ,  fait  apperce- 
voir  toutes  fes  contradiftions  > 
fes  bévues  j  fa  mauvaife  foi.  L'un, 
comme  nous  venons  de  le  dire  , 
attaque  prefque  toujours  le  corps 
des  erreurs ,  l'autre  ,  n'en  laiiîe 
prefque  aucune  qu'il  ne  détruife 
en  détail.  En  un  mot,  rien  n'eft 
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plus  différent  que  ces  deux  Ou- 
vrages le  font  entr'eux  \  6c  Ton 
ofe  bien  afllirer  qu'il  ne  fe  trou- 
vera pas  dans  celui-ci  un  feul 
fait  5  qui  ait  été  déjà  difcuté 
dans  l'autre  ,  ni  une  réflexion , 
une  remarque  ,  un  raifonnement 
qui  en  paroiflent  empruntés  ou 
imités.  La  chofe  ne  feroit  guère 
poffible  5  puilque  cet  Ouvrage 
a  été  fini ,  avant  que  l'autre  fût 
imprimé. 

On  reproche  à  TAuteur  de 
VOracIe  de  s'être  trop  appéfanti 
fur  V^oltaire  ;  de  lui  avoir  im- 
puté une  noirceur  &  une  impiété 
de  ientiments  qui  révoltent  ;  d'a- 
voir malicieufement  rafî'emblé  , 
rapproché  des  traits  épars  ,  & 
qui  n'étoient  point  faits  les  uns 
pour  les  autres,  afin  de  charger 
le  tableau  de  plus  d'horreurs  3 
enfin  d'en  avoir  fait  un  portrait 
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plus  affreux  ,  que  la  vérité  &  la 
bienféance  dallage  entre  les  per- 
formes  de  lettres  Se  de  goût  ne 
le  permettent. 

Mais  TAuteur  de  YOracle  vous 
répond  qu'il  a  fidèlement  cité  les 
endroits  d'où  il  a  emprunté  tous 
fes  traits  ;  que  toutes  les  hor- 
reurs qu'il  a  mifes  dans  la  bouche 
de  P^oltaire  ,  avoient  auparavant 
coulé  de  ia  pLîiiie;  &  qu'il  n'a 
£iit  que  montrer  un  peu  plus  à 
découvert,  ou  rendre  plus  fen- 
fible  5  ce  que  l'autre  n'avoit  ofé 
qu'indiquer,  &  qu'il  avoit  arti- 
ficieufement  enveloppé.  Quant 
au  portrait  ,  tout  le  monde 
convient  que  dans  l'art  infernal 
de  faire  des  portraits  affreux  , 
perfonne  li'a  jamais  égalé  M. 
de  Voltiiire  ;  que  jamais  on 
n'employa  des  couleurs  plus 
noires   que  celles  dont  il  peint 
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ceux  qui  ont  excite  fa  jaloufie  , 
ou  animé  ù  bile.  Q,u'on  en  juge 
par  la  manière  dont  il  traite  le 
plus  parfait  de  nos  Poètes  ,  le 
célèbre  Roujlcau  ,  TAbbé  Des- 
fontaines  ,  &  tant  d'autres  Ecri- 
vains que  je  pourrois  nommer. 

Pour  moi ,  je  ne  puis  ni  ne 
dois  blâmer  la  manière  dont  s'y 
eft  pris  l'Auteur  de  VOracle  ;  éc 
je  n'ai  point  jugé  à  propos  de 
l'imiter.  Il  ert  différentes  façons 
d'attaquer  un  ennemi.  Toutes 
les  Troupes  ne  combattent  pas 
de  même  ,  &  avec  leurs  diffé- 
rentes manières  de  combattre, 
elles  peuvent  toujours  rempor- 
ter des  viéloires.  Je  rends  (ans 
peine  juftice  aux  talents  de  M. 
de  Voltaire,  Mais  je  dois  dire 
en  même- temps  que  Tabus  des 
talents,  a  été  dans  lui  aulfi  grand 
que  les  talents  mêmes.  Ses  Qïu- 
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vres  atteftent  également  l'un  de 
l'autre.  Si  j^en  entreprends  Texa- 
men  critique  ^  ce  n'eft  point 
pour  me  déclarer  fon  rival.  Ce 
n'eft  que  le  refpeft  pour  la 
Religion  ,  &  le  zèle  pour  des 
hommes  chrétiens  qui  me  déter- 
mine. Ce  n'eft  que  fur  la  bonté 
de  la  caufe  &  fur  la  force  de  la 
raifon  que  je  m'appuie.  David  y 
enfant  &  fans  armes ,  terrafla  le 
redoutable  GoUatk  ,  armé  de 
j  j^^ toutes  pièces.  Tu  viens  à  moi. 
Rois, cL  lui  dit  David  y  avec  l'épée  ,  la 
lance  &  le  bouclier  ^  &  moi  , 
je  ne  veux  point  d'autres  ar- 
mes ,  que  ma  confiance  au  Nom 
du  Seigneur. 

C'eft  avec  les  mêmes  fenti- 
ments  que  j'ai  tenté  cet  Ou- 
vrage. Et  ce  n'eft  que  du  Sei- 
gneur que  j'en  attends  le  fuccés. 

LES 
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LES      ERREURS 


Chapitre    Premier. 

Des     commencements     de     VEglifi 
Chrétienne. 

l  début  de  Mr.  de  Voltaire^ 
ians  Ton  Hifloire  Générale, 
efl  bien  digne  d'un  Chrécian 
qui  refpedo  fa  Religion,  & 
d'un  Hillorien  Philofophe  qui  ne  cher- 
che que  la  vérité.  La  première  chofc 
Tom-c  /,  A 
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qu'il  fe  propofe ,  c'eil  de  réformer  les 
idées  trop  avantageufes  que  les  Chré- 
tiens fe  font  faites  de  la  manière  donc 
leur  Religion  s'établit    fur  la   terre  , 
il  Y  a  dix-fept  fiecles.  Enfuite  il  veut 
détruire  les  préjugés  où  nousfommes, 
que  pendant  trois  fiecles  entiers ,  cette 
Religion  fut    toujours   combattue   & 
perfecutée  ,  &  toujours  vidorieufe  Ôc 
triomphante.  Enfin,  il  entreprend  de 
venger  les  anciens  Maîtres  du  monda 
du  reproche  de  ces  cruautés  barbares 
Hift.    *iue  V ignorance    chrétienne  ,    dit  -  il  , 
GénéMie  leur   attribue  ,   6c  dont  elle    regarde 
*   *    les  règnes  comme  une  Saint-BartkeUmi 
continuelle. 

"  Ce  qui  efl  certain  ^  dit-il  grate- 
5,  ment ,  c'eft  que  le  génie  du  Sénat 
„  ne  fut  jamais  de  perfécutcr  per- 
^^  fonne  pour  fa  créance.  Aucun  des 
,,Céfars  n'inquiéta  les  Chrétiens,  juf- 
5,  qu'à  Domitien.  „ 

Ce  qui  cfl  certain ,  c'efl  que  Vol- 
taire aflirme  ,  avec  la  plus  grande  har- 
dieflé ,  ce  dont  il  ne  pourroit  pas 
former  la  moindre  apparence  de 
preuve.  Le  ton  décifif  qu'il  prend 
peut  en  impofer  à  ceux  qui  ne  font 
pas  inftruits  ,  mais  il  fait  pitié  à 
ceux  qui  font  un  peu  éclairés  ;  &  il 
efl  tics-aifé  de  démontrer    que  riea 
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ri*efl  plus  faux  ,  que  ce  qu'il  noui 
donne  pour  certain.  Les  Auieurs 
Payens  atredcnc  quM  y  eut  des  Chré- 
tiens condamnés  à  la  morr  fous  Ncron. 
Les  Pères  de  l'Eglile  Grecque  & 
ceux  de  l'Eglife  Latine  reconnoifTcnc 
de  concert ,  dès  les  premiers  fiecles , 
que  les  fameux  Apôtres  Saint  Pierre 
&  Saint  Pdul  ,  furent  martyriiés  à 
Rome  fous  l'Empire  de  Néron.  Le 
grand  Conjlantin  ,  le  premier  des 
Empereurs  qui  renonça  à  l'idolâtrie 
pour  embralTer  le  Chrillianilme  , 
rend  le  même  témoignage.  Malgré 
cela  ,  Voltaire  nous  allure  qu  aucun 
des  Ccjars  n'inquiéta  les  Chrétiens  , 
juf(ju'à  Vomitien.  Faut-il  fe  rendre  k 
ibn  autorité? 

Voici  maintenant  comment  il  rai- 
fonne^  pour  prouver  ce  qu'il  a  avance. 
"  Les  juifs ,  dit  -  il ,  accuferent  les 
„  Chrétiens  de  l'incendie  qui  confuma 
j,  alors  une  partie  de  Rome.  Il  étoit 
,,au(ri  injufle  d'imputer  cet  accident 
„  aux  Chrétiens  ,  qu'à  l'Empereur. 
5,  Mais  il  falloit  appaifcr  le  Peuple, 
„  qui  fe  foulevoit  contre  des  Etran- 
5,  gers  également  haïs  des  Juifs  & 
y,  des  Romains.  On  abandonna  quel- 
,,  ques  infortunés  k  la  vengeance  pu- 
„  blique,  11  lemble  qu'on  n'auroit  pas 

A  i 
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5,  du  compter  parmi  les  perfécutions 
„  faites  à  leur  Foi  cette  violence 
,,  palTagere.  Elle  n'eut  rien  de  com- 
,,  mun  avec  leur  Pveligion  ,  q'.î'on  ne 
„  connoiffoit  pas  &  que  les  Romains 
„  confondoient  avec  le  Judaïfme  y 
„  protégé  par  les  loix.  , 

Examinons  un  moment  la  force  & 
la  jufleffe  de  ce  raifonnement  de 
Voltaire,  i '"'.  Il  dit  que  les  Juifs  ac- 
cuferent  les  Chrétiens ,  &  il  fuppofe 
que  les  Romains  confondoient  les 
Chrétiens  avec  les  Juifs.  Mais  dans 
cette  fuppofition  ,  efl-il  croyable  que 
les  Juifs  euffent  formé  une  accula- 
tion  dans  laquelle  ils  auroient  été 
eux  -  mêmes  infailliblement  compris 
&  néceflairement  enveloppés  ?  Mais 
pourroitil  citer  quelque  Auteur  de 
ce  temps-là  ,  qui  ait  parlé  de  cette 
accufation  des  Juifs  contre  les  Chré- 
tiens ?  Malgré  toute  fon  érudition , 
j'ofe  lui  donner  le  défi  d'en  citer 
aucun.  Il  met  donc  ce  qu'il  imagine 
à  la  place  des  faits   hifloriqueç. 

1°.  //  dit  que  pour  appaifer  le  PeU" 
pie  y  en  abandonna  quelques  infortu- 
nés a  la  vengeance  publique ^  mais  que 
ce   ne  fut    qu^une  violence  pajjagere. 

Les  détails  que  fait  Tacite  des 
tourments  horribles  qu'on  fit  fouffrix 
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aux  Chrétiens  ,  s'accordent  parfaite- 
ment  avec  ce  que  nous  diienc  les 
fades  du  Cluiftianirmc  ;  mais  ils  no 
s'accordent  nullement  avec  ce  qu3 
nous   die   M.  de  Voltaire. 

3'*.  //  remarque  qii^ïi  ètoït  aufji  In* 
jufie  (V imputer  cet  accident  aux  Chré- 
tiens j   quii  L^ Empereur, 

Et  moi  ,  je   remarque   que  M.  da 
J/oltaire   efl  le  premier  &  le  feul  dé- 
fenleur    qu'ait    encore    trouvé    Néron 
parmi  les  Ecrivains.  Le  client  efl  bien 
digne    d'un    pareil   défcnfeur ,    5c  la 
caufe  d'un  pareil  Avocat.  Les  Payens 
ne  jugèrent  pas  fi  favorablement  de 
X^éron.  Suétone  dit   expreffement  que    Sao. 
ce  fut   cet  Empereur  qui    fit    mccrre^"''* 
le  feu  à  la  Ville   de  Rome.    r^c/f«,,J;.% 
fans    l'alTurcr  pofuivement ,   dit  qu'il 
ell  très-vrai femblable  qu'il  fut  l'auteur 
de  l'incendie,  ôc  qu'il  ne  perfécuta  les 
Chrétiens ,  que   pour   faire  retomber 
fur  eux  tout  l'odieux    de  cet  affreux 
défaftre  ,    dont   on    l'accufoit    d'ccro 
l'auteur. 

Voilà  comment  M.  de  Voltaire 
juilitie  Néron  ;  voici  maintenant  corn- 
mène  il  s'y  prend  pour  jiillifier  encore 
Z)omitien. 

''  Vion  Cu/Jius  dit  qu'il  y  eut  fous 
,^cec    Empereur    quelques    perfonnes 
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„  condamnées  comme  Athées  ,  fe' 
y,  comme  imitant  les  moeurs  des  Juifs. 
,,  Il  parole  que  cette  vexation  ne  fut 
„  ni  longue  ,  ni  générale.  On  ne  faic 
„  précilément  ni  pourquoi  il  y  eue 
^,  quelques  Chrétiens  bannis ,  ni  pour- 
„  quoi  ils  furent  rappelles  „ 

Il  y  a  deux  remarques  intéreflan- 
tes  à  faire  fur  ces  paroles  citées  , 
mais  falfifiées  par  Voltaire,  i  ^.  Ce 
que  Dion  Cajfius  dit  en  cet  endroit 
eft  tout  différent  de  ce  que  VoUaïrt 
lui  fait  dire  :  2^.  Nous  trouvons  dans 
ce  même  Hiflorien  la  preuve  la  plus 
convaincante  de  la  perfécution  qu'ex- 
cita Domitien, 
Dion.  ^^^  Empereur  ^  àii'W  y  fit  mourir  h 
c^dius.  Confiai  Clemens  ,  qu'on  accufia  d^im- 
tien,°™''  f-^^^'  On  condamna  aufifi  un  grand 
nombre  de  perjonnes  qui  avoicnt  em- 
brafifè  la  Fuligion  des  Juifs.  Les  uns 
furent  mis  à  mort,  les  autres  perdi- 
rent leurs  biens  ,  d»  Domitilla  fut 
reléguée  dans  une  Ule.  Il  faut  remar- 
quer que  cette  Domitilla  étoit  Chré- 
tienne, &  fut  eniuite  condamnée  à 
mort  pour  fa  Religion  ,  aulfi  bien 
que  Nerés  &  ^chilUe  qui  ctoient  des 
officiers  de  fa  Mai  (on.  Tkcodcra  & 
Euphrajine ,  qui  lervoient  cette  Prin- 
ceiîe  ,  curent  aufîi  1^  même  fort.  Tou»? 
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tes  les  Annales  Chrétiennes  &  les 
Martyrologes  en  fonc  mention.  Le 
Conful  Flavius  CLemens  efl  auifi  re- 
connu pour  Chrétien  &  pour  Mar- 
tvr,  par  le  plus  grand  nombre  des 
Ecrivains  Eccléfiafliques.  Voilà  donc 
les  Auteurs  Chrétiens  &  Payens  d'ac- 
cord entr'eux  ;  &  M.  de  yoltairz 
n'efl  d'accord  ni  avec  les  uns  ,  ni 
avec  les  autres  ,  ni  avec  la  vérité. 

Le  même  Dion  Cajfius ,  en  parlant  ^^^°°« 
de  Nerva.  qui  a  voit  fuccédé  à  Do-  Mcva.' 
mitien  ,  s'exprime  encore  ainfi  :  y^it 
rcjh  ,  Nerva  fit  délivrer  tous  ceux  qui 
avaient  été  accufés  d'ùnpiété  envers  IcS 
£)ieux.  Il  les  fit  abfoudre.  Il  rappella. 
les  exilés.  Il  défendit  d^accufer  dans 
la  fuite  perfonne  d'impieïé  Ô"  de  Ju^ 
d  ai  fine. 

Pour  bien  fentir  la  force  des  paro- 
les que  nous  venons  de  rapporter ,  iï 
faut  remarquer  :  i*^.  Que  le  crime 
d'impiété  envers  les  Dieux  étoit  le 
crime  dont  on  accufoit  les  Chrétiens, 
parce  qu'ils  n'adoroient  point  les 
Idoles.  1^.  Nerva  les  fit  abfoudre 
&  délivrer.  Il  y  avcit  donc  encore 
des  Chrétiens  dans  les  priions  ôc 
acculés ,  lorfque  ce  Prince  monta  fui: 
le  trône.  3'-.  Il  rappella  les  exilés. 
Cela  s'accoide  avec  ce  que  nous  die 
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l'HifloTe  Eccléfiaflique  du  martyre 
&  de  l^'exil  de  Sa'nt  Jean  &  'le  plu- 
fieurs  autres  Ghrériens.  4^.  Il  défendit 
d'accu  fer  dans  la  fuite  perfonne  d'im- 
piété ou  de  Juda'iTme.  Ces  accu fations 
avoient  donc  lieu  auparavant.  Il  y 
avoit  donc  auparavant  une  perfécu- 
tion  conti'^  les  Chrétiens.  Car,  comme 
on  les  confondoit  avec  les  Juifs  , 
c'étoit  eux  que  ces  accufations  &  ces 
perfécutions  regardoient. 

Si  M.  de  Ty oit  aire  ne  fe  pique  pas 
autrement  d'être  bon  Chrétien  ,  il 
fe  pique  au  moins  d'être  bon  criti- 
que. Mais ,  dans  cette  occafion  ,  il  n'a 
l'avantage  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre. 
Il  ne  réuffit  pas  mieux  dans  une  autre , 
lorfque,  rapportant , un  fait  cité  par 
Tertullien  ,  EgejLpj}e  <5c  Eufcbe ,  &  ne 
trouvant  pas  ce  lait  à  fan  gré  ,  il 
s'écrie  :  voilà  malheureufement  commi 
VHiJloire  a  été  écrite  par  tant  d'hom^ 
mes  plus  pieux  qu'éclairés.  Mais  n'a- 
t-il  pas  à  craindre  qu'on  ne  dife  de 
VEffai  fur  l'^HiJîoire  Générale  :  voilà 
malheureufement  comme  l'Hifloire  a 
été  écrite  par  un  homme  qui  n'étoic 
ni  pieux  y  ni  éclairé  P 

Après  avoir  fait  fes  efforts  pour 
rayer  du  Catalogue  des  Martyrs  les 
Chrécicns  qui    ibufiiirenc    pour    leur 


DE     Voltaire.       9 

Keligion  dans  le  premier  liecle  ,  il 
veut  encore  en  ôter  ceux  qui  fouffri- 
rent  dans  le  fécond;  ôc  voici  comme 
il  s'y  prend  pour  cela. 

"  Ncrva  ,  dit-il,  Trajan ,  yldricn  , 
„  les  yîntonins  ne  furent  point  perfé- 
„cuteurs  ;  ALirc-y^urelc  ordonna  qu'on 
„  ne  pourluivît  point  les  Chrétiens 
„  pour  caulc  de  Religion.  Caracalla , 
y,  Hdiogabale  ,  yîlexandre ,  Fhilippe  ^ 
y,  Gallien  Jcs  protégèrent  ouverte- 
5,  menr.  Ils  eurent  donc  tout  le  temps 
„  d'étendre  <Sc  de  forifier  leur  Eglife 
„  nailTante.  Ils  jouirent  d'une  fi  grande 
„  liberté  ,  qu'ils  a  voient  publiquement, 
,,  dans  plu  (leurs  Provinces ,  des  Eglifcs 
„  élevées  fur  les  débris  des  Temples 
„  abattus.,, 

Il  y  a  quelques  lueurs  de  vérité  & 
beaucoup  d'altération,  d'exagération 
&  de  fauileté  dans  ce  qu'avance  là 
M.  de  Voltaire.  Il  efl  bien  vrai  que 
Nerva  ,  qui  régna  (i  peu  ,  ne  fut  point 
p.erlécuteur.  Mais  notre  Hiftoricn 
Philofophe  cfl  bien  en  défaut ,  quand 
il  alïure  que  Trajan  ne  le  fut  pomr. 
Pour  le  convaincre  de  fa  méprife  , 
je  ne  cirerai  pa-.  les  Ac^es  du  fameux 
Martyr  S  lint  Ignace  ,  Evéque  d'An- 
tioche ,  ni  quantité  d'autres  pièces 
iembiables  donc  l'auuienticicé  eft  évi- 
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dente.  Je  ne  cirerai  que  des  Auteurd 
Payens  ,  pour  lefquels  il  a  beaucoup 
plus  d'égard  ôc,  de  relped  que  pour 
les  Chréciens. 
Pline,      P/i/ze ,  étant  Gouverneur  de  Bithi- 
g^"jQj'nie  ,  confulte,  Trajan  fur  la  manière, 
dont  on  doit  en  u(er  envers  les  Chré- 
tiens,, 6c  il  lui  rend  compte  en  même, 
temps  de  ce  qu'il  a   déjà  fait.  Après 
avoir  donné  les    plus  grands   éloges 
a  leurs  vertus ,  il  fait  remarquer  leur, 
multitude  immenfe  qui  remplifibic  les 
Villes  &  les  Campagnes,  li  dit  qu'iL 
;  a  fait  éprouver  les  plus  vives  tortures 

à    leurs    Dom.efliques  ,    6c   qu'il  n'a. 
pu   découvrir  aucun  crime  dans  eux.^ 
Il  ajoute  qu'ayant  fait     venir  à  f^'ii:; 
Tribunal  les  Chrétiens  qu'on  lui  avois; 
déférés?  il  avojt  renvoyé  ablous  ceux^ 
qui  av(  icnt  renoncé  au  Chrillianifme,;^ 
6c,  condamné     à  la   mort    c^ux    quL 
avoient  voulu  y  perh-iter. 
Piîne  ^      L'empereur  lui  repond  en  approu^ 
Kvre  lo.  varit  fa  conduire.  Il  lui   dit  qu'il  ne: 
^*  ^^^'  faut,   point    faire    de   reclierche   des; 
Chrétiens,  mais  qu'il  faut  cependant 
les    punir,   lorfqulls  font   dénoncés^ 
à   iTioijïS    qu'ils  ne.  renoncent  à  leur 
Keljgion  en  facrifiant  aux  Dieux. 

Voilà  l'Empereur  de  qui  on  alTure.- 
haidiment,  qu'il  n'u  jamais   été  per- 
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/cclucur  des  Chrcnens.  Dc-là  on  peut 
conclure  trois  choies  :  i^.  Que  quoi- 
qu'il nV  aie  pas  toujours  eu  des 
Édiis  généraux  pour  pcrlécutcr  les 
Chrétiens  dans  routes  les  Provinces 
de  l'Kmpire  ,  la  perlécurion  n'en  avoit 
pas  moins  lieu  ,  &  n'en  étoit  pas 
moins  aurorilée  par  le  Prince.  2^.  Quû 
f\  Pline,  un  Philolophe  des  plus  ai- 
mables 6c  des  plus  humains  de  l'an- 
tiquité ,  failbic  cependant  couler  le 
fang  des  Chrétiens  ;  que  doit-on  pen- 
fer  de  ceux  dont  les  mœurs  n'étoienc 
pas  fi  douces  ,  (3c  dont  la  manière 
de  penfer  n'etoit  pas  li  railbnnable  ? 
3^.  Que  ce  qui  s'eft  paffé  iousTraJan 
a  bien  pu  avoir  lieu  lous  d'autres 
Empereurs  ;  &  nous  avons  pluiieurs 
aô.QS  authentiques  qui  dcmontrenc 
qu€  cela  efl  en  effet  arrivé.  Enfin,  la 
Lettre  qu'écrivit  Adrien  en  faveur  des 
Chrcciens  fait  bien  voir  qu'on  ne  lail- 
foit  pas  de  les  perfécuter,  quoiqu'il 
Tiy  eût  point  de  nouvel  Edic  contre 
eux.  Cette  Lettre  fe  trouve  dans 
l'Hilloire  (ÏEufcbe  de  Céfarée. 
•  Venons  maintenant  à  A4arC'AureU, 
Il  efl  vrai  que  cet  Empereur  ordonna 
qu'on  ne  pourluivît  point  les  Chré- 
tiens pour  caufe  de  Religiou.  Mais 
il    faut   remarquer  aulli  ,    que    cctctf 
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Ordonnance  ^ne    fe    fit    qu'après     Ici 
vidoire    remportée    fur    les    Marco- 
mans  ,    la    treizième    année    de   fon 
Empire.  Il  faut  remarquer  encore  que 
cet   Empereur   qui  fut    liirnommé   le 
Philofophe ,  écoit,  malgré    fa   philo- 
fophie  ,   extrêmement  attaché  au  culte 
des    Idoles.    Il    étoit  toujours    envi- 
ronné  de-  viftimes    &    d'égorgeurs  , 
amfi  que    s'expriment  les    Hiiloriens» 
C'efl  ce  qui  donna  lieu  à  la  fidion  ba- 
dine d'une  refpedueufe    remontrance 
des    Bêtes  a    cornes    à    l'Empereur   ^ 
lorfqu'il  partit    de   Rome  pour  allée 
commander   fes    armées.   La    conclu- 
(ion    de   cette    remontrance    étoit    Ici 
trifte  doléance-  de  ces  pauvres  Bêtes ^ 
qui  s'écrioieac 

Prince ,  c'eft  fait  de  nous,  fî  vous; 
êtes  vainqueur.. 

Enfin  ,  ce  que  tous  les  Hifloriens; 
îfious  difcnt  du  caraâ:erc  de  ce  Pi'nce^ 
doit  nous  faire  juger  qu'il  étoit  aiTez- 
fuperilicieux  pour  perfécuter  les  Clirér 
tiens ,  &  affez  équitable  pour  fut- 
pendre  quelquefois  la  fupcrllition.. 
Auffi   TAfie  ,    les   Gaules   &  i'Icaliû: 
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furent  -  elles  inondées  da  lang  des 
Fidèles  fous  ibn  tmpire.  La  leule 
Ville  de  Lyon  en  fournit  alors  un 
g'-and  nombre  ,  dont  Eujtbe  nous  a 
confervé  les  aâes  ,  écrits  par  ceux 
mêmes  qui  avoient  été  les  témoins  de 
leurs  combats.  MdTc  -  yiurele ,  auquel 
M.  de  Volta'in  a  tant  de  dévotion, 
doit  donc  être  mis  auffi  au  nombre 
des  perfécureurs  de  l'Eglife. 

J'avoue  bien  que  les  Chrétiens 
furent  en  paix  fous  les  Empereurs 
Ciiracalla  j  yllexandrc  ,  HcliogabaU  , 
Fhilipfe  ,  G^lli^^riy  6c  que  quelques- 
uns  des  ces  Princes  les  protégèrent  ; 
mais  il  faut  dire  qu'ils  furent  en  paix  , 
relarivement  à  l'état  oîi  ils  avoienc 
été  fous  les  autres  Princes  :  car, cela 
n'empêcha  pas  qu'il  n'y  eût  encore 
un  bon  nombre  de  Martyrs  fous  leurs 
règnes. 

M.  de  Voltaire  vient  enfin  aux  per- 
fécutions  fanglantes  de  Decius  &  de 
Miiximin.  Il  ne  peut  pas  s'empêcher 
de  les  avouer ,  mais  il  ne  veu:  pas  que 
la  Pvcligion  en  au  été  la  caufc,  ni  par 
conléqucnt  qu'elles  aient  donné  de 
véritables  Martyrs.  "  Si  Decius  & 
yy  Muxlmin  ,  dit- il ,  pcrlccuterent  les 
„  (Chrétiens  ,  ce  fut  pour  des  raifons 
,,  d'Etat  :  Dccim  ,   parce   qu'ils  foa- 
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,y  tenoient  le  paici  de  la  Maifon  (fe 
„  Philippe  ;  Maximin ,  parce  qu'ils 
„  foutenoient  Gordien.  „ 

Mais  ,  quelle  preuve  pourroit  -  il 
donner  de  ce  qu'il  avance  avec  tanc 
de  hardielTe  P  de  quel  Auteur  pour- 
roit-il  s'appuyer  ?  Quel  fait  pourroit- 
il  citer  ?  Quelli  Ligue  ^  quelle  conjura- 
tion pourroir-il  nommer,  où  les  Chré- 
tiens aient  eu  part  ?  Terrullicn  défioic 
les  Romains  de  Ton  temps  de  citer 
une  feule  conjuration  où  les  Chré- 
tiens fuffent  entrés.  Nous  donnons  le 
même  défi  à    Volt/iire. 

Les  Dece  &  les  Al^xlmin  firent 
mourir  dans  les  tourments  un  grand 
nombre  de  Chrétiens.  L'Eglife  les 
regarda  comme  des  viennes  immo- 
lées à  leur  foi;  elle  recueillit  &  con^ 
ferva  avec  foin  leurs  précieux  reûes  r 
elle  refpeâa  leur  mémoire.  Si  ces 
Martyrs  n'étoient  que  des  fadieux  & 
des  révoltés ,  l'Eglife  n'étoit  donc 
aufTi  qu'une  affemblée  de  fanatiques^, 
de  brouillons  &  de  fuperftitieux.  Mais- 
qui  oferoit  le  penler  i^  Et  ne  faudra- 
r-il  pas  une  autorité  plus  refpedable 
que  les  fatyres  &  le  fiel  de  yoltaire^ 
pour  nous  le  peifuader? 
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CHAPITRE      II. 

1^     Dioclèticn. 

C'Iuoit  rufage  chez  les  Romaing 
de  taire  de  temps  en  temps  des 
Panégyriques  à  la  gloire  de  leurs  em- 
pereur:;". Il  arrivoic  fouvenc    que  dang 
ces  (brtes  de  difcours  on  louoit    fanj 
pudeur  les  Princes  les  plus  méchants^ 
éc  qu'on  repréfentoit  comme  des  hom- 
mes  admiiables  ceiix"  qui   mériroienr 
le  plus  d'être  dételles.  Cefl  principa- 
lement de  ces  fortes  de  dilcôurs  que 
M.    de   yoUairc    emprunte    les    traits    Hiftorrr 
par  lei'quels  il  nous  peint  un  des  plus  »,«="•  <k- 
fameux  ennemis  du  ChriflianiCme.  Il 
nous  rcprélenre  Dicclétlen  comme  un 
des  plus  grands  Piinces  qui  air  jamais  th.*^tx?I 
été  ,  qui   ht  la    guerre     en    Héros  , 
qui  gouverna  en   S.\gQ  &  mourut  en 
Phil(jlbpbe. 

Il  parcourut  plufieurs  fois  ,  di:-il,. 
les  Piovinces  do  l'Empire  ,  pour  y 
porter  l'abondance  <5c  la  joie  ;  il 
embellit  les  Villes,  fit  fleurir  les  arts, 
&  devint  l'objet  du  rcTpccl  de  de 
ia-mour  de  l'Orient  <5c  de  l'Occidcnc^ 
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Il  fut  même  un  protecteur  continuel 
des  Chrétiens  jufqu'aux  dernières 
années  de  Ibn  Empire  ,  qu'il  fut 
forcé  d'en  punir  quelques-uns ,  qui 
étoient  des  hommes  brouillons  ,  em- 
portés &  factieux. 

C'cft   ainli  que    Voltaire    nous   ap- 
prend   à   juger  de  Dioclétlen   &  des 
MiirtyrF.  Je   crois  bien  qu'il  ne  Itroic 
pas  panégy rifle  fl  enthoufiafte  ,  fi  ce 
Prince  n'eu:  pas  été  idolâtre  &  per- 
fécuteur.  Mais ,  quoi  qu'il  en  foit ,  exa- 
minons avec  le   fecours   des  Auteurs 
Payens  ,    fi   l'on   peut  retrouver  dans 
JJioclétien  cet  héroïimc  brillant ,  cette 
haute   iageiTe  &  cette    rare    philofo- 
phie  ,  donc  M.  de  Voltaire    lui    faic 
honneur. 
Btttrope.      On  trouve    d'abord  que,  pour   les 
talents    militaires,    Docletien    reirem- 
bloit  afiez  à  Augujie ^  qui  faifoit  bien 
plus  heureufement  la  guerre  par  fes 
Généraux  que  par  lui-même.  Il  étoit 
plutôt  adroit   &    heureux  polifique  , 
que  grand  Capitaine.  Dès  qu'il   eue 
Aarci.  ^^^  déclaré  Empereur,  il  marcha  con- 
via,       tre  CarïrL  qui  tenoit  encore  tout  l'Oc- 
^"^'^P*'  cident  ,   &  lui  livra  bataille  ,  mais  il 
fut  entièrement  défait.  Cependant  fon 
bonheur  répara  la  honte  de  i'a  défaite. 
Les  Soldacs  de  Qiiin  méconcencs  de 
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lui  après  fa  vidoire  ,  le    tucrcnt,    6c 
vinrent   fe   rendre    à   Dwcléticn    qui 
fuyoir.  La  guerre  d'Egvpte  fur  plu- 
toc    une    exécution    militaire    con:re 
cette  Province,    qu*une   guerre  véri- 
table.   Les    guerres   des  Gaules  ,   de 
Perle  &  d'Angleterre  ne  turent  con- 
duites 6c  tei  minées  que  par  JVUxunicn 
Hercule  y   MaximUn   Gcilere    6c  Conf" 
tance  Chlore  ,  Père  du  grand  Con/Iari'» 
tin.  JJioclétien  ny    eut    aucune  part. 
On  cherche  encore  où  écoic  ce  briUanc 
héroïfme. 

Quelques  loix  qu'on  a  de  cet  Em- 
pereur ,  &  qu'on  trouve  encore  dans 
le  Code  Théodofien  ,  prouvent  bien 
qu'il  avoit  quelquefois  de  bonnes  vues. 
Mais  les  changements  qu'il  fit  dans  lo 
gouvernement  de  l'Empire  prouvenc 
également  qu'il  manquoit  fouvent  de 
prudence,  de  fageiïe  6c  de  génie. 
Le  Payens  ont  é:é  les  premiers  à  bUi-  i.  y, 
mer  ce  grand  nombre  d'Empereurs 
qu'il  fit,  6c  qui  ,  ayant  chacun  une 
Cour  fomptueufe  ,  épuiioient  l'Em- 
pire par  la  dépenfe.  La  multiaide 
des  Officiers  qu'il  créa  ,  accabloit  les 
peuples.  Il  chargea  d'impôts  l'Italie, 
qui  en  avoit  été  prelque  entieremenc 
exempte  jul'qu'alors.  Il  fe  fit  méprilér 
des  Romains  par  fon  avarice.  Touç 
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cela  ne  prouve  guère  cette  haute  fa- 
geiïe  que   Voltaire  lui  attribue. 

Enfin  j  il  nous  donne  Dioclétien 
comme  un  Phiiofophe  fupérieur  aux 
autres  hommes  ;  &  les  Payens  nous  le 
repréfentpnt  comme  le   plus  faftueux 

.Aurei.  &  le  plus  fo'ble  des  Princes.  Aurelius 
|Mu**  y^^^or  &  Eutrope  difent  qu'il  fut  le 
premier  qui  renouvella  l'extravagance 
des  Caligula  &  des  Domitien  ,  en  le 
faifant  rendre  les  honneurs  divins  ;  & 
que,  bien- loin  d'imiter  la  modeilie  des 
autres  Princes,  qui  n'avoient  rien  de 
particulier  dans  leur  habillement  que 

Entrop.  le   manteau   de    pourpre  ,  Dioclétien 

'  ^'  étoit  toujours  couvert  de  perles  & 
de  pierreries,  comme  une  Reine  de 
/'Perfe.  Ils  nous  le  repréfentent  comme 
un  Prince  naturellement  porté  à  la 
févérité  <5c  à  la  cruauté ,  mais  qui 
cherchoit  à  en  rejerer  tout  Todieux 
fur  fes  collègues  &  fur  fes  miniftres. 
Enfin,  ils  ne  nous  le  montrent  dans 

Eotrop.  fes  dernières  années ,  que  comme  un 
' '*  homme  toujours  tremblant ,  inquiet^ 
irréfolu,  terminant  fa  vie  par  le  poi- 
fon,  comme  l'ont  écrit  quelques-uns, 
ou  félon  d'autres,  d'une  manière  qui 
ne  fait  pas  plus  d'honneur  à  cette 
philo lophie  que  Voltaire  admire  taac 
dans  lui. 
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Cetrc  idée  que  nous  donnons  de 
ViocUtien  eft:  toute  appuyée  (ur  les 
témoignages  des  Auteurs  Payens.  Je 
li'ai  point  voulu  emprunter  ceux  des 
Auteurs  Chrétiens,  que  Fultaire  ac- ^^^^-"j^* 
cufe  d'avoir  écrit  par  un  ^tle  qui  ejl 
très  louable  ,  mais  qui  n'ejt  pas  adroit» 
Il  paroic  cjue  les  Payens  méritent 
égakment  la  cenllire. 


CHAPITRE     III. 

De    la   Ferfécution   de   VE^life    Chré" 
tienne   fous    Dioclétien. 

„  "J"    'Ignorance    Chrétienne  ,    dit  M.     Hift. 

„  JU  de  r^olcaire,  fe  repréfente  d  or-  ^^°.'-^' 

„  dinaire  Dioclétien  comme  un  ennemi 

„  armé  fans  cefTe  contre  les  Fidèles , 

„  &  Ton  règne  comme  une  Saint- Bar- 

„  thdemi  continuelle.  C'cft  ce  qui  eil 

„  entièrement  contraire  à  la  vérité. 

Toute  l'idée  qu'il  veut  que  nous 
nous  fil  (lions  de  la  perfécution  de 
JJiocléticn ,  c'efl  que ,  fi  les  Chrétiens 
furent  malrraiccs  fous  fon  Empire  , 
ce  ne  fut  que  malgré  lui  ,  &  par 
leur  faute  :  c'eft  que  cc:te  perfécu- 
tion   ne    Jura   qu'un    petit    nombre 
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d'années  ,  &   ne    donna    qu'un  très- 
petit  nombre  de  Martyrs  :  c'eil  qu'on 
n'y  exerça  point  ces  cruautés  inouïes 
dont   parlent   les  Auteurs  Chrétiens  : 
c'efl  que  la  plupart  de  nos  Aâ:es  des 
Martyrs  ne  font  pas  à  l'épreuve  d'une 
cririque    éclairée.  Donnons   quelques 
moments  à    examiner   li   la    critique 
de  M.  de  Voltaire  lui-même  eil  auffi 
éclairée  qu'elle  efl  hardie. 
Hift.         Il  alTure  d'abord  que  les  Chrétiens 
*'"'''^*  jouirent    de    la    plus   grande    liberté 
pendant  vingt  années  fous  ce  Prince.- 
Cependant  nous  avons  un  très- grand 
nombre  de  monuments  authentiques, 
qui  contredifent  ce  que  Voltaïrt  don- 
ne ici    pour  très -certain.   Les  Ades 
Proconfuiaires    des  Martyrs  en  v:,'^n- 
trenc   une  très-grande  multitude ,  qui 
ont  été  mis  à  mort  àJ^s  les  premières 
Eufcb.  années  du   P\egne  de  Diocletien.    On 
Cbroûic.  en  ^çy'ii  <^ans  la  Palefline  ^  en  Egypte, 
à  Rome ,  dans  les  Gaules  ,  en  Afie 
&i  dans  plufieurs  autres  Provinces  de 
Voyfï  l'Empire ,  avec   le  nom    des   Confuîs 
ii^-^/'B"  ^^^   étoient   alors.    La    Légion  Thé- 
-roij.     &  haine  fut   maffacrée  dans  les  Gaules 
^i,,^"^''  en  286.  SàimScballien  ,  qui  étoit  Offi- 
cier dans  les  Gardes  Prétoriennes,  fuc 
martyrifé   Ibus    les    yeux  &   par    les 
-*•         ordres   de  VioclétUn  lui-même  l'aa 
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287.  Los  Ad. s  des  Saints  Taraque  , 
Androniqui  6:  Probe  font  voir  que  la 
pcrliécurion  ctoit  très-alluméc  en  2c,o. 
Comment  M.  de  Voltaire  ofe  -  t  -  il 
affurer  que  les  Chrétiens  jouirent  de 
la  plus  gruîïdc  libtrte  pendant  vingt 
annets  du  règne  de  Diocletien  <  Il  con- 
tinue lelon   la  même  idée,  &  il  dit  : 

"  On  afîlcha  un  £dit  par  lequel 
„  les  Chrétiens  ieroient  privés  de  tout 
„  honneur  &  de  toute  dignité  ,  leurs 
„  Temple  ô:  leurs  Livres  brûlés.  \Jn 
„  Chrétien  arracha  &  mie  en  pièces 
„  publiquement  l'Ldit  Impérial.  Ce 
„  n'étoir  pas  là  un  ade  de  Religion, 
„  c'étoit  un  emportement  de  révolte, 
„  Il  cil  donc  très-vrailemblable  qu'un 
„  zèle  indilcrer ,  &  qui  n'étoit  pas  fclon 
„  la  Icience  ^  attira  cette  perlécution 
„  funcllc.  Mais  il  n'y  eut  point  de 
„  peine  de  mort  décernée  contre  les 
„  Fidèles. ,, 

Ne  diroiton  pas^  à  entendre  M. 
de  P^'oltaire y  c[\\Q  les  Chrétiens,  après 
avoir  irrité  les  Empereurs  par  leurs 
emportements  de  révolte  ,  auroient  eu 
encore  à  Te  louer  de  leur  douceur  &  de 
leur  modération  ?  Mais  il  faut  bien 
ie  garder  de  fe  fier  à  fcs  récits ,  li  l'on 
veut  lavoir  la  vérité.  Il  efl  vrai  qu'il 
parut  en  302,  un  Edit  ,  par  lequel  il 
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étoic  ordonné  de  brûler  les  Temples 
ôc  les  Livres  des  Chrétiens ,  de  priver 
leurs  peffbnnes  des  dignités  dont  ils 
étoien:  revêtus ,  6c  de  vendre  comme 
des  efclaves  ceux  qui  n'auroient  au- 
Eufeb.  cune  dignité.  Mais  bientôt  après  il 
Hift.1.8,  gj^  parut  un  autre  par  lequel  ilsétoienc 
condamnés  aux  fupplices ,  s'ils  refu- 
fbient  de  facrifier  aux  Dieux.  C'efl 
Eufebe  ,  Auteur  contemporain  .  qui 
rapporte  ce  fécond  Edit,  &  qui  nous 
apprend  qu'un  Chrétien  de  Nicomé- 
die  j  &  qui  étoit  de  la  plus  haute  qua- 
lité, l'ayant  lu,  en  fut  indigné  ,  & 
l'arracha  publiquement.  Il  efl  certain 
que  l'a^lion  de  ce  Chrétien  fut  repré- 
henfible  dans  un  Chrétien  ,  parce 
qu'il  n'eft  jamais  permis  aux  Sujets  de 
manquer  de  refpedl  aux  Puifîances  , 
quand  même  les  PuiiTances  manque- 
roient  à  ce  qu'elles  doivent  aux  Sujets. 
Mais  je  demande  ici  à  M.  de  Vol- 
taire :  i'^.  Si  un  femblable  Edit  n'étoit 
pas  évidemment  injulle  ,  6c  s'il  ne  vio- 
loic  pas  les  droits  les  plus  ficrés.P  i^. 
Si  c'étoic  là  une  raifon  fufîifante  pour 
inonder  tout  l'Empire  de  fang  Chré- 
tien? 7,^.  S'il  y  avoit  de  quoi  échauffer 
fi  vivement  fa  bile  contre  un  Chré- 
tien ,  imprudent  à  la  vérité,  mais  après 
tout  généreux  6c  zélé  pour  fa  Reli- 
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gion  ?  Il  femble  que  Dieu  déUpprou- 
va  moins  que  M.  de  y ol taire  l'adtion 
de  ce  Chrétien,  puilqu'il  lui  procura 
l'honneur  du  martyre.  Après  divcrles 
tortures ,  il  fut  condamné  à  être  brûlé 
à  petit  feu  ,  dit  Kufcbe;  &  il  loutint  ces 
tourmjnts  avec  un  courage  &  une 
joie   qui  é:onna  les  Payens  même. 

Nos  Martyrs  les  plus  généreux  ne 
font  jamais  aux  yeux  de  Voltaire  que 
des  fanatiques  6c  dos  rebelles.  Il  aliere 
fans  pudeur  la  vérité  ,  pour  obfciircir 
&  flétrir  leur  vertu.  Qu'on  en  juge 
par  ce  qu'il  dit  du  Martyr  Saint  Mar- 
cel qui  étoit  Capicainc  dans  la  Légion 
Trajane.  Voici  comment  il  s'exprime  : 

**Un  Centurion,  nommé  Marcel^ 
„  aflîflant  à  une  Fête  ,  qu'on  donnoic 
„  pour  la  vidoirc  de  Galère  ,  jera  par 
„  terre  fa  ceinture  &  fes  armes,  difant 
„  tout  haut  qu'il  étoit  Chrétien ,  &  qu'il 
„  ne  vouloir  plus  fervir  des  Payens. 
„  Le  zèle  de  Marcel  étoit  pieux,  mais 
,j  il  n'éroit  pas  raifunnable.  Si  dans  la 
„  fête  qu'on  donnoit,  on  mangeoit  des 
„  viandes  ofiértes  aux  Dieux ,  la  Loi 
„  n'ordonnoit  point  à  Marcel  d'en 
„  manger.  Le  ChrifHanilrne  ne  lui 
„  ordonnoit  point  de  donner  l'exemple 
,,  de  la  iediiion,  &  il  n'efl  point  de 
„  Pays  au  monde  où  l'on  ne  punit  une 
^^  a^lion  fi  téméraire.  ,^ 
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Il  ne  faut  qu'un  mot  de  réponfe 
pour  faire  connoîcre  la  fagefTe  de  cet 
Oflicier  Chrétien  ,  &  Todieuie  ini- 
quité des  jugements  Ôi.  des  déclama- 
tions de  [y^oUaire.  Marcel  ne  renonça 
aux  armes,  que  parce  qu'on  vouloic 
le  faire  renoncer  au  Chriftianilme.  Les 
Aéles  de  fon  procès  qu^on  a  encore  , 
en  (ont  une  preuve  démonflrative. 
Afta  Comme  il  vit  qu'on  le  vouloic  faire 
Marcei'ii  facrifier  aux  Dieux  Ôc  aux  P^mpereurs, 

ruilir^'  ^^  i^^^  P^^  ^^^^^  ^^  baguette  ôc  fon 
ceinturon^  &  dit  :  Si  la  coniition  des 
militaires  ejl  telle  ,  qu'ils  foient  obligés 
de  facrifier  aux  Dieux  €5»  aux  Em- 
pereurs ,  je  jette  ma  baguette  Ô^  mon 
ceinturon  ,  je  quitte  mes  drapeaux  ,  ^ 
je  renonce  aux  armes.CeuQH  que  fur 
cela  qu'il  fut  jugé  &  condamné.  Qu'y 
a-t-il  donc  dans  ces  paroles  qui  mon- 
tre un  lele  déraifonnable  ,  un  clprit  de 
/édition  y  wne  témérité punijfable  ?  Telles 
font  cependant  les  qualifications  que 
M.  de  Voltaire  donne  à  la  conduite 
du  faint  Martyr  Marcel. 

Voici  maintenant  la  manière  dont 
il  s'y  prend  pour  faire  évanouir  l'idée 
des  tourments  horribles  que  nos  Mar- 
tyrs ont  foufferts.  "  Il  cfl  certain  ,  dit- 
„  il ,  qu'il  y  eut  beaucoup  de  Chrétiens 
„  tourmentés  dans   l'Empire.  Mais  il 

eil 
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„  efl  difFicile  de  concilier  avec  les  Loix 
,,  Romaines  tous  ces  tourments  rechcr- 
„chcs,  ces  mutilations,  ces  langues 
„  arrachées ,  ces  membres  coupés  & 
„  grillés,  ces  attentats  à  la  pudeur  faits 
,,  publiquement  contre  Thonnêteté  pu- 
„blique.,. 

Cela  n'eft:   point  difficile  à    conci- 
lier ,  quand  on  efl  un  peu  verfé  dans 
l'Hifloire,  &  qu'on  connoît  quel  fut 
le  caradere  &  le  génie  du  peuple  Ro- 
main. Ne  fait-on  pas  que  jamais  peuple 
ne  fut  plus  inhumain  dans  les  fupplices 
qu'il  ordonnoit ,  &  que  les  Empereurs 
le  conformèrent  à   ce  génie  féroce  & 
languinaire?  Ne  fait -on  pas  que  les 
chevalets,  les  peignes  de  fer  dont  on 
déchiroit  les  côtés   des  fuppliciés,  & 
dont  il  efl  fi   fouvent  parlé  dans   les 
Ades  des  Martyrs ,  étoient  les  tortu- 
res ufitées  chez  les  Romains  ?  Ne  fait- 
on  pas  que  les  condamnations  à  être 
brûlé,  ou  à  être  dévoré  par  les  bêtes 
féroces  ,  étoient  très-communes  parmi 
eux  p  Tacite  ,  Suétone ,  Jules  Capitolln 
ne  nous  font-ils  pas  des  détails  affi-eux 
de  ces  différents  genres  de  fupplices  ? 
Ce  que  difent  Laciance ,  Eufcbe  &  les 
autres  Auteurs  Chrétiens ,  n'eft  donc 
point  contre  la  vraifemblance  ,  6cc'eil: 
donc  à  pure   perte   que  M,  de  f/ol- 
To/ne  L  B 
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taire  les  veut  faire  paiTer  pour  des  exa- 
gérateurs  &  pour  des  critiques  peu 
éclairés. 

Il  ient  bien  que  c'efl  inutilement 
qu'il  s'efforce  d'ôter  à  l'Eglife  la  gloire 
de  fes  Martyrs.  Les  monuments  les 
plus  authentiques  parlent  trop  haut 
contre  lui.  Cefl  pour  cela  qu'il  Te 
retranche  enfuite  k  diminuer  autant 
qu'il  peut  le  nombre  de  ceux  qui  ont 
donné  leur  fang  pour  atcefler  la  vérité 
de  la  Religion.  "Il  cft  fait  mention, 
„  dit-il  ,  d'environ  deux  cents  Mar- 
„  tyrs  ,  vers  ces  derniers  temps  de 
„  Diocléùen,  dans  toute  l'étendue  de 
^,  l'Empire  Romain.  „ 

Remarquez  que  c'eft  après  qua- 
torze cents  ans,  malgré  l'autorité  des 
Auteurs  les  plus  refpeftables ,  &  fans 
en  apporter  aucune  preuve,  que  l^ol^ 
taire  ï'alfure.  Le  Livre  des  Pontifes 
Romains,  dans  lequel  on  tenoit  un 
V.  Ba.  compte  exad  de  tous  ceux  qui  avoienc 

»on.  fous  f.       ■  r  '    \  •      ^    i  r   • 

pioclct.  iacrine  leur  vie  a  leur  roi,  en  compte 
plufieurs  milliers  immolés  en  un  mois 
dans  la  perfécution  de  Dioclctien.  Ba* 
ronius  rapporte  que  A/ii^Z/nm  ht  met- 
tre le  feu  à  une  Kglife  toute  remplie 
de  Chrétiens,  &  les  y  laiffa  tous  con- 
jiumer.  Plufieurs  Ades  des  Martyrs 
î)ous  en  préfentent  quelquefois    des 
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cinquante  <Sc  loixante  mallacrés  en 
tiîênrie  rcrnps.  Eujebc  écrie  qu'une  Ville  Eufebe  ^ 
dePhrygie  étant  toute  Chrétienne  >  on  fiîf  J,*.'* 
en  fit  mourir  tous  les  Ha'  itancs  juf- 
qu'au  dernier.  Le  P^oltairc  nous  allure 
qu'il  n'y  a  pas  eii  plus  de  deux  cents 
Martyrs  dans  toute  l*étendue  de  VEni^ 
l>irc  R&ntain  vers  ces  derniers  temps  de 
Dioctétien. 

Voici  enfin  le  dernier  coup  qu'il 
s'efforce  de  porter  à  la  gloire  de  nos 
Martyrs.  Il  prétend  que  ces  pièces  qui 
l'ont  connues  lous  le  nom  des  A^Ses 
des  Martyrs  ne  font  que  des  pièces 
méprilables ,  fans  critique,  fans  auto- 
rité, fans  vrailemblance.  Il  dit  que  le 
:^ele  de  Laciance  contre  les  Empereurs 
Payens  efl  très  -  louable  ,  mais  çu'il 
neji  pas  adroit.  On  efl  bien  fur  que 
fon  zèle  contre  les  Martyrs  n'eft  pas 
auffi  louable.  Mais  cft-il  plus  adroit  ? 

Pour  nous  faire  voir  combien  peu 
on  doit  fe  fier  aux  A£tes  des  Martyrs, 
il  choifit  ceux  de  Sainr  Romain  ,  pour  ^^j^n, 
exercer  ia  critique.  Il  croit  y  trouver  ges,c.tfi, 
des  impodibilités  &  des  abfurdités  ; 
il  trouve  étrange  que  Fieury  ait  rap- 
porté de  fcmbldbles  faits  ,  bien  plus  pro'^ 
près  j  dit- il  ,  au  J caudale  qu'à  l'édi' 
fication.  Voici  comment  il  parle  fur 
ce  Martyr.  ^ 

B  1 


^8     Les    Erreurs 

*^  Les  Actes finceres  nous  rapportent 
„  que  l'Empereur  étant  dans  Anrio- 
„  che ,  le  Préteur  condamna  un  petic 
„  enfant  à  être  brûlé.  Une  grande  pluie 
,,  éteignit  le  bûcher,  &  le  petit  gar- 
„  çon  en  fortit  fain  &  fauf ,  en  deman- 
„  dant  ;  Oîi  eft  donc  le  feu  ?  Les  Ades 
„  ajoutent  que  Tlimpereur  le  fit  déli- 
„  vrer  ,  mais  que  le  Juge  ordonna 
,,  qu'on  lui  coupât  la  langue.  Il  n'eil 
„  guère  pofTible  de  croire  qu'un  Juge 
„  ait  fait  couper  la  langue  à  un  petic 
%y  garçon  à  qui  TEmpereur  avoit  par- 
„  donné.  „ 

M.  de  Voltaire  raconte  enfuite 
comment  cet  enfant  y  après  avoir  eu 
la  langue  coupée ,  parla  avec  une 
volubilité  plus  grande  qu'auparavant, 
&  il  plaifante  fur  ce  prétendu  Miracle. 
Après  cela,  il  ajoute  :  ^'  Vous  remar- 
„  querez  que  dans  cette  année  303  » 
yf  où  l'on  prétend  que  D'ioclétien  étoic 
„  préfent  à  toute  cette  belle  aventure 
yy  dans  Antioche  ,  il  étoit  à  Rome,  ôc 
?>  qu'il  pafTa  toute  l'année  en  Italie.  „ 

Mais  vous  remarquerez  auiîi  que, 
M.  de  Voltaire  ,  en  voulant  contredire 
les  Aéles  des  Martyrs  ,  fe  contredit 
lui-même.  Il  afiirme  ici  que  Dloclé- 
tien  paila  toute  cette  année  303  en 
Italie  f  ôc  deux  pages  plus  haut,  il  die. 
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que  cette  même  année  ?o^  Dloclétien 
éroit  à  Nicomédic  ,  où  il   fit  publier 
fon  Edit  contre  les  Chrétiens.  M.  de 
Voltdire  ne  manque  ni  de  mémoire, 
ni  de  difccrnemcnt.    D*oii  peut  donc 
venir  la  contradiction  ?  Elle  vient  ap- 
paremment  du   même    principe   que 
les  fréquentes  talfificanons.  Les  A;fl:es 
de  S.  Romain  ne  font  point  tels  qu'il 
les  préfente.  Ils  portent  que  le  mar- 
tyre de  ce   jeune  Chrétien   arriva  la 
dix-neuvieme  année  de   l'Empire  de 
Dlocléticn ,  &  que  ce  Saint ,  après  avoic 
écé  condamné  au   feu  &  avoir  eu  la 
langue  coupée  ,  fut  remis  en  prifon , 
où  il  demeura  encore  fort  long-temps. 
Enfin   comme   li  lolemnitc  des  Fêtes 
qu'on  célébroit   dans  tout  l'Empire  , 
pour  la   vingiicme    année   du  PvSgne 
de  l'Empereur  ,  approchoit,  &  qu'on 
avoit  coutume  de   délivrer  alors    les 
prifonniers ,  le  Saint  Martyr  fut  étran* 
glé  dans  fa  prifon  trois  jours  avant  le 
commencement  des  réjouiflances.  Les 
Ades  nous  apprennent  que  DiocUtîcjt 
éroit   en  Afie    au  comuiencement  de 
la  perfécution  ,  &  Lactance  dit  qu'il 
arriva  à  Rome  vers  la  mi-Novcmbrc. 
Par-là  les  faits  fe  développent,  la  vé- 
rité paroît ,  les  erreurs  <5c  les  calom- 
nies de  yçltuln  fon  démontrées.  Sa 


3©     Les     Erreurs 

critique  fur  le  Marrvre  de  Sainr  Mau- 
rice S<.  àz  toure  fa  Légion  ,  n'efl  pas 
plus  heiireuie  que  celle  qu'il  fait  fur 
les  Ad:e5  de  Saint  Romain.  Il  ne 
préfente  le  Marr/re  de  ces  géiîéreux 
ioldars ,  qtte  coirime  une  fable  mai 
conçue  &  mal  imaginée. 

^' Cette  Hiftoire  ,  dit -il,  ne  fut 
„  écr  te  que  près  de  deux  cents  ans 
„  après  par  rAbbé  Eu  cher  y  qui  la  rap- 
„  porte  fur  des  oui-dire.  Mais  corn- 
„  ment  Miiximien  Hercule  auroit  -  il 
„  appelle  d'Orient  cette  Légion  ,  pour 
„  aller  appaifcr  une  fédirion  dans  les 
„  Gaules  r  Pourquoi  fe  feroit-il  défait 
„  de  fix  mille  fîx  cents  bons  foldats  ? 
„  Comment  tous  étoient-ils  Chrétiens 
„  fans  exception?  Qui  les  auroit  ma  fTa- 

-„cré5f  ?!  ce  feir  incroyaole  pouvoir 

„  être  vrai,  com.ment  Èuftbe  l'eût-il 

paffé  fous  filence  ?  <5cc.  y. 

Voilà  bien  des  Pourquoi  &  des 
Comment  ,  qui  ne  fîgnifient  pas  grand 
chofe  ;  &  ce  n*étoit  pas  la  peine 
d'employer  tant  de  paroles,  pour  ne 
donner  que  de  fi  f<.>ib!es  railbns. 

L'Aureur  de  l'Hifloire  de  ces  Mar- 
tyrs efl  Saint  Eucher  qui  écoit  un  riche 
Sénateur,  &  qui  fut  enfuire  Arche- 
vêque de  Lyon.  Il  recueillir  les  monu- 
ments qu'on  a  voit  confervés  à  Agaune> 
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du  martyre  de  ces  loldacs.  Il  en  ap- 
prit pliifieiirs  circonllancos  par  Ifaac , 
Evêque  de  Genève  ,  qui  les  avoic 
apprifes  du  vieux  Evêque  Théo- 
dore ,  lequel  vivoic  encore  en  ^'Si, 
Ainfi  cette  Hiftoire  ell:  bien  plu? 
ancienne  &  bien  plus  authentique , 
que  ne   le  prétend  M     de   Voltaire. 

La  march  î  de  plufieurs  Légions 
dans  les  Gaules,  fur  la  Hn  du  troi- 
fieme  liecle,  s'accorde  avec  tous  les 
monuments  de  l'Hiftoire.  Les  Bagau- 
des  s*étant  révoltés ,  Dlocleùen  en- 
voya contr'eux  ALiximicn  Hercule  , 
qui  les  fit  entrer  dans  le  devoir.  C'cll 
à  cette  occafion  que  la  Légion  Thé- 
béenne  paiTa  de  l'Oiienc  dans  les 
G.iules.  Au  relie,  il  n'ell  point  éton- 
nant que  JVLiximlen  eût  fait  mafTa- 
crer  tous  les  Soldats  d'une  Légion. 
Cela  n'eft  point  contraire  aux  mœurs 
des  Romains.  SylU  fit  égorger  de  d^^^, 
fang  froi  l ,  &  prelque  fous  l'es  yeux,  Cdir. 
fept  mille  hommes  dont  il  n'étoit  pas 
afl'ez  content.  Culigula  étant  lur  le 
Pxhin  Te  divertiffoit  à  envoyer  des 
I^égions  maflacrcr  d'autres  Lcg'ons. 
Dion  CaJJïus  écrit  que  Galba  fit  tuer 
inhumainement  fepc  mille  Soldats 
Prétoriens.  Maximien,  pour  l'humeur 
cruelle    ôc   iknguinaire ,  n'en   devoïc 
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guère  aux  Sylla ,  aux  Caligula  ,  auX" 
Galba.  Eutrope  &  yiurelius  Victor 
en  conviennent.  Les  Foiirquoi  &  les 
Comment  de  M.  de  Voltaire  font 
donc  bien  mal  fondés.  On  ne  peuc 
rien  conclure  du  filence  à^Eufebe.  Cet 
Hiilorien  qui  étoit  d'Afie  ,  ne  parle 
que  de  la  perfécution  qui  fut  en 
Orient,  &  qu'il  avoit  vue  lui-même; 
il  ne  touche  aucunement  en  cette  oc- 
cafion  les  affaires  d'Occident.  Jugez  de 
la  créance  que  méritent  les  autres  cho- 
fes  qu'avance  M.  de  f^oltuire  fur  les 
perfécutions  de  TEglife  Chrétienne. 

Comme  tout  ce  qui  a  été  dit  dans 
ee  Chapitre  a  violemment  foulevé  la 
bile  de  Voltaire;  on  peut  voir,  dans 
la  Réponfe  aux  Eclairciffements , 
comment  il  fe  débat  pour  répondre, 
&  avec  quel  fuccès  il  le  fait. 


CHAPITRE     IV. 

J}e  ConJIantin  le  Grand, 

ON  ne  fera  pas  étonné  que  celui 
qui  a  donné  de  fi  magnifiques 
louanges  2i  Dioctétien  ,  peigne  le  grand 
Conjtantin  avec  des   couleurs  li    noi- 
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tes.  Tout  ce  qui  le  pourroit  dire  de  ' 

plus  affreux  des  Tibcre  &  des  Néron , 
on  remploie  pour  faire  le  caradere 
du  premier  dès  Empereurs  Chrétiens. 
On  répand  un  fiel  amer  fur  toutes  Tes 
adions  &  (ur  toute  fa  conduite;  on 
s'efforce  de  faire  naître  dans  toutes 
les  âmes  des  fentiments  d*horreur  au 
feul  nom  de  Conjîantin.  On  nous  le 
repréfente  comme  un  injnfte  ufur- 
pateur  de  l'Empire,  un  Defpote  faf- 
tueux  &  capricieux  dans  les  Conci- 
les, un  perfide  &  fanguinaire  rival 
de  fes  collègues ,  un  monllre  dans  fa 
famille.  Diffipons  les  nuages  de  la 
calomnie  &  de  la  faryre,  &  mettons 
à  leur  place  l'équité  &  la  vérité. 

"  Confiance  Chlore  étoit  au  fond  de  MêianKi 
„  l'Angleterre  ,  où  il  avoir  pris  pour^^*^^^* 
,,  quelques  mois  le  titre  d'Empereur. 
,5  Con/iantin  étoit  à  Nicomédié  auprès 
„  de  l'Empereur  Galère.  Il  lui  deman- 
„  da  la  permiffion  d'aller  trouver  fon 
,,  Père.  Galère  n-en  fit  aucune  diffi* 
„  culte.  Conflantin  parût:.  Il  trouva  fon 
„  Père  mourant  >  &  fe  fit  reconnoître 
„  Empereur  par  le  petit  nombre  de 
>,  troupes  Romaines  qui  étoient  alors 
,,  en  Angleterre.  „         ■- 

"  Unb  éledion  d'un  Empereur  Ro- 
>,  main-  faite  à  York  par  cinq  ou  fix 
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,,  mille  hommes  ,  ne  dévoie  guère 
j,  paroître  légitime  à  Rome.  Il  y 
y,  manquoit  au  moins  la  formule  du 
„  Senatus  Populufque  Komanus,  Le 
„  Sénat  ,  le  Peuple  &  les  Gardes 
„  Prétoriennes  élurent,  d'un  confente- 
,,  ment  un^iWiraQ  y  Maxence  y  frère  de 
,^  cette  Faiijla  que  Conftanùn  avoit 
„  époufée.  Ce  Maxence  eft  appelle 
^,  Tyran  &  ufurpateur  par  nos  Hif- 
„  toriens,  qui  font  toujours  pour  les 
„  gens  heureux.  Payen  &  vaincu  ,  il 
„  falloit  bien  qu'il  fût  abominable.  „ 
M.  ]de  Voltaire  fournit  ici  matière 
à  tPQis  remarquesintérelTantes  :  Tune, 
(uv  ioxi  peu  d'équité  dans  la  manière 
dont  il  ;parle  de  l'élection  de  Confta.n- 
tin  ^z  l'Empire  :  l^autre  fur  la  iagefie 
&  la  grandeur,  d'ame  de  ce  Prince  : 
&  la  dernière,  fur  l'idée  qu'il  nous 
donne  de  la  perfonne  &  du  règne  de 
J^îâxence.  ./ 

.  À  entend/e  M*  dfi  Voltaire ,  Conf- 
tancç  Cjilpi  e ,  Père  de  Conjîantin  ,  avoit 
■pris  y  on  ne;  lait  commç^nt ,  pour  quel- 
ques mois  le,,^itr,e  d! Empereur  au  fond 
de  V Angleterre..  Quatid  il  faut  dimi- 
nuer le  nombre, des  M4.ri,5rrs ,  M..^e 
Voltaire  prétend  qu'il  n'y  en  eut  poinc 
pendant  Içng-t^mps  dar^s  rÉipag^ne  \ 
les  Gaules,  rAngleterre  &,ui:|  partiç 
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de  l'Allemagne  j  qui  obcinoicni:  à 
Conjtancc  Chlore. ,  prore(ilcur  des  Chré- 
tiens. Et  alors  il  en  fait  le  croiiieme  des 
quatre  Princes  qui  gouvernoient  l'U- 
nivers. Et  quand  il  s'agit  de  le  repré- 
fenrer  comme  le  Père  du  grand  Conf- 
tantin  ,  il  n'en  parle  que  comme  d'un 
homme  relégué  avec  cinq  ou  (îx  mille 
hommes  au  fond  de  l'Angleterre.  Ce- 
pendant l'Hifloire  Romaine  nous  ap- 
prend qu'il  avoit  été  créé  Céfur  depuis 
treize  ans,  &  qu'il  y  avoir  près  d'un 
an  &  demi  qu'il  avoit  été  déclaré  Em- 
pereur &  Augufte  par  Dloclétien  & 
Max'imicn.  Il  efl  donc  faux  qu'il  eue 
pris  le  titre  d'Empereur  pour  quel- 
ques mois.  Jugez  des  lumières ,  de  la 
droiture ,  de  la  fidélité  du  critique. 

Conjiantin  fe  fit  reconnoître  Kmpe-^ 
reur ,  continue  Voltaire. ,  far  le  petit 
nombre  de  troupes  qui  ètoient  alors  en 
Angleterre,  Cette  élcclion  ne  devoit  guère 
paroLtre  légitime  à  Rome.  On  le  trom- 
peroit  beaucoup,  fi  Ton  s'en  fioit  aux 
affirmations  hardies  de  Voltaire.  Conf- 
tantin  fut  falué  Augufie  par  les  trou- 
pes le  jour  même  de  la  mort  de  fon 
Père.  Cependant  il  ne  voulut  pas 
prendre  la  Pourpre  fans  Tagrémenn 
de  Maximien  Galcre  ,  à  qui  il  l'en- 
voya demander.  Maxim^ien  ne  voulus: 
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lui  donner  que  le  titre  de  Céfar  y  & 
Conflantin  s'en    contenta.  On   n'avoic 
pas   encore    vu     un   exemple     d'une 
pareille  modération.   Elle  ne  fut  pas 
imitée  cinquante  ans  après  par  Julien ^ 
le  Héros  de  Voltaire.  Conftaminy  dès 
Tannée    fuivante    307  ,     fut   déclaré 
Augufle   par  Maximien  Hercule,  qui 
lui  donna  fa  fille  Favjla  en  mariage. 
Batrop.  On  n^attendoit  guère  alors  le  confen- 
**•        tement  du  Sénat  &  du  Peuple,  pour 
prendre    le    gouvernement    de   l'Em- 
pire. Le  défaut  de  la  formule  du  5e- 
natus  Fopulufque  Romanus  n'efl  donc 
qu'une  miféraBle  chicane    faite   mal- 
à  propos  à  Conjlantin. 

Le  confentement  du  Sénat ,  du 
Peuple  6c  des  Prétoriens  pour  l'élec- 
tion de  Maxence  n'eft  qu'une  fable 
mal  conçue  par  Voltaire  ,  &  détruire 
Anrei.  par  tous  Ics  Hiftoricns  Payens.  yîure- 
Tia.p.».  //^^ /^(^ (5;- nous  apprend  que  Maxence 
fut  élu  Empereur  par  la  plus  vile 
populace ,  &  par  quelques  Soldats 
Prétoriens ,  malgré  les  oppofitions  de 
Maximien  Hercule  fon  propre  Père.  Et 
Eutrope  n'attribue  cette  éledion  qu'à 
un  tumulte  féditieux  des  Prétoriens. 

Il  eft  vrai  que  les  Hiftoriens  Chré- 
tiens ne  parlent  pas  d'une  manière 
fore  avaniageufe  de   Maxence,  Mais 
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les   Payens   enchérifTent  encore  beau- 
coup   fur     les     Chrétiens.    Voici    le 
portrait   qu'en   fait    yiurelius    Viâor, 
Ji'faxence    étoit   un  Prince    féroce    Ô* 
inhumain  ,  Ç^  que  la  fureur  de  la,  dé- 
bauche rendait  encore  plus   redoutable. 
Toujours  lâche  ,  tremblant  ô" pareffcux ^ 
il  ne  -paroiffoit    touché  de  rien.    Ulta* 
lie  étoit  en  feu  ,   fes   armées   fuyaient 
devant  Conflantin  ,    il  était   battu   de 
toute  part ,  fans  pouvoir  fortir  de  fan 
flupide  affoupiffement  Enfin  ,  étant  forti 
de   Rome    malgré  lui ,    il  fut  vaincu 
Ô"  périt   dans  le  Tibre.  C^efl  une  chofe 
incroyable  ,   que  les    tranfports    d'alé- 
freffe   que   caufa  fa   mort  au   Sénat    C5» 
au  peuple    Romain   ,  quil  avait  acca- 
blé  Ô*  écrafé  par  fa  tyrannie,  yûurelius 
Victor  y  ayant   de  faire  ce  cara(!^ere , 
avoit    déjà    repréfenté   les    défaflres 
affreux    dont    Maxence    avoit   défolé 
TAfrique.  Eutrope  y  ajoure  les  cruau- 
tés dont  il  avoit   ufé  envers  la  No- 
bleiîe    Romaine  ,    &    les    Hiftoriens 
Chrétiens  la   brutalité  de    fes  débau- 
ches. Tel  étoit  le   monftre  dont  Val^ 
taire  prend  la  défcnfe,  pour  ra bai ffer 
Conflantin.  "  L'argent  des  Chrétiens     h;jj^ 
„  ôc  leurs  armes,  conttnue-t-il ,  con- gin.c.  v* 
„  tribuerenr  à  mettre  Conflantin  fur  le 
>,  Trône,  C'eJl  ce  q,ui  le  rendic  odieux 
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„  au  Sénat ,  au  peuple  Romain  , 
„  aux  Prétoriens  ,  qui  tous  avoienc 
„pris  le  parti  de  Maxmce,  Devenu 
„  Empereur  malgré  eux ,  il  ne  pou- 
„  voit  être  aimé  d'eux. ,, 

Je  voudrois  bien  lavoir  en  quel 
endroit  M.  àe  Voltaire  a  déterré 
cette  Anecdote  ,  dont  aucun  Auteur 
n'avoit  fait  encore  mention.  Aucun 
n'avoit  encore  parlé  ,  ni  des  fommes 
fournies,  ni  des  Légions  levées  par 
les  Chrétiens.  On  lait  bien  que  le 
Sénat  n'avoit  eu  aucune  part  à  l'E- 
le^lion  de  Maxcnce.  On  fait  que  le 
peuple  aflemblé  au  Cirque  avoit  don- 
laô.  né  le  titre  d'invincible  à  Confiantin  y 
en  préfence  de  Maxence  lui  -  même. 
On  fait  que  Confiantin ,  qui  s'étoic 
fait  eftimer  par  les  trois  batailles  ga- 
gnées dans  la  même  année  à  Turin  , 
à  Brefce  ,  à  Véronne  ,  &  par  une  qua- 
trième fous  les  murs  de  Rome  ,  fe  lie 
aimer  auiîî  par  la  clémence  &  la  bonté 
eoai!^'  'l^^'^^  montra  après  la  vidoire.  On  fait 
qu'il  tira  de  prifon  plufieurs  Sénateurs, 
6c  en  rappella  d'autres  qui  étoienc 
exilés  ;  mais  on  ne  favoit  pas  qu'il  fe 
fût  rendu  univerfellement  odieux  au 
Sénat,  au  Peuple  &  aux  Prétoriens. 
M.  de    Voltaire  a  deviné  tout  cela. 

On   faïc  enfuice   un  crime  à  Conf", 
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tantin  de  la  manière  dont  il  parue 
au  Concile  de  Nicée.  "  On  le  vit  ,  dit- 
„  on ,  convoquer  &  ouvrir  le  Concile  , 
,,  entrer  au  milieu  des  Pcres  tout  cou- 
„  vert  de  pierreries ,  le  diadème  lur 
„  la  tête  ,  prendre  la  première  place, 
,,  exiler  indifféremment  tantôt  y^rîus, 
„  tantôt  Se.  Athanafe.  Il  fe  mettoit  à 
„  la  tête  du  Chrillianilme  ,  fans  être 
„  Chrétien  lui-même  ;  car  c'éroit  ne 
„  pas  l'être  dans  ce  temps-là  ^  que 
„  de  n'être  pas  baptilé.  ,, 

On  ne  voit  pas  en  vérité  pourquoi 
M.  de  [u}ltalre  trouve  mauvais  que 
Confiant  in  ait  paru  au  Concile  de 
Nicée  avec  toute  la  majcflé  d'un 
Maître  du  monde.  N'eft- ce  pas  l'ufage 
des  Princes  de  paroître  avec  le  plus 
grand  éclat  dans  les  affemblées  les 
plus  augurief  Et  y  en  avoit-il  une 
plus  auguile  ,  que  celle  où  ib  trou- 
voient  plus  de  trois  cents  Evêques , 
dont  plufieurs  portoient  les  marques 
des  fupplices  qu'ils  xivoient  endurés 
en  contefilmt  Jefus-Chrifl  durant  la 
p^riécuiion  ?  Mais  i)  ayoïp  des  pier- 
reries fur  fes  habits.  Et  Dicclétien  en 
;  avoit  biejrt  julques  ii^r  Tes  Jbuliers  , 
^  f^olrairif;.ï\c  lui  en  fait  pas-  un  crime. 
On  ajoute  qu'il  ouvriç   le    Concile  ^ 

M  .q^iU.fer.wùc.à -U  ;êt.e  du  ChriC: 
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tianifme  ,  fans  être  Chrétien.  Maïs 
Eufebe  6c  Théoioret  ,  qui  font  un 
peu  plus  dignes  de  foi  que  notre 
Hiftorien  ,  nous  difent  que  Conjlan- 
tin  parut  au  Concile  avec  un  pro- 
fond refped  pour  les  Pères  ;  &  qu'il 
ne  parla  que  pour  leur  témoigner  la 
joie  qu'il  avoir  de  voir  les  Chefs  de 
tant  d'Eglifes  raffemblés,  &  d'être  à 
même  de  les  protéger.  Quant  au 
banniffemenc  à'^rius,  ce  fut  la  fuite 
de  Tanathême  prononcé  contre  lui 
par  les  Pères.  L'exil  de  Saint  Arha- 
nafe  fut  l'effet  des  intrigues  à'Eufebe 
de  Nicomédie ,  qui  étoit  un  Arien 
caché. 

Voici   maintenant    la    réunion    de 

toutes    les     noirceurs    dont     Voltaire 

charge  Conjïantin  ,  &  voici  comment 

il  s'exprime.  "  Vous  voudriez   favoir 

■,^  quel  étoit  le   carailere  de  Confiant 

»,,-  tin.  Demandez  -  le  à  Julien  &  à  Zo- 

,>  ^ime ,  &  ils   vous   diront  qu'il   agit 

,^  d'abord  en    grand  Prince ,    enfuite 

->>  en  voleur  public ,  &    que   la  der- 

-„  niere  partie  de  fa  vie  fut  d'un  ppo- 

„  digue ,  d'un  efféminé ,  d'un  volup- 

<,i  tueiix.    Ils    le    peindront    toujours 

-^^mbit^ieu-x   ,    cruel  &    fangùinaire. 

'-j^,; Demandez- le  à  Eufebe,  à  Grégoire 

^  de  Mazianze ,  à  Laçiance  i  ils  vous 
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„  diront  fiuec'étoit  un  homme  parfair. 
„ Entre  ces  deux  extrêmes,  il  n'y  a 
„  que  les  faits  avérés  qui  puiflent  vous 
„  faire  trouver  la  véiitc.  Il  avoit  un 
„ beau  père  ,  il  Tobligea  de  fe  pendre; 
„  il  avoit  un  beau-frcre,  il  le  Ht  étran- 
„gler;  il  avoit  un  neveu  de  douze  à 
„  treize  ans  ,  il  le  fit  égorger  ;  il 
„  avoit  un  fils  aîné  ,  il  lui  fit  couper  la 
„  lête  s  il  avoit  une  femme,  il  la  fie 
„  étouffer  dans   un  bain.  „ 

Voilà  le  plus  horrible  tableau  qu'on 
ait  jamais  préfenté.  Examinons -en 
tous  les  traits ,  &  nous  verrons  de 
quoi  font  capables  la  plus  noire  mé- 
chanceté &  la  plus  odieufe  infidélité. 

//  avoit  un  bcau-pere ,  il  l'obligea 
de  fe  pendre.  Ce  beau-pere  étoit  Ma.- 
ximicn  Hercule.  Tous  les  Hifloriens 
Payens  conviennent  qu'on  n'avoit  pas 
encore  vu  un  homme  plus  féroce  & 
plus  ambitieux.  Après  avoir  abdiqué 
l'Empire  malgré  lui  j  avec  Dioclètien, 
il  le  follicita  vivement  de  remonter 
avec  lui  fur  le  Trône.  Il  tâcha  de 
ioulever  les  Soldats  contre  fon  pro- 
pre Fils  Maxence  ,  qui  avoit  été  dé- 
claré Augu  fie ,  &  voulut  lui  arracher 
de  force  la  Pourpre,  dans  une  aflem- 
blée  publique.  N'ayant  pu  y  réuffir, 
&  craignant  pour  fa  vie,  il  fe  lauva 
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dans  les  Gaules  auprès  de  Conjîamln  ^ 
fon  Gend'-e.  Il  chercha  plufieurs  occa- 
fions  de  le  poignarder.  Il  voulut  en- 
gager fa  fille  Faiijia  à  favorifer  cet 
aiïaiîinar,  en  Tintroduifant  pendant 
la  nuit  dans  Tappartement  de  Conf-^ 
tantln.  Faujla  en  avertit  fon  Epoux  y 
qui  fit  coucher  un  Efclave  dans  fon 
propre  lit,  &  le  mit  en  état  de  tout 
obferver  fans  danger.  Maximien  fut 
faifi  avec  le  poignard  encore  fumant 
du  fang  de  rEfclave  couché  dans  le 
lit  de  Conjlamiii.  Ce  Prince  ,  qui 
avoir  déjà  pardonné  d'autres  atten- 
tats à  fon  beau-pere ,  lui  laiffa  en 
cette  occafion  le  choix  de  fa  mort , 
&   Maximien  fe   pendit.  Jamais  fu^- 

ïutfop,  flice  m  fut  mieux  mérité,  dit  Eutrope. 

1. 1«.  Maximien  étoit  un  Prince  perfide  , 
brutal  y  infupportable  ,  extrêmement 
enclin  à  la  barbarie  &  â  la  cruauté. 
La  jufle  punition  de  ce  monflre  ell  le 
premier  crime  dont  Voltaire  charge 
CojifJantin. 

Il  avoit  un  beau  -frère  ,  //  le  fit 
étrangler  ;  il  avoit  un  neveu  ,  il  le  fit 
égorger.  Ce  beau-frere  ell  Licinius , 
êc  ce  neveu  &  Licinien.  Le  jeune 
Victor  nous  fait  un  portrait  de  Lici- 
nius  encore  plus  affieux  que  celui 
qu' Eutrope  nous  a  lailTé    de    Maxi- 
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mien.  Ce  JJ  ci  ni  us  a^'anr  dccl:ir6 
Ja  guerre  à  Conji^ntin  ,  fur  vaipcu, 
dem.incla  la  paix,  &  il  Tobtinr.  Peu 
de  inois  après  il  refit  une  nouvelle 
armée  de  plus  de  cent  mille  hommes, 
6c  tut  \aincu  derecheh  Qi'.clques 
Hiftoricns  prétendent  qu'il  tut  dé-  zo/ixat, 
claré  ,  par  le  Sénat  ,  ennemi  de  la 
Képiiblique  ;  d'iuures  prétendent  que 
les  Soldats  demandèrent  Ta  mv)rt  , 
parce  qu'ils  craign./ient  qu'il  ne  re- 
prît encore  la  pourpre  ,  comme  l'avoic 
fait  A-f^2ximitn  Hercule.  Qioi  qu'il 
en  foit  ,  Conftuniin  confencic  à  fa 
mort  :  on  ne  lait  pas  comment  mou- 
rut Ton  fils  Licinius  le  jeune.  Li 
mort  d'un  collcgnc  perfi.ie  ,  &  per- 
turbateur de  l'Empire,  cil:  le  fécond 
crime  dont  yoltuire  charge!  ConJ^ 
tantin. 

IL  avoit  un  fils ,  il  lui  fit  couper 
la  tète  j  il  avoit  une  femme  ,  //  la  fit 
étcuffcr  dans  un  bain.  On  ne  peut 
pas  entièrement  juftifier  Confiantin 
fjr  l'article  de  ces  défaflres  domef- 
tiqucs  ;  mais  fi  on  les  examine  atten- 
tivement ,  on  trouvera  qu'il  fut  bien 
plus  à  plaindre  encore  qu'à  blâmer  , 
Cri/pus  y  fils  aine  de  Confidutin  ,  & 
de  fa  première  femme  Minervine  , 
faifoit  l'amour  &  les  délices  des  gens 
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de  guerre  ,  l'efpérance  &  l'admira- 
tion  de  tous  les  Peuples  de  l'Empire. 
Il  s'étoit  déjà  fait  connoître  par  les 
talents  militaires  ,  &  par  quantité  de 
vidoires  qu'il  avoit  remportées  fur 
terre  &  fur  mer.  Faujia  ne  regardoic 
qu'avec  jaloufie  le  mérite  brillant  de 
Cr  if  pus  y  qui  furpaflbit  de  beaucoup 
celui  de  les  propres  enfants.  Digne 
fille  de  Ma.ximien  Hercule  ,  elle 
accu  fa  Cri/pus  du  même  crime  donc 
Phèdre  avoit  accufé  Hippolyte.  Conf' 
tantin  ,  nouveau  Théfée,  reconnut  fa 
précipitation  dans  la  condamnation 
de  fon  fils ,  en  condamnant  à  la 
mort  Tmpudique  calomniatrice. 

On  auroit  également  tort  de  regar- 
der Con/lantin  comme  un  homme 
parfait  ,  &  de  le  regarder  comme 
un  homme  qui  n'eut  d'autre  règle 
que  l'ambition,  d'autre  fentiment  que 
la  cruauté ,  d'autre  vue  que  le  def- 
potifme.  C'efl  -  là  cependant  l'idée 
que  s'efforce  d'en  donner  M.  de  J/ol- 
taire.  Qu'on  life  avec  attention  & 
fans  préjugé  l'Hifloire  de  fon  Em- 
pire ;  malgré  tous  fes  défauts ,  on 
le  reconnoîtra  toujours  pour  un  des 
plus  grands  hommes  qui  ait  jamais 
gouverné  l'Univers. 

Sa   jeunelTe   annonça    d'abord    un 
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Héros  ;  toutes  les  guerres  in')mrc- 
renc  une  adivité  inconcevable  ,  Ôc 
c]ui  alTuroit  toujours  les  l'uccèj  ;  la 
manière  de  gouverner ,  une  l'agelTc 
qui  prouvoit  un  grand  génie  ,  mais 
qui  demandoit  un  aulTi-  grand  génie 
que  le  fien  ,  pour  fuivre  heureufe- 
mène  (es  vues  ;  Tes  fentiments  pour 
la  Religion  ,  un  Prince  intimement 
perluadé  &  convaincu ,  mais  qui  avoit 
encore  les  vices  &  les  foiblcfTes  de 
l'humanité;  la  vie  privée,  un  homme 
d'un  commerce  ailé  ,  que  la  droi- 
ture naturelle  rendoic  facile  à  fur- 
prendre  ,  mais  qui  puniffoic  enfuite 
celui  qui  l'avoit  furpris.  Toujours 
grand ,  toujours  magnifique  dans  les 
libéralités  ,  fes  dons ,  fes  édifices  , 
fes  palais ,  Ôc  tout  ce  qui  concernoic 
l'ordre  de  la  Maifon  Impériale  , 
aiïîdu  à  entrer  dans  le  détail  des  repré- 
fentations  &  des  remontrances  qui 
lui  étoient  adreflees  par  les  Villes  ; 
amateur  de  la  paix ,  malgré  le  bon- 
heur qui  l'avoïc  accompagné  dans 
toutes  Tes  guerres , amateur  des  Lettres 
&  des  Arts ,  éclairé  lui-même  ,  inllruic 
&  cultivé;  tel  fut  le  véritable  Conf- _ 
tantin  Les  Payens  eux-mêmes  nous 
fourniflent  les  principaux  traits  de  ce 
caraétç;re.  Le  Coujlumin  de  Voltaire 
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n'efl   que  le  fruit  d'une  imagination 
remplie  de  fiel  &  d'horreurs. 

C'efl  pour  mieux  convaincre  le 
Ledleur  de  Tinjurtice  du  jugement 
qu*on  en  porte  dans  l'Hiftoire  géné- 
rale ,  que  nous  allons  montrer  le 
portrait  que  fait  un  Payen  de  ce 
dellru<^eur  de  l'idolâtrie.  Il  ne  cache 
aucun  de  fes  défauts,  mais  il  a  aulîî 
le  courage  de  rendre  juflice  à  (qs 
grandes  qualités, 
ïutropc  ConJLintin  ,  dit  Eutrope  ,  réunit 
^*  *°*  tout  ce  qu'on  peut  connoître  de  plus 
brillantes  qualités  du  corps  &  de 
Fefprit.  Jaloux  de  la  gloire  militaire , 
toutes  les  guerres  qu'il  entreprit 
furent  accompagnées  d'un  bonheur 
inconcevable  ;  mais  on  peut  dire  que 
fon  habileté  fut  plus  grande  encore 
que  fon  bonheur.  Après  les  guerres 
civiles  ,  il  dompta  les  Nations  bar- 
bares qui  environnoient  l'Empire , 
&  mérita  leur  attachement  &  leur 
amour  par  la  paix  qui  leur  accorda 
api  es  les  avoir  domptées  :  on  trouva 
dans  lui  un  Prince  attentif  à  procu- 
rer les  douceurs  de  la  tranquillité  à 
l'Empire  ,  amateur  des  Lettres  ,  zélé 
pour  la  juflice  ,  empreflé  à  fe  faire 
aimer  par  fa  facilité  &  fa  généro- 
fité.  Parmi  ceux  qui  Tapprochoient , 
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il  y  en  eut  quelques-uns  pour  qui 
{on  amirié  fuc  douteufe  ;  mais  il 
n'oublia  rien  pour  élever  &  enrichir 
les  autres  :  il  ilc  plulieurs  loix,  parmi 
Jefquelles  on  en  trouve  qui  (onc  très- 
utiles  &  très-juflcs ,  (Se  quelques  unes 
qui  font  bien  féveres  >  &  d'autres 
qu'on  peut  regarder  comme  fuper- 
flues  ;  il  mérita  d*être  mis ,  après  fa 
mort,  au  rang  des  Dieux. 

y^urélius  Ficlor  dit  que  le  Peuple 
Romain  fut  extrêmement  fâché  que 
le  corps  de  ce  grand  Prince  fût  reflé 
à  Conflantinople ,  parce  qu'il  le  regar* 
doit  comme  le  rejiaurateur  de  l'Em- 
pire yViir  le  Juccès  de  Jes  armes  ,  la 
fag^J/e  de  fes  loix  ^  la  douceur  de  fon 
gouvernement.  Il  n'y  a  que  le  furieux 
Zojiine  &  l'Apollat  Julien  qui  aient 
oie  {q,  déchaîner  contre  Confiant  m  : 
on  peut  maintenant  leur  joindre 
encore  Voltaire, 


*i("^ 
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CHAPITRE    V. 

De   V apparition    de   la   Croix   à 
Conflantin, 

MR.  de  Voltaire  mer  la  fameufe 
apparition  de  la  Croix  à  Conf- 
gén.c.v.  tantin  au  rang  de  ces  jabies  que  de 
f avants  Antiquaires  ont  réfutées  ,  que 
la  Philofophie  déf approuve  3  Ô*  que 
la  critique  détruit  \  il  la  compare  à 
ces  conres  que  faifoient  aurrefois  les 
Payens  d'un  bouclier  tombé  du  Ciel  > 
&  du  Palladium  de  Troye. 

"  Quelques-uns  ,  dit-il  ,  préten- 
Mêi*nge>>  dent  que  ce  ligne  apparut  à  ConJ- 
^'  <^*'  ^>  tantin  à  Beiançon ,  d'autres  difent  à 
Cologne  ,  quelques-uns  à  Trêves  , 
d'autres  à  Troyes.  Il  efl  étrange 
^^  que  le  Ciel  ie  Ibit  expliqué  en  Grec 
„  dans  tous  ces  pays -là;  il  eût  paru 
^,  plus  naturel  aux  foibles  lumières 
^,  des  hommes  que  ce  ligne  eût  paru 
,,  en  Iialie  le  jour  de  la  bataille  ; 
,,  mais  alors  il  eût  fallu  que  rinfcrip- 
„  tien  eût  été  en  latin.  Un  lavant 
„  Antiquaiie,  nommé  Loifel,  a  réfuté 
,,  cette  antiquité  ;  mais  on  l'a  traité 
,,  de  Icélérat.  „ 


9> 
9> 
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Il  taur  av<)uer  qu'on  ne  retrouve 
point  relpric  de  M.  de  [Voltaire  dan> 
une  critique  aufïï  foible  que  celle -ci: 
il  ofe,  après  plus  de  quatorze  cents 
ans,  traiter  de  fable  ce  qui  cfl  rap- 
porté par  trois  ou  quatre  Auteurs 
contemporains  ;  ce  que  Conflantin 
lui-même  a  attcflé  avec  ferment  ;  ce 
qui  efl  conflaté  par  des  médailles 
frappées  par  fon  ordre  ;  ce  qu'on 
retrouve  dans  celles  de  Ton  fils  l'Em- 
pereur Conjliintlus  ,  &  qui  exiflenc 
encore  maintenant  ;  on  y  voit  la 
Vidoire  préfentant  à  Confiant  in  le  La- 
bariim  où  e(l  le  nom  de  Jelas-Clinfl:, 
avec  cette  légende  .•  Hoc  Jîgno  viâor 
eris.  On  la  trouve  dans  Banduri  & 
dans  le  Livre  intitulé  ,  Nuniifmata, 
Imperutorum  Romanoru/n.  Il  parole 
que  le  critique  M.  de  /Voltaire  igno- 
roit  tout  cela  ;  mais  il  efi  étrange  , 
dit-il  ,  (jue  le  Ciel  fe  foit  expliqué 
en  Grec  dans  les  Gaules,  Mais  ovi 
a-t-il  appris  que  le  Ciel  fe  foit  ex- 
pliqué en  Grec  ?  Les  médailles  de 
Confiamius  lont  Latines,  quoique  le 
Siège  de  l'Empire  fut  à  Conftanri- 
nople.  Pour  Eufcbe ,  qui  a  écrit  cet 
événement  ,  comme  il  éroit  dec, 
il  écrivoit  dans  fa  langue  naturelle  ; 
il  feroit  étrange  qu'il  le  fût  exprimé 
Tame   1.  C 
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autrement.  Les  difierentes  opinions 
fur  le  lieu  ou  la  Ville  où  cette  appa- 
rition a  eu  lieu  ,  n'infirment  point  la 
certitude  du  fait  :  Eufebe  dit  qu'elle 
arriva  dans  les  Gaules  ;  &  les  Com- 
mentateurs ont  fait  des  conjedures 
iur  la  Ville  près  de  laquelle  ilspenlent 
que  cela  a  pu  arriver. 

Il  eût  été  plus  naturel ,  ajoute-t-on  , 
(jue  ce  Jigne  eût  paru  en  Italie  le  jour 
ae  la  bataille  ,*  mais  M.  de  Voltaire 
ne  dit  pas  pourquoi  cela  eût  été  plus 
riaturei  :  ôc  quel  mal  y  auroit-il  que 
Dieu  eût  donné  long  -  temps  aupa- 
ravant à  Conjlantin  des  affurances  de 
fa  proceâion.P 

On  dit  enfin  rju^un  Javant  Anti- 
quaire ,  nommé  Loifel  ,  a  réjuté  cette 
antiquité  ,  mais'  qi^on  Va  traité  de 
fcèlérat.  Si  Loifel  a  ignoré  les  preuves 
que  nous  avons  de  ce  prodige  ,  il 
ne  doit  pas  être  mis  au  rang  des 
iavants  ;  s'il  ne  les  a  pas  ignorées  j 
&  que  néanmoins  il  ait  combattu  ce 
point,  il  peut  être  traité  de  fcélérat  : 
mais  je  ne  répondrai  à  Loifel  &  à 
M.  de  Voltair^e  que  par  les  paroles 
d'un  Savant  bien  plus  célèbre  ;  c'efl 
M.  Balu^e,  Voici  comment  il  parle 
dans  Tes  remarques  fur  Lactance.  Cejl 
}ine  audfce  infupportabh  de  mettre  iUi 
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rang  des  pieufes  erreurs  de  ^antiquité 
Vapparltion  de  la  Croix  à  Conjliintin» 
yû  quoi  pourra-t-on  s'en  tenir  defor- 
mais  j  Ji  un  fait  conjlatè  par  les  mé- 
dailles de  Conflanrin  mcmc  ,  rapporté 
par  Ladiance  ,  par  Optatien  ,  par 
Eufebe  ,  doit  être  mis  au  rang  des 
pieufes  erreurs  de  Vantiquité  ?  Ce  n'cjl 
pas  feulement  une  témérité,  c'ejl  une 
impiété  de  penfer  ainfi,  M.  Balu:(€ 
ne  conclut  de  la  forte,  qu'après  avoir 
fourni  les  preuves.  M.  de  î^oltairc 
donne  le  nom  de  favant  à  Loifel , 
qui  a  tenté  vainement  de  répandre 
des  nuages  fur  cette  vérité  ;  mais  un 
célèbre  Ànglois  en  a  porté  les  preu- 
ves jufqu'à  la  dcmonflration  ,  dans 
un  Ouvrage  qui  a  été  traduit  en 
François  &  imprimé  à  Paris  ,  il  y 
a  lîx  ou  ibpc  ans.  Comment  M.  de 
Voltaire  n'ell  -  il  pas  du  fentiment 
de  cet  Anglois  f  Eft-ce  parce  qu'il 
eft  avantageux  à  la  Religion  Chrér 
tienne  f 


^ 
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CHAPITRE     VI. 

De     la    fin    des   Perfécuteurs, 

^'  f^  E  qu'il  y  a  de  déplorable  ,  die 
„  V^  M.  de  Voltaire  en  gémiiîanc 
,5  tendrement,  c'efb  qu'à  peine  la  Re- 
„  ligion  Chrétienne  fut  fur  le  Trene  , 
^,  que  la  fainteté  en  fut  profanée  par 
,,  des  Chrétiens  indignes  de  ce  nom, 
„  qui  fe  livrèrent  à  la  foif  de  la  ven- 
^,  geance,  lors  même  que  leur  trioni- 
P,  phe  devoir  leur  infpirer  Tefprit  dç 
,,  paix  :  ils  maiTacrerent  dans  la  Syrie 
,,  6c  dans  la  Palefline  tous  les  Magif- 
,,  trats  qui  avoient  févi  contre  eux  ;  ils 
p,  noyèrent  la  femme  &  la  fille  de 
„  Maximien  /  ils  firent  périr  dans  les 
„  tourments  fes  fils  &  (es  parents  ; 
,,  les  querelles,  au  fujet  de  la  Con- 
\^,fubjl  ami  alité  du  Verbe  ,  troublèrent 
^,  le  monde  &  rcnfanglanrerent  :  en- 
3,  fin  j^mmien  Marceliin  dit  que  les 
,,  Chrétiens,  de  fon  temps,  fe  déchi- 
3,  roienu  encre  eux  comme  des  bêres 
^,  féroces.  „ 

Voilà  des  fentiments  bien  tendre^, 
^  un  fiel  bien  amer,  des  calomnies 
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bien  noires  ,  ôc  les  exprciïions  d*up.e 
chariichicn  touchante.  Voltaire  2iX\xo\t 
pouflé  moins  de  gémilîcmcnrs ,  il 
auroit  dit  moins  d'injures  aux  Chré^ 
tiens,  &  il  feroit  tombé  dans  moins 
d'erreurs  de  faits ,  s'il  eût  eu  encore 
quelque  relpoiî^  pour  la  vérité.  Exa- 
minons ces  faits  qu'il  rapporte  comme 
des  horreurs  qui  déshonorèrent  alors 
le  nom  Chrétien. 

Il  cil  vrai  que  Candidien  ,  neveu 
de  Alax'unin  ,  ^  Sévérien  ,  fils  de 
Sévcre  y  furent  mafiacrés  :  il  eft  vrai 
que  les  Impératrices  Prifçue  &  Ka- 
lerie  ,  l'une  époule,  &  l'autre  fille  de 
JJioclàicn  y  furent  précipitées  dans  la 
mer  à  Thcfialonique  ;  mais  tout  cela  Autel. 
le  fit  par  les  ordres  de  JJnicius  :  ^*^* 
or ,  l'Empereur  Licinius  n'étoit  pas 
Chrétien. 

Il  eil  vrai  que  plufieurs  Officiers 
des  Provinces  d'Afie  ,  <Sc  qui  avoienc 
été  des  plus  violents  perlécuteurs  , 
furent  condamnés  à  périr  ;  mais  toutes 
ces  Provmces  obéilFoient  à  Licinius  : 
Conflantin  n'y  avoir  aucune  autorité. 
Pourquoi  donc  M.  de  Voltaire  fait-il 
un  crime  de  ces  exécutions  aux 
Chrétiens  ,  qui  n'y  eurent  point  de 
parc  ?  Oii  eft  la  probité  de  l'homme? 
Où   efl    la   fidciuc   de    l'Hiilorien  P 
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Ce  qu'il  du  encore  à'Ammien  Mar^ 
cellin  eil  une  nouvelle  preuve  ou 
d'ignorance  ou  de  malignité.  Cet 
Hiitorien ,  tout  Payen  qu'il  étoic  , 
n'a  jamais  autant  maltraité  les  Chré- 
tiens ,  que  le  font  aujourd'hui  nos 
Ecrivains  Philofophes.  Ammien  Mar- 
eellin  n'a  point  dit  ce  que  Voltaire. 
lui  fait  dire.  Cet  Ecrivain  judicieux 
&  équitable ,  après  avoir  rapporté 
avec  quelle  adrelTe  JulUn  avoit  caché 
fon  inclination  pour  ridoicltrie ,  6c  le 
zèle  avec  lequel  il  la  rétablit  ,  ajoure 
Amna.  ces  patoles  :  Pour  rciiffir  plus  heu-^ 
ht!x%.  reufement  dans  fon  dejjein  ,  il  faifolt 
venir  dans  fon  Palais  les  Evê^ues 
gui  avoîent  des  opinions  différentes 
fur  la  Religion  s  H  l^^  aveniffoit  les 
uns  ^  les  autres  de  vivre  en  paix  y 
mais  d'être  fermes  &  intrépides  ,  cha" 
cun  dans  leurs  fentiments  :  il  n'agijfoit 
ainfî  que  pour  augmenter  leurs  divi^ 
Jions  par  la  licence  ,  aycint  éprouvé , 
difoit-il  y  que  les  bêtes  féroces  ne  font 
pas  plus  redoutables  aux  hommes  i  que 
Us  Chrétiens  le  font  les  uns  aux  autres  y 
quand  ils  font  divifés  de  créance  Ô"  de 
fentiment,  Ammien  Murcdlin  nous 
apprend  par -là  quelles  éioient  les 
vues  &  la  malice  de  Julien  :  il  rap- 
p(>rte    ce    que  penlbic   6c    difoi:  cet 
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empereur  ;  mais  nulle  pirt  il  ne  Jic 
qu'il  ait  vu  lui-mémc  les  Chrétiens 
fe  déchirer  entre  eux  comme  des  bêtes 
féroces.  Voltaire  calomnie  donc  eit 
même  temps  yîmmien  Murcellin  6C 
les   Chrétiens. 


CHAPITRE      VII. 
De   l'Empereur   Julien. 

AMmien  Marceîlin  ,  Payen  zélé  , 
.jlJL  &  OlTîcier  de  marque  dans  les 
armées  Romaines ,  fait  un  Héros  de 
Julien  ;  mais  il  n'ofe  pas  difTimulcr 
tous  Tes  défauts.  M.  de  yoltaire 
eft  plus  hardi  ;  il  en  fait  un  homme 
prefque  divin.  **  Qu'on  examine  en 
„lui,  dic-il  ,  rhomme ,  le  Philolb- 
„  phe  ,  l'Empereur  ,  6c  qu'on  cherche 
,,  le  Prince  qu'on  oiera  lui  prétérer.  „ 
Tel  eft  comme  le  plan  &  le  fqnd  du 
difcours  qu'il  confacre  à  la  gloire  de 
ce  fameux  Apoltat. 

Il  eft  certain  que  l'Empereur  Julien 
avoir  plufieurs  de  ces  qualités  qui 
font  les  Héros  &  les  grands  Princes, 
la  fcience  militaire  ,  la  valeur  ,  l'élo 
quence  j  la  fobriété,  la  tempérance^ 
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les  talents  pour  le  gouvernement  ; 
mais  il  eft  également  certain  que  les 
grandes  qualités  ont  été  égalées  dans 
lui  par  les  vices  ;  il  feroit  également 
injufle  de  ne  le  juger  que  par  les 
unes ,  ou  de  ne  le  juger  que  par- 
les autres  :  c'efh  pour  cela  qu'en  dé- 
mafquant  le  faux  Julien  que  nous 
préiente  Voltaire  ,  nous  ferons  mieux 
connoîrre  le  véritable»  Qu'on  ne  craigne 
point  ici  la  prévention  des  Chrétiens 
contre  ce  Prince  ;  ce  font  les  témoi- 
gnages des  Pavens  même  que  nous 
allons  employer. 

"  Cet  homme  ,  dit  M.  de  Voltaire  , 
„  qu'on  a  peint  comme  abominable , 
„  ell  peut-être  le  premier  des  hom- 
„  mes ,  ou  du  moins  le  fécond.  Tou- 
,,  jours  fobre  ,  toujours  tempérant, 
„  n'ayant  jamais  eu  de  maîtreffe , 
„  donnant  à  regret  peu  d'heures  au 
„  fommeil  ,  partageant  fon  temps 
„  entre  l'étude  &  les  affaires  ,  géné- 
„  renx  ,  capable  d'amirié  ,  ennemi  du 
„  fafte,  on  l'eût  admiré  ,.s'il  n'eût 
,,  été  que  particulier.,, 

Examinons  le  fond  de  cet  éloge. 
Voltaire  fe  plaint  qu'on  ait  peint 
Julien  comme  abominable  ,  quoiqu'il 
ioit  peut-être  le  premier^  ou  du 
.moins  le  fécond  des  hommes;  mais 
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un  Prince  qui  ctoit  né  dans  le  Chril- 
tianifine  ,  ôc  qui  l'avoit  abjuré  ,  qui 
donnoic  dans  une  foiblefTî;  de  (upcrl- 
tition  que  les  Auteur5  Payens  ont 
eux-mêmes  blâmée,  qui  étoit  tou- 
jours environné  dâ  devins  ,  de  magi- 
ciens ,  de  femmes  de  peu  de  vertu  , 
a  bien  pu  être  regardé  comme  abo^ 
minable.  On  ne  voit  guère  comme 
Voltaire  en  oie  faire  le  premier  des 
hommes. 

Il  7  a  bien  quelque  chofe  à  rabattre 
des  bonnes  qualités  qu'il  attribue  à 
Julien,  i^.  Il  cfl  bien  dilTicile  de 
concevoir  que  ce  Prince  n'ait  jamais 
eu  de  maîtreffe  :  on  fait  qu'il  n'eue 
point  d*enfants  de  là  femme  Helcnc; 
&  l'on  a  cependant  une  Lettre  qu'il 
écrivit  en  365  ,  c'cfl  -  à  -  dire,  l'année 
de  la  mort  ,  à  celui  qui  avoir  loin 
de  fes  enfanta.  2*^.  La  générofué 
dont  on  lui  fait  ici  honneur  ,  ne 
s'accorde  guère  avec  la  duplicité  donc 
il  ufa  envers  fon  oncle  ConJIance  , 
&  avec  l'ambition  qu'il  montra  ,  en 
rerenant  le  titre  à'^ugujie  ,  que  ConJ^ 
tance  ne  vouloit  pas  lui  confirmer, 
Conflamin  ,  que  M.  de  Voltaire  a 
tant  maltraité  ,  eut  bien  plus  de  mo- 
dération ;  fon  armée  viétorieulb  luL 
avoir  déféré  le  titre  à^Augufte  :  l'Em- 
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pereu?  Maximien  Galère  ne  lui  vou- 
lut laifler  que  celui  de  Céfar\  Conf- 
tantin  aima  mieux  s'en  contenter  y 
que  d'exciter  lîne  guerre  civile  ;  mais 
le  généreux  Jul'un  aima  mieux  faire 
la  guerre  à  fon  oncle  que  de  fe  dé- 
fiiler. 

M.   àe  Voltaire   ne   ceflTe    de  nous- 

repréfenter  Julien   comme   un  Philo- 

fophe  ,    comme    un    vrai    Sage  ;    & 

Arara.  c'eft  ce    Philolophe  de  qui    Amrnïerv 

l"*5.*  Murcellïn  lui  même  affure  qu'il  étoic 
bien  plus  iuper ftitieux  que  religieux  ; 
qu'à  tout  propos  il  immoloic  des- 
vilfiimes  fans  nombre  ,  &  qu'on 
difoit  publiquemefit  que  s'il  revenoic 
vidorieux  de  la  guerre  des  PerlVs , 
il  n'7  auroit  pas  aflez  de  bétail  dans 
tout  l'Empire  pour  contenter  fa  fu- 
perftition.  C'efl  ce  même  Empereur 
Philofophe  qui  faifoit  des  procelfions 
par  les  rues ,  environné  de  femme- 
âmm.  lettes ,  portant  dévotement  les  petites 

t  V».  *  idoles  &  les  inflruments  des  facri- 
fices  :  c'efl  ce  même  Philofophe  qui , 
au  rapport  de  Theodoret ,  facrifia  une 
femme  dans  le  Temple  de  la  Lune  à. 
Carrés.. 

Mais  ,  dit  M.  de  Voltaire  avec 
indignation,  Theodoret  ejl  le  feid  qui 
T.a^^orte  ce  conte  infamç  :  c'eû   que 
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The'odoret  étant  plus   près  de  Carrés, 
fut  plus  à   portée  d'en   être  inftruit  : 
M^rcdlln  n'en  dit  rien  ,   il   ell  vrai  ; 
c'eft    qu'il    lupprimoit    certains   faits 
trop  déshonorants  pour  fon    Héros  , 
comme  il    l'avoue   lui-même  :  ainfi 
crut -il    devoir    fupprimer  la   Lettre 
menaçante  que  Julien  écrivit  à  Conf-    ^^^^ 
tance  au  commencement  de  la  guerre.  Marctit. 
Tout    ce    qu'on    trouve    dans    Mar-  ^'^•*®*' 
cellin   par  rapport  au   fait  que  nous 
examinons  ,    c'eft  que    Julien  fit   lui- 
même  un  ficrifice  fort  fecret  à  Carrés, 
&   qu'il  n'eut   point    d'autre    témoin 
que    Procofe    Ion    parent  ,    à   qui    il 
ordonna  de   prendre  la   Pourpre  s'il 
apprenoit  la  mort  :  il  ny  a  pas  beau- 
coup   à    ajouter    au    récit    de    Al^zr^ 
cellin  ,  pour  confirmer  celui  de  T/iéo^ 
doret. 

*'  Si  on  le  confiderc  comme  Em- 
„  pereur  ,  continue  le  Panégyrifle, 
„  on  le  voit  refufer  le  titre  de  Do- 
,,  minus  qu'aflécloit  Conjîantin ,  fou- 
„  lager  le  peuple  ,  diminuer  les  im- 
,,  p6:s ,  contenir  Tes  Oflicicrs  &  Tes 
,,  Mmillrcs  ,  prévenir  toute  corrup- 
„  tion.  ,, 

Ammien   MarceUin    nous    apprend     a-   — . 
uLicn  ctoi:  dans  la  ;oie  de  Ion  ir.  »s» 
cœur  y  quand   il  fe  voy^oit  applau<ii 
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par  le  petit  peuple  ;  que  pour  fc  faire 
la  réputation  de  Prince  populaire  ,  il 
affedoit  de  parler  familièrement  avec 
les  gens  les  moins  dignes  de  confidé- 
ration;  &  voilà  pourquoi  il  ne  pre- 
noic  pas  ordinairement  le  titre  de 
Vominus ,  que  les  Empereurs  avoient 
pris  depuis  long-temps.  Repréfenter 
Conjïantïn  comme  un  Prince  qui  aflfec- 
toit  ce  titre ,  c'efl  un  trait  de  malignité 
&  non  pas  une  vérité.  La  louange 
qu'on  donne  à  Julien  fur  les  foins  à 
contenir  (es  Officiers  &  fes  Miniftres , 
n'eft  fondée  que  fur  le  culte  idolâtre 
que  Voltaire  lui  rend  &  voudroit  lui 
faire  rendre  ;  car  Libanius  ,  Kutropi 
6c  Ammien  Murcellin  le  blâment  de 
fa  négligence  en  ce  point;  cependant, 
ces  trois  Auteurs  ctoient  Payens  & 
admirateurs  de  Julien. 

''  C'efl  un  conte  ridicule  ,  dit-on 
„  encore  ,  que  quand  Julien  voulut 
„  faire  rebâtir  le  Temple  de  Jérufa- 
„  lem ,  il  fortit  déterre  des  globes.de 
,,  feu  qui  confumerent  les  ouvrages 
„  &  les  ouvriers.  „ 

Il  ell  sûr  que  tous  les  Hiftoriens 
Chrétiens  &  Payens  s'iiccordenr  fur 
ce  point;  cependant  M.  àe  Voltaire 
n'en  croît  ni  aux  uns  ni  aux  autres» 
Quatorze  cents  ans  après  Pévcii^menr, 
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il  déclare  que  tous  fo  Ibnc  trompés , 
qu'il  lait  mieux  les  choies  que  les 
Auteurs  contemporains ,  ôc  qui  étoienc 
fur  les  lieux,  &  que  ce  n'efl  là  qu'un 
conre  ridicule. 

Malgré  fa  décifion,  nous  ne  laifTe- 
rons  pas  de  rapporter  le  témoignage 
des  Auteurs  conrcmporains  :  on  faic 
que  Jefus  -  Chrifl  &  les  Prophètes 
avoient  prédit  la  ruine  éternelle  du 
Temple  de  Jérufalem.  Julien  s'ima- 
gina pouvoir  venir  à  bout  de  rendre 
iauffe  cette  prédidion  ,  <5c  d'affoiblir 
par- là  l'idée  de  la  vérité  &  de  l'infail- 
libilité des  Livres  divins  ;  il  raflembla 
les  Juifs  ,  il  les  flatta  ^  il  fournit  des 
fommes  immenfes  pour  l'entreprife  , 
&  voici  quel  en  fut  le  fuccès  ;  c'eft 
yimmien  jVîurcellin  qui  le  raconte. 
yîLipius  prcjffûit  les  ouvrages  avec  une  j^^„^ 
extrême  diligence  :  il  étoit  encore  fe~  MarceJi, 
condé  pa.r  le  Gouverneur  de  la  Province  ; 
mais  toute  la  diligence  &  les  Joins 
furent  inutiles  :  des  globes  épouvan^ 
tables  de  feu  Jortircnt  tout  -  à  -  coup 
d'auprès  des  fondements  y  confumerent 
plujîeurs  Ouvriers  ,  rendirent  les  ap^ 
proches  de  ces  lieux  impoffibles  ;  (^  ce 
redoutable  élément  éloignant  toujours 
tout  ce  (jui  s'avuncoit ,  un  fut  forcé 
de  renoncer    à   l'entrepnfs,    C'eft    ua 
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Payen  qui  parle  ainfi ,  &  cependant 
M.  de  Voltaire  ne  veut  pas  le  croire  ; 
il  conclut  enfuite  fon  panégyrique  de 
Julien  par  cette  obfervation. 

'*  Les  Chrétiens  &  les  Payens  dé- 
„  bitoient  également  des  fables;  mais 
„  les  fables  des  Chrétiens  ,  fes  enne- 
„  mis  ,  étoient   toutes  calomnieules.  „ 

Mais  n'a-t-il  pas  à  craindre  qu'on 
ne  dife  la  même  chofe  de  fon  Hif- 
roire  ,  &  que  fon  EfTai  n*efh  qu'un 
tiflu  de  calomnies  contre  l'Eglife 
Chrétienne  ? 


iM»' 


CHAPITRE    VIII. 

De  ï Afojlajie  de  Julien, 

VOki  un  plaidoyer  des  plus  fin- 
guliers  qui  ait  jamais  été  fait  ;  il 
faut  avoir  toute  Thabileté  &  toute  la 
hardiciïe  de  M.  de  Voltaire  pour 
entreprend le  &  pour  foutenir  une 
pareille  caufe.  Il  prétend  excufer  ,  & 
en  quelque  manière  juflifier  l'Empe- 
reur/z//zV;z  d'avoir  apoftalié  du  Chrif- 
rianifme  ,  &  d'avoir  renoncé  à  l'E- 
vangile pour  cmbiaffer  le  culte  des 
idoks^  Celui  qui  excule  Hiion  ,  q,ui 
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fait  un  fi  beau  prinogyriquc  de  Dlo- 
clétien  ,  qui  déchire  ii  cruellement 
Conflantin  ,  peut  bien  encore  être 
l'Avocat  de  Tapollat  Julien. 

**  Peut  erre ,  dic-il  ,  en  fuivant  le  m^i^o», 
„  cours  de  (a  vie,  &  en  obfervant  th.  6». 
„  Ton  caradere  ,  on  verra  ce  qui  lui 
,,infpira  tant  d'averfi  «n  pour  ieChrif- 
„  tianilme.  ,,  Ces  eau  les  d'averfion 
que  l'Avocat  rapporte  ,  lont  les 
crimes  du  premier  Empereur  Chrétien 
Conjlam'in  ,  grand -oncle  de  Julien, 
la  confufion  &  les  carnages  dont  la 
Religion  Chrétienne  rcmplilToir  l'Em- 
pire; l'orgueil  Ôc  les  intrigues  des 
Evêques  ;  une  éducation  philofo- 
phique;  enfin,  l'elprir  pacifique  de 
la  Religion  Payer  ne.  Il  conclut  en 
dilant  que  les  politiques  ne  furent  pas 
plus  furpris  de  voir  Julien  quitter  le 
Chriftianilme  pour  les  taux  J)ieux  , 
que  de  voir  Conflantin  quitter  les 
faux  Dieux  pour  le  Chriftianilme ,  & 
«ju'il  eft  fort  vrairemblable  que  tous 
deux  changèrent  par  des  railons 
d'Etat.  Voyons  brièvement  la  valeur 
&  la  force  de  ces  raili  ns. 

La  première  que  donne  M.  de  yol- 
r^ire  ,  c'cft  l'hoireur  que  Julien  dévoie 
avoir  des  crimes  de  Confiantin  ,  qui 
avoic  ini5  ccite  iK>uv€lie  J^çiigioûr  iuc 
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le  Trône  :  cette  première  raifon  n'efï 
point  concluante;  car  Julien  dévoie 
avoir  encore  bien  plus  d'horreur  de 
la  Religion  Payenne  ,  qui  avoir  four- 
ni tant  d'Empereurs  qu'on  dévoie 
moins  regarder  comme  des  hommes, 
que  comme  des  monftres  dignes  de 
Texécration  de  tout  l'Univers.  Conf' 
t^ntin  a  eu  des  défauts;  il  y  a  eu  des 
taches  dans  fa  vie  ,  il  eil  vrai.  Mais 
quelle  cortnparaifon  de  ces  défauts  & 
de  ces  taches ,  avec  les  cruautés  à'^u- 
gujle  durant  le  triumvirat  ,  avec  la 
férocité  de  Caligula  ,  de  Domiticn  , 
des  Maximin  ,  des  Dccius  ,  avec  les 
honreufes  débauches  des  l^éron,  des 
Hel'iogabale ,  des  Caracalla ,  ôcc.  Ces 
Payens  dévoient  donc  être  plus  dé- 
tefîables  aux  yeux  de  Julien ,  que  le 
Chrénen  Conjiant in.  Ce' n'étoit  donc 
pas  là  un  motif  luBifant  pour  pafler 
du  Chriflianifme  à  l'idolâtrie. 

La  féconde  raifon  ,  c'eft  la  confu- 
fion  &  les  carnages  dont  la  Religion 
Chrétienne  remplifloit  l'Empire.  Mais 
il  femble  au  contraire  que  la  paix  de 
l'Egiife  avoit  fait  naître  la  paix  dans- 
tout  l'Univers.  L'Empire  Romain  n''a- 
voit  j  .mais  joui  d'une  fi  longue  ôc  Çi 
heureufe  tranquillité  ,  que  fous  le 
grand  Conjlanùn,  Il  y  eue  fous  fon 
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règne,  &  Tous  celui  de  Ion  FilSjqucl' 
ques  Evcqucs  exilés  pour  les  affaires 
de  l'Arianillne;  il  y  eut  des  Conciles, 
des  dilpurcs  ,  des  inrrigues  d'Kvê- 
ques  ;  mais  cela  n'altéra  point  la. 
paix  civile  des  Provinces.  Pour  ces 
carnages  qui  remplifToient  tout  l'Em- 
pire, ils  n'ont  jamais  exillé  que  dans 
l'imagination  de  M.  de  Voltaire.  Au- 
cun Auteur  n'en  a  parlé.  Ils  y  eue 
des  carnages  épouvantables  dans  l'Em- 
pire fous  les  Dioclétien  ,  les  Mnxi^ 
mien  ,  les  Mnximin  ,  les  De  ce.  Les 
Chrétiens  en  étoienc  les  victimes. 
Voilà  tout  ce  que  les  monuments  hif- 
toriqH.ies  nous  apprennent,  &.  l'on  n'y 
voie  rien  encore  qui  puilVe  excufer  ou 
juflifier  l'apoflafie  àc  Julien, 

On  donne  pour  troifieme  caufe  de 
cette  apoflalie ,  l'orgueil  &  le  fafte 
des  Evoques;  &  l'on  cite  en  preuve, 
le  trait  iuivant.  **  Un  nommé  Lcon- 
,,  dus ,  Evéque  de  Tripoli,  lit  dire  à 
„  l'Impératrice  ,  qu'il  n'iroit  point  la 
„  voir ,  à  moins  qu'elle  ne  le  reçûc 
„  d'une  manière  conforme  à  fon  ca- 
„  radere  Epifcopal  ,  qu'elle  ne  vînt 
,,  au-devant  de  lui  jufqu'à  la  porte, 
„  qu'elle  ne  reçût  fa  béncdidon  en  fe 
„  courbant,  &  qu'elle  ne  fe  tînt  de- 
„  bouc  juUju'à  ce  qu'il  lui  permit  de 


m 


66      Les     Erreurs 

„  s'afTeoir.  Les  Pontifes  Payens  n'en 
,5  ufoient  point  ainfi  avec  les  Impéra- 
„  trices.  Cet  orgueil  dut  faire  de  pro- 
„  fondes  impreffions  dans  l'efprit  de 
f,  Julien  qui  en  fut  témoin.  „ 

Si  ce  trait  eût  été  rapporté  fidèle- 
ment, il  eut  prouvé  tout  le  contraire 
de  ce  que  pré  rend  M.  de  Voltaire, 
Car  il  y  a  deux  défauts  dans  ce  récic 
qu'il  fait  :  défaut  de  fidélité ,  &  dé- 
faut d'équité.  Il  défigure  totalement 
\^  fait,  pour  rendre  odieux  les  Mi- 
niflres  de  la  Religion  ,  &  pour  en 
tirer  des  conféquences  défavantageu- 
fes.  Suidas  le  rapporte  bien  différem- 
ment. Il  dit  qu'un  grand  nombre 
d'Evêques  ,  étant  affemblés  pour  un 
Concile ,  allèrent  tous  les  uns  après 
les  autres  rendre  leurs  devoirs  à  l'Im- 
fératrice  Eujebie  ,  qui  les  reçut  avec 
beaucoup  de  hauteur  &  de  fierté.  Léon- 
tius ,  Evêque  Arien,  d'une  alTez  mau- 
vaife  réputation  ,  étant  informé  de 
l'accueil  qu'on  avoit  fait  aux  autres 
Evêques,  ne  voulut  point  y  paroître  k 
fon  tour.  Eufebie  s'en  tint  offenfée,  & 
fit  demander  à  l'Evêque  pourquoi  il 
ne  venoit  pas  comme  les  autres  la 
Taluer.  Leontius  fit  alors  une  partie 
de  cette  réponfe  que  Voltaire  a  fi 
bien  amplifiée.  Eufebie  s'en  plaignit  à 
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i'Einpereur,  qui  lui  rcpondir ,  qu'elle 
feroit  bien  mieux  de  le  tenir  dans  Ion 
Palais  à  filer  avec  Tes  filles.  Voilà  le 
récir  de  l'Auteur  Grec  ,  qui  eil  bien 
dilTerent  du  lécic  de  l'Auteur  Fran- 
çois. 

Il  faut  conclure  de- là  :  i^.  Que  ce 
fafte  n'étoit  point  répandu  dans  tout 
le  Corps  Epifcopal  ,  puifqu'il  n'y  eut 
qu'un  feul  Evéque  qui  fit  cette  faute 
fi  maligneinent  remarquée.  2°.  Que 
la  déférence  des  autres  Evêques  de- 
voir faire  dans  l'efprir  de  Julien  une 
jmpreiïîon  plus  pro^'onde  que  la  faute 
d'un  feul ,  ^  lui  devoit  mieux  faire 
connoître  Tefprrt  de  la  Religion  Chré- 
tienne. 

La  quatrième  raifon  qu'on  donne 
de  l'apoftahe  de  Julien  ,  c'cfl  qu'il 
avoir  été  élevé  par  des  Philo/ophes  , 
qui  fortifièrent  dans  fon  cœur  Vaver- 
Jion  malheurcuje  que  les  abus  de  la 
Religion  Chrétienne  lui  infuirerent  pour 
elle. 

Cela  prouve  combien  l'éducation  phi- 
lofophique  ell  funefte.  Je  crois  qu'elle 
l'cll:  encore  autant  aujourd'hui  qu'elle 
rétoit  alors.  On  apprend  bien  aux 
jeunes  gens  à  remarquer  les  abus  réels 
ou  prétendus  de  la  Religion  ;  on  ne 
leur  apprend  pas  à  en  remarc^uer  la 
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fa^nteté ,  la  force ,  les  avantages  & 
les  fuiras.  Cependant  il  eil  faux  que 
Julien  n'ait  été  élevé  que  par  des 
Philofophes.  Enfebe  ,  Evêque  de  Ni- 
comédie  &  fon  parent  ,  fut  un  de 
fes  premiers  éducateurs  ;  &  il  avoue 
lui-même  qu'il  a  été  Chrétien  juf- 
qu'à  l'âge  de  vingt  ans.  S'il  eût  été 
un  vrai  Philofophe ,  il  auroit  bien  fu 
diflinguer  la  fainteté  de  la  Religion 
d'avec  les  abus  qu'on  en  faifoit ,  il 
auroit  fenti  route  l'abfurdité  &  l'ex- 
travagance de  l'idolâtrie  qu'il  em- 
braflk. 

Enfin  la  dernière  raifon  qu'apporte 
l'Avocat  de  Julien  ,  c'efl  l'efprit  paci- 
fique de  la  Religion  Payenne  ,  qui 
navoit  ni  Dogmes  ,  ni  Sacrifices  corn-' 
mandés ,  ^  qui  par  confequent  devoit 
être  bien -plus  du   goût  d'un  Fhilofophe, 

Il  paroit  par  cette  dernière  railon 
que  les  Payens  étoient  comme  nos 
Philofophes  modernes  ,  &  nos  Philo- 
fophes modernes  comme  les  Payens. 
La  Religion  qu'ils  voudroient ,  c'efl 
une  Religion  lans  Dogme  de  créance 
&  fans  exercice  de  culte  ;  c'eft-à- 
dirc  ,  qu'ils  confervent  encore  par 
ntcciXné  le  nom  de  Religion  ,  Ôc 
qu'ils  trompent  par -là  le  monde  , 
puifqu'au  fond  ils  n'en  ont  point. 
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Apres  avoir  fi  bien  réuni  à  cxcu- 
fer  rapoflafic  de  Julien  ,  M.  de  Vol- 
taire le  judifle  entièrement  iur  les 
periécutions  que  nous  croyons  qu'il 
a  faites  aux  Clirériens.  *'  Il  ne  fie 
„  jamais  mourir  aucun  Chrétien,  dit- 
„  il  i  il  ne  les  perfccutoit  point.  Il  les 
„  lai  (Toit  jouir  de  leurs  biens  comme 
„  Empereur  jufte  ^  &  il  ccrivoit  con- 
„  tre  eux  comme  Philofophe.  „ 

Eutrope  avoue  que  Julien  perfécu-  f'^^^P»» 
toit  trop  vivement  la  Kcligion  Chré- 
tienne ;  yîmmien  Marcellin  blâme  M^^^en! 
rinjuflice  de  les  loix  contre  les  Chré-  i.  >$. 
tiens  ,  &  Tes  artifices  pour  fomenter 
la  divilion  entre  eux.  Les  Adles  pu- 
blics nou  font  connoître  un  grand 
nombre  de  Martyrs  qui  fouffrirenc 
par  Tordre  de  les  Gouverneurs.  Et 
M.  de  Voltaire  affure  que  Julien  ne 
perfécuta  jamais  les  Chrétiens.  Il  ne 
peut  enluite  s'empêcher  de  témoigner 
îbn  indignation,  fur  ce  qu'on  défigne 
ce  grand  homme  par  le  furnom  in- 
jurieux ^ A^ofiat  \  mais  il  faut  qu'il 
s'en  conlble.  Le  monde  parlera  tou- 
jours de  même.  On  dira  toujours 
Louis  le  Bogue,  Charles  le  Chauve 
6c  Julien  XA^oflat, 
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CHAPITREIX. 

De  Mahomet, 

E  s  Chrétiens  n'avoient  regardé 
jufqu'à  prélent  le  fameux  Maho- 
met que  comme  un  heureux  brigand , 
un  impofleur  habile  ,  un  légiilateur 
prelque  toujours  extravagant.  Quel- 
ques Savants  de  ce  fiecle ,  fur  la  foi 
des  rapfodies  arabefques  ,  ont  entre- 
pris de  le  venger  de  l'injuûice  que  lui 
font  nos  Ecrivains.  Ils  nous  le  donnent 
comme  un  génie  fublime,  &  comme 
un  homme  des  plus  admirables,  par 
la  grandeur  de  fes  entreprifes ,  de  fes 
vues ,  d«  fes  fuccès. 

M.  de  Voltaire  nous  affure  qu'il 
avoit  une  éloquence  vive  C^  forte  ,  des 
yeux  i^erçajits ,  une  -phyjionomie  heu- 
Hift.  reufe ,  l"" intrépidité  d'Alexandre  y  la 
^^^'^'^'*  libéralité  &  U  fobrieté  dont  Alexan- 
dre auroit  eu  hefoin  pour  ctre  un  grand 
homme  en  tout.  A  la  beauté  de  ce  por- 
trait ,  ne  prend roit- on  pas  Voltaire 
pour  un  petit  Maimbourg  ?  Il  nous 
repréfente  Mahomet  comme  un  hom- 
me qui  a  eu  la  gloire  de  tirer  pref- 
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que  toute  TAlie  des  ténèbres  de 
l'idolâtrie.  Il  extrait  quelques  paroles 
de  divers  endroits  de  V^lcoran  , 
dont  il  admire  le  lublime.  Il  trouve 
que  fa  loi  cfl;  extrêmement  fage  > 
que  fes  loix  civiles  (ont  bonnes ,  & 
que  fon  Dogme  eft  admirable  en  ce 
qu*il  a  de  conforme  avec  le  nôtre. 
Enfin  pour  prémunir  les  lecteurs  con- 
tre tout  ce  que  les  Chrétiens  ont  dit 
méchamment  de  ALzhomct ,  il  avertit 
que  ce  ne  lont  guère  que  des  Tottifes 
débitées  par  des  Moines  ignorants  & 
infenlés.  Failons  quelques  remarques 
fur  ce  fublime  panégyrique. 

Et  d'abord  la  comparai  fon  de  Aia,- 
homet  avec  y^lexandre  eil  heureufe- 
ment  trouvée.  Le  valet  d'un  mar- 
chand de  chameaux  comparé  au  fils 
d'un  grand  Roi  ;  un  chef  de  voleurs 
&  de  brigands,  au  vainqueur  de  la 
Grèce  &  de  l'Afie  ;  le  Légiflateur  le 
plus  extravagant  &  l'homme  le  plus 
Ignorant ,  avec  le  mieux  inflruic  &  le 
plus  éclairé  de  tous  les  Princes.  On 
donne  à  Mahomet  l'intrépidité  &  la 
libéralité  d'Alexandre  ;  mais  on  ne 
lui  donne  pas  fa  continence.  Alexan- 
dre traita  avec  le  plus  grand  refpeél 
toutes  les  Princefl'es  de  la  Mailon 
de  Darius  qui  étoient  devenues  fes 
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prifonnieres.  Et  Mahomet  dilbit  qu'il 
avoir  permiirion  du  Ciel  de  prendre 
en  même-temps  autant  de  femmes 
qu'il  voudroit.  L'Auteur  arabe  qui 
a  écrit  fa  vie ,  dit  qu'il  en  eux  dix- 
huit.  Examinons  maintenant  les  pro- 
diges qu'il  lui  attribue. 

Dire  ,  comme  M.  de   Voltaire  ,  que 
Mahomet  retira    prefque  toute  l'Afie 
de  l'idolâtrie  ,  c'efl  faire  trop  d'hon- 
neur à  cet  impolleur.  C'efl  fe  désho- 
norer foi-même  en  avançant  une  chofc 
dont  tout   homme  médiocrement  inf- 
truit     peut     démontrer    la     faulTeté. 
Car  i^\    cette  belle  partie    de   l'Afie 
qui  s'étend  depuis  le  détroit  de  Conf- 
lantinople    jufqu'à     l'Euphrate   ,     & 
même  jufqu'au    Tigre  ,    étoit   Chré- 
tienne avant  Mahomet.  2'*.  Les  Régions 
immenfes  de  laTartarie  &  tout  le  Nord 
de  l'Afie  font  encore  prefque  toutes 
idolâtres.    5  ^.  Les  Indes   ont  incom- 
parablement encore   plus    de  Payens 
que  de  Mahométans ,  comme    M.  de 
Voltaire  en  convient  lui-même.  4^.  La 
Chine   n'a    prefque    jamais    entendu 
parler  de  Mahomet.   5*^.  La  Syrie   & 
une  grande  parde  de  l'Arabie  étoient 
Chrétiennes   avant  que  cet  impofleur 
parût  au    monde.    Comment   a-t-il 
donc    tiré    prefque   toute  l'Afie    des 

ténèbres 
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ténèbres  de  l'idolârrie  ?  Cerre  pre- 
mière partie  de  Ton  élogt  efl  donc 
déjà  fujetre  à  caution. 

''Il  étoic    bien  difiîcile  ,    dit  -  on  >  J^^^°*' 
„  qu'une  Religion  fi  iimplc  6c  fi  fage  ,  '  '  ^' 
^enfeigncc  par  un   homme  toujours 
„  vidorieux ,   ne  Ibbjuguât  pas    une 
„  partie   de   la  terre.  „ 

Il  efl    vrai    que   la    Religion     de 
Mahomet  eft   bien   fiinple.   Car  ,    ex- 
cepté le  Dogme  de  l'unité  de  Dieu, 
qu'il    prit    des   Juifs    ou    des    Chré- 
tiens ,  il  ne  changea  rien  aux  ufages 
des  Arabes.   Il    leur  laiflTa   leurs   bri- 
gandages ,  &    les  y  autorila  encore 
par  Ton  exemple.  Il  leur  recommanda 
de    fe   laver   fou  vent  les   mains  ,  les 
pieds  (Se  la  têre ,  paicc  qu'ils  éroienc 
naturellement     fort      mal  -  propres  , 
comme  le  ionc  encore    les   Turcs.  Il 
leur    laiiTa    la     Circoncifion  ,    parce 
qu'elle  et  oit  en  u  l'âge  parmi  eux  de- 
puis bien  des  liecles ,  &  qu'ils  croyoienc 
la  tenir  à^ Abraham.  Il  k-ur  donna  un 
périt    rituel    de  prières,   qu'on    peut; 
faire  dans  un  infiant.  Il  efl  vrai  qu'il 
n'y  a  pas  là  d-:;  quoi  rebuter ,  mais  y 
a-t-il  beaucoup  à  louer  <Sc  à  admirer? 
Quant  à   la  rageffe  de  cette  Reli- 
gion ,   le   trait  le  plus  U^q    qu'on  y 
trouve  ,  c'efl  la  détenie   de   1  exa mi- 
re? we  /,  D 
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ner  &  d'en  raifonner.  La  précaution 
é<oit  néceffaire.  Il  n'y  avoit  qu'une 
ignorance  groffiere  qui  pût  mettre 
•î'  '  en  fureté  routes  les  fotiifes  dont  ï^l- 
coran  efl  rempli. 

Venons  maintenant  à  ces  fublimes 
penfées  que  M.  de  Voltaire,  admire 
dans  X  Al  cor  an  j  nous  trouverons 
qu'elles  ne  font  guère  que  des 
imitations  ou  des  extraits  de  nos 
divines  Ecritures.  Mahomet  n'y  en- 
tendoit  pas  graud'cbofe  ;  mais  il  fe 
fervoir  ,  dit  on  ,  d'un  Moine  apoflat 
nommé  Sergius  ,  qui  étoit  en  étac 
d'en  fournir  divers  endroits  ,  que 
Mahomet  traveililToit  enfuite  dans  fon 
Alcoran.  Un  trait ,  que  nous  allons 
rapporter  ,  fuffira  pour  convaincre 
de  ces  imitations  6c  de  ces  travef-^ 
ÙiTements. 

'^  Sa   définition   de  Dieu  efl   d'un 
genre   véritablement   fublime  ,    die 
M.   de  Voltaire.  On  lui  dcmandoic 
_  qui  étoit  cet  Alla  qu'il  annonçoit. 
„  C'ell  celui  ,  répondit-il  ^  qui  tient 
,,  l'être  de  foi- même  ,    &  de  qui  les 
„  autres  le  tiennent  ;  qui  n'engendre 
j,  point  &  qui  n'eft  point    engendré, 
^,  &  à   qui  rien  n'eft   femblable  dans 
^p  toute  l'étendue  des  erres.  „ 
■  Je  fuis  celui     qui  ejl  ,    dit  le  SqÏ- 
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gneur  dans  l'Exode.  Le  Ciel  &  la  Terre 
vous   apparricnnent ,    dit    à    Dieu    le 
Prophète   Royal  ,   c'e/l    vous   qui  en 
uve^  pojc  les  fondements  ,  votre  règne 
^jt   un    règne  çui    dure  dans  tous  les 
ficelés.  Que   trouver a-t  on  de  femblabU 
tf    vous  y  Seigneur^  Dieu  des  vertus^ 
Que  Ton  compare  ces  textes  avec  ce 
qu'on  cite  de  Aîuhomct  ,  on  trouvera 
que  ce  qu'il  dit  de  giand  cil  tiré  de 
l'Ecriture,  <?i  que  co  qu'il  ajoure  eil 
un    Dogme    qui     lent  le  Sabcllicn  , 
l'Arien    ou  le  Juif,  &  qui    peut   en- 
core être  admis   par  les  Sociniens. 

Mais  qui  le  croiroit ,  que  le  même 
Voltiiirc  qui  ,  dans  Ion   Hilloire  Gé- 
nérale ,  tait  de    Aîuhomct   un  génie 
l'ublime,un  légiflatcur  Tage,  un  ^le- 
xanirc  ,  &    quelque    chofe    de  plu3 
encore    c[\i  Alexandre  y    en  fafle   dans 
les  Mélanges    de  Philolophie    &   de 
Littérature,  le  plus  mcprifable  6c  le 
plus  déteftable  de  tous  les  hommes  ? 
Il  tombe    dans  les   contradidlions  les 
plus   grolfieres  ,    &    il  a   toujours    le 
ton  également  hardi  &  alTuré.  Jugez 
de  la   créance  que  mérite  ce  fameux 
Ecrivain. 

Il  parle  fur  le  même  ton  dans  Ton 
Epître  au  Roi  de  Prufle ,  fur  la  Tra- 
gédie àc  Muho/nct, 

D  a 
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Il  y  avoue  que  ce  grand  Prophète 
.n'étoit  qu'un  marchand  de  cha- 
„  meaux,  qui,  aflpcié  ^  quelques 
„  brigands ,  leur  pçrfuada  qu'il  s'en- 
,,  tretenoit  avec  l'Ange  Gabriel ,  qu'il 
„  fe  vanta  d'avoir  été  ravi  au  Ciel  > 
„&  d'y  avoir  reçu  une  partie  de  ce 
y,  livre  inintelligible  ,  qui  fait  frémir 
„  le  fens  commun  à  chaque  page  ; 
,,  que  pour  faire  refpeder  ce  livre  , 
,,  il  porta  dans  fa  Patrie  le  fer  &  la 
^,  flamme ,  qu'il  égorgea  les  pères  ^ 
„  qu'il  ravit  les  filles ,  qu'il  donna 
y,  aux  vaincus  le  choix  de  fa  Religioa 
jj  ou  de  la  mort ,  qu^il  enlevoic  les 
j,  femmes  de  fes  difciples.  „ 

Voilà  le  commentaire  le  plus  fur 
que  nous  puiffions  donner  au  pané- 
gyrique de  Mahomet.  C'eft  [Voltaire 
ç[ui  explique  le  fens  de  yolidire. 


CHAPITRE     X. 
Z^t'    Charlemagne, 

CHarUmas^ne  qui  étendit  les  bor- 
nes de  l'Empire  François  depuis 
l'Ebre  en  Efpagne  jufqu'en  Hongrie, 
&  depuis  les  portes   de  Rome  juf- 
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qu'au  Nord  de  la  Germanie  ,  qui 
fut  comme  le  nouveau  Fondateur  do 
fEmpire  d'Occident  ,  qui  fubjugua 
cetre  fiere  Allemagne  qui  avoir. ré- 
iifté  à  toute  la  puilTance  Romaine, 
qui  étendit  la  Religion  aulTi  loin  que 
(es  conquêtes ,  &  que  quelques  Eglifes 
honorent  comme  un  Saint  ;  Char^ 
lemagncy  fi  nous  en  croyons  Voltaire^ 
n'étoit  qu'un  heureux  brigand  ,  un. 
conquérant  inhumain  ,  &  peut-être 
même   un  pcre  inceflueux. 

Celui  qui  maltraite  ainfi  ce  grand 
Prince  ,  c*ell:  celui  qui  vient  de  nous 
repré (enter  l'impo fleur  Mahomet  com- 
me un  homme  d'un  ginie  extraor- 
dinaire ,  prefqu'en  tout  égal  ,  & 
par  quelques  endroits  fupérieur  à 
Alexandre  même.  C'eft  ainfi  qu'il 
diftribue  6c  partage  les  louanges  & 
les  faryres.  ^ 

C'eft  pour  mieux  dégrader  Char- 
lemagne  qu'il  fait  d'abord  une  pein- 
ture touchante  de  l'mnocence  &  des 
malheurs  des  Nations  Saxonnes  ,  & 
des  cruautés  que  ce  Prince  exerça 
contr'clles.  *'  Les  mœurs  des  Saxons 
„  &  leurs  loix  ,  dit -il  ^  croient  les 
„  mêmes  que  du  temps  des  Pvomains. 
Chaque  canton  fe  gouvernoit  en 
République  i  mais   ils  élilbient  un 
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,,  chef  pour,  la  gùerj-e.  Leurs  loix 
y,  éroieiTL  fimples  comme  leurs  mœur-% 
^' leur  Religion  grolTiere  ;  iîiais  d'ail- 
,,:leu}rs)  ils  culiivoiertr  la  juftice  ;  ils 
^,  metroienr  leur  gloire  &  leur  bon- 
„  heur  dans  la  liberté.,,' 

*^  Charlemagne^  fit  la  guerre  aux 
,j  Saxons  .trenre  années  avant  de  les 
„  aiTiijeirir  pleinement.  Leur  Pays 
^n'avoir  point  encore  ce  qui  tente 
^aujourd'hui  la  cupidité  dei  conqué- 
„  rants.  Il  ne  s*agi(roit  que  d'avoir 
„  pour  eiclaves  des  millions  d'hom-  • 
„  mes  qui  nouniiToient  leurs  trou- 
„  peaux ,  &  qui  ne  vouloienc  point 
5j  de  maîtres.  Le  Général  de  la  plu- 
y,  part  de  ces'  peupler  étoit  le  fameux 
„  f^itikind ,  homrm  tel  c\W yirm'inius y 
,,  mais  qui  eut  enfin  plus  de  foib'cf- 
„  fe.  :,,  Nous  verrons  bientôt  quelle 
eft  la  foiblefic  que  M.  de  P^oltairc 
reproche  à  ce  Général.  Voilà  en  abrégé 
le  portrait  qu'il  fait  de^  Saxons.  Voici 
comme  il  peint  les  cruautés  de  Chav' 
Ifuiagne. 

''  Charles  prend  d'abord  la  fameufe 
„  Bourgade  à'Ere/hourg.  Il  fait  égor- 
„  ger  les  Habitants  ,  il  pille,  il  rafe 
„  le  prmcipal  Temple  du  Pays.  On 
„  maflacre  les  Prêtres  fur  les  débris 
„  de    l'Idole    renveifée.    On  pénètre 
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>,  jufqu'aux  Vélcr.  Tous  ces  cantons 
„  (e  fournirent.  Il  voulut  les  lier  r^ 
„  Ton  joug  par  le  ChriHianifme.  Il 
„  leur  laifTe  des  MilTionnaires  pour  les 
„  perfuadcr  ,  <Sc  des  foldacs  pour  les 
„  forcer.  Prefcjue  tous  ceux  qui  ha- 
„  bitoient  vers  le  VéTer  fc  trouvèrent 
„en  un  an  Chrétiens,  mais  efclaves. 

^,  l^itikind  y  retiré  chez  les  Danoif, 
„  revient  au  bout  de  quelques  années. 
„  Il  ranime  Tes  compatriotes,  il  les 
„ralTemble,  il  détruit  le  Chriflianif- 
„  me  qu'on  n'avoit  embraffé  que  par 
„  la  force.  Il  vient  Julqu'au  Rhin 
„  luivi  d'une,  multitude  de  Germains , 
„  il  bat  les  Lieutenants  de  Char» 
„lemagne.  Ce  Prince  accourt.  Il  défait 
j,  à  Ton  tour  lAtikind  ,  mais  il  traite 
„  de  révolte  cet  effort  courageux 
,,  de  liberté.  Il  demande  aux  Saxons 
,,  tremblants  qu'on  lui  livre  leur 
„  Général  ,  &  fur  la  nouvelle  qu'ils 
yy  l'ont  laiiïe  retourner  en  Dane- 
„  marcK  ,  il  fait  maffacrer  quatre 
„  mille  cinq  cents  prisonniers.  Trai- 
„  ter  ainfi  des  hommes  qui  combat- 
„  toient  pour  leur  liberté,  c'cll  Tac- 
„  tion  d'un  brigand.,, 

,,Il  fallut  encore  trois  vidoires 
„  avant  d'accabler  ces  peuples  fous 
,,  le  joug.  Enfin  ,  le  fang  cimenta  lo 
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„  Chriflianilme  &  la  fervitude.  Vïtl- 
^ykinà  lui-même  laiTé  de  ies  malheurs 
y,  fut  obligé  de  recevoir  le  baptême. 
„  Le  Pvoi  ,  pour  mieux  s'affurer  du. 
„  Pays  ,  tranfporta  des  Colonies  Sa- 
,,  xonnes  julqu'en  Italie  ,  &  établit 
^,  des  Colonies  de  Francs  dans  les 
„  terres  des  vaincus.  Mais  il  joignit 
„  à  cette  politique  Cage  ,  la  cruauté 
5,  de  faire  poignarder  par  des  efpions 
„  les  Saxons  qui  vouloieac  retourner 
„  à  leur  culte.  Souvent  les  conqué- 
„  rants  ne  font  cruels  que  dans  la 
,,  guerre  :  la  paix  amené  des  mœurs 
,,  &  des  loix  plus  douces.  Charlema- 
„  gne  au  contraire  fit  des  loix  qui 
j,  tenoient  de  l'iuliumanité  de  fes  con- 
y.f  queres,  yy 

Il  faut  .avouer  que  M.  de  Voltaire 
fait  là  de  Charlemagne  un  Prince  bien 
déteflable.  On  n'auroic  pas  d'aulîî 
honibles  idées  des  Syila  ,  des  Ma- 
rius  ,  des  Attilla.  Mais  ne  nous  en 
tenons  pas  à  la  parole  d'un  Ecrivain 
toujours  furieux  contre  les  Princes 
qui  auront  rendu  de  grands  lérvices 
à  la  Religion.  Di(îipons  les  menfon- 
ges ,  &  à  leur  place  mettons  la  vérité, 
y.  Tacit.  Lgg  mœurs  des  Saxons  étoient  du 
temps  de  Charhmagne  les  mêmes  que 
du  temps  des  Romains,  c'efl-à-dire. 
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extrêmement  féroces  &  barbares.  Us 
cuici voient  la  Jujîice  ,  mais  c*ctoic 
entr'eux  feulement.  Et  ils  croient  tou- 
jours prêts  à  faire  des  irruptions  chez 
leurs  voifins,  pillant  ,  brûlant,  rava- 
geant dès  qu'ils  croient  les  plus  forts , 
&  ne  s'en  retournant  jamais  dans; 
leurs  forêts  qu'après  la  dévafliuion 
des  Pays  qu'ils  avoient  parcourus.  Les 
Empereurs  Pvomains  depuis  ylagiifte 
jufqu'à  Honorius  furent  toujours  obli- 
gés d'entretenir  de  nombreu  Tes  armées 
iur  ces  frontières;  les  fuccès  furent 
Toujours  balancés  ,  ces  Peuples  ne 
furent  jamais  vérirablement  fournis. 

Du  temps  de    Charlenia^ne  ils    fai-     .,  .   . 
ioienr  des  Courles  oc  des  ravages  con-  «nu», 
tinuels    fur   les   terres    des    François. 
Ils  porroient  par -tout    le    fer   «:  td 
feu.  Tour  ce  qu'ils  pouvoient  enlever 
d'hommes ,  de  femmes  &  d'enfants  , 
ils  les"  emn^iCnoionr  en  elclavage.  Charles 
marcha  contr'eux,  les  défit  ,  prit  leur 
meilleure  place  qui  étoit  Eresbourg  , 
en  fit  pafior  la  gafnifon  au  fil  de  l'é- 
pée ,  pardonna  au  rêftc  de  l'a  nation , 
6c  partit  pour  l'Iralie.  A  peine  le  vain- 
queur fut-il  éloigné  ,  que   les' Saxons 
reprirent'"  les  aVitrès  ,&    récKiï^mence-  . 
rent  les   Kavnges.   C^arléi  fut   oblige 
do  retourner  à  eux  j  il  les  battit  <k  il 
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leur  pardonna  encore.  Ce  ne  fut  c]U*a- 
près  la  cinquième  perfidie  &  la   cin- 
quième   expédition    que  Charlcriiagnc 
réiolut  de   févir  contre  ces  brigands. 
Pour    les'  punir  des.   maflacres  qu'ils 
avoienr   faits   ,eri  tant  de  Villes  ,    & 
pour  les  épouvanter  par  la  terreur  du 
châtiment ,  ii  fit  couper  la  tête  à  qua- 
tre mille  cinq  cents  de  ceux  qui  malgré 
leur  ferment  avoient  encore   pris    les 
armes.  Ce  châtiment  étoit  bien  rigou- 
reux ,  il.  e'ft  vrai  ;  mais  Charles  le  crut 
néceffaire  pour  contenir  ces  brigands^ 
&  pour  affurer  le  faluc  de  fes  peuple?. 
Cependant  voyant  enluite  que  tant 
de    févérité   étoic    inutile^   il,  témoi- 
gna aux  Saxon  S;  que  ce  ri^étoit  qu'à 
regret  qu'il  répandoit  leur  fang,  qu'il 
fie  youjoit  pas  détruire  leur   nation  ; 
L.  qu'il    leur    âccorderoit    volontiers   la 

paix,  fi  leurs  chefs  qui  s'étoient  reri- 
rés  vouloien;  venir  trai  er  avec  lui.. 
Il  leur  donn^  des  otages  pour  lalûreté 
de  leurs  pcrfonnes  j  il  les  reçut  avec 
bonté  ,  il.  les  gagna  au  Chriflianif-r 
me,  il  eut-  la  meilleure  part,  à  la 
converfiori  du  fameux  JAtlkind  \  (  & 
c'efl  -  là  apparemment  la  foiblelfe 
que  T^oltaire  reproche  à  ce  Général.  ) 
^*^Ô""*I1  établit  onze  Evéques  dans  le  Pays 
•acetu     des  Saxons  i  il  y  fit  ficurir  la  Rcli^on^ 
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il  I2S  laiQa  vivre  (elon  leurs  Loix  , 
&  leur  fi:  goûcer  les  douceurs  de  la 
paix»  Voilà  ce  que  les  Hilloriens  con- 
temporains de  C/iarlemagrie  nous  ap- 
prennent de  les  expéditions  ôc  de  Té- 
tablifl'ement  de  fa  Religion  en  Sixe, 
Ils  ctoicnt  mieux  inflruits  que  /-"b/- 
taire.  Ils  font  plus  dignes  de  foi  que 
lui.  Ce  ChrilVianifme  prêche  le  fahrc 
à  la  main  ,  cimenté  par  le  fang  ,  luivi 
de  la  fcrvitude  ,  &  ces  autres  cxpref- 
fions  odieufes  i\  fouvent  employées 
dans  l'Hiftoire  Générale ,  font  auffi 
contraires  à  la  vérité  ^  qu'elles  lonr 
indécentes  dans  la  Bouche  d'un  homme 
qui  fe  dit  encore  Chrétien. 

On  ne  trouve  dans  aucun  de  ces 
Plifloriens  contemporains  cet  horri- 
ble trait  que  l^ol  taire  raconte  ,  fa  voir 
qu'en  tranfportant  des  Colonies  de 
Saxons  en  Irai  e ,  Charlemagne  fai- 
foit  égorger  par  des  efpions  ceux 
qui  vouloient  retourner  à  leur  ancien 
culte.  Un  peu  de  cette  critique  qu'on 
emploie  avec  tant  de  zèle  quand  il 
s'agit  de  la  défenle  des  hérétiques 
eût  été  ici  mieux  placée  ;  mais  Char-^ 
lemagnc  éroit   Catholique. 

La  plus  grande  rigueur  que  ce 
Prince  air  montrée  contre  les  idolâtres 
parut  dans  une  loi  qui  fe  trouve  dans 
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R^g^ci-  ^^^  capirulaires.  Elle  porre  que  fi  nn 
foi.  m.  Saxon  veut  demeurer  en  Saxe  ,  5c  qu'il 
femib'uT  diiïîmuîe  6c  cache  la  Religion  4  ou 
Sason.  refuic  de  fe  faire  Chrétien  ,  il  fera 
**^*  *  ipjs  à  mort.  Cette  loi  étoit  donc  une- 
efpece  d'Arrêt  de  banniflement  contre 
les  Saxons,  s'ils  refuioient  de  fe  faire 
Chrétiens,  ou  un  cas  de  mort  ,  fi  ne 
voulant  pas  fe  faire  Chrétiens  ,  ils 
vouloient  néanmoins  demeurer  dans 
l'Empire.  On  ne  voit  pas  que  cette 
Loi  ait  occafionné  aucune  exécution. 
Les  Reines  Jeanne  de  Navarre  &  Ell^ 
fabeth  d'Angleterre  ont  porté  des  Loix 
bien  autrement  rigoureufes  contre  les 
Catholiques  qui  refuferoicnc  d'abjurer 
leur  Religion.  Les  priions  remplies 
de  malheureux  &  les  cchafauds  inon- 
dés de  fang  ,  furent  d'affreux  témoi- 
gnages de  l'efprit  fanguinaire  qui 
dida  ces  Loix  ,  &;  de  la  cruauté  des 
exécutions  qui  les  fuivirent.  Nous 
verrons  Voltaite  taire ,  pallier ,  jufli- 
£er  ces  Loix  faites  pour  la  deflruc- 
tion  de  la  Religion  Catholique.  Ici  il 
emploie  la  (atyre ,  le  fiel ,  le  menfonge, 
la  calomnie  ,  pour  faire  envifager  avec 
horreur  ce  qu'a  fait  Charlemagne  pour 
la  deflrudion  de  l'idolâtrie. 

Après  avoir   rcpréfenté   d'une   ma- 
n  iere  lî  odieufe  loutcs  ces  expéditions 
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âe  Charlemagne  ,  fi  glorieules  à  ce 
Prince  &  (^ï  avantageuies  pour  la  Re- 
ligion ,  Voltaire  veut  encore  répan- 
dre les  foupçons  les  plus  injurieux 
ibr  les  mœurs.  **  On  a  écrie,  dit- il, 
„  qu'il  avoir  pouiïe  l'amour  des  femmes 
„  jufqu'à  jouir  de  Tes  propres  filles.  „ 

Mais  quand  on  a  écrie  quelque 
chofe  de  défavantageux  fiir  les  Maho^ 
met ,  les  Julien  ^  les  Dloclétien  ,  fa 
critique  inquiere  ,  lévere  <5c  outrée 
défie  hardiment  &  louvent  impru- 
demment de  donner  des  preuves  de 
ce  qu'on  avance.  On  lui  fait  ici  le 
même  défi.  Qu'il  cite  un  Hiiloriefi 
contemporain  qui  ait  rapporté  ces 
faits  honteux  ;  qu'il  dife  où  les  autres 
les  ont  puifés  ;  qu'il  en  apporte  les 
preuves  ,  &  qu'il  les  juil  fie.  Il  y 
réulfira  apparemment  comme  il  a 
réufli  en  cirant  dans  ce  même  chapitre 
Grégoire  de  Tours  ,  fur  lequel  fu re- 
nient il  n'a  pas  jeté  les  yeux.  . 

"  Charles,  dit-il,  avoit  époufé  la 
„  fille  du  Roi  des  Lombards  ,  dans  le 
,,  temps  qu'il  avoit  déjà  une  autre 
,,  femme  :  il  n'étoit  pas  rare  d'en  avoir 
,,  pluficurs  à  la  fois.  Grégoire  de  Tours 
,,  rappone  que  les  Rois  Gontran , 
,,  Carihat  .  Sigebcrt  ,  Chilperic  avoient 
,5  piu>  d'une  époufe.  „ 
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JeT^an,*  ^^  Voltalrc  avoic  lu  Grégoire  dé 
liv.  4.  c!  Tours ,  il  auroit  parlé  tout  difTérem- 
\l\  \y^  mène;  il  auroic  appris  que  Sigebert  y 
»8.  Roi  d^Auflrafie  ,  le  Prince  le  plus 
accompli  de  fon  fiecle  ^  fut  indigne 
de  la  conduite  fcandaleufe  de  les  frè- 
res ,  &  qu'il  demanda  en  mariage 
&  obtint  la  fille  du  Roi  d'Efpagne 
Brunehaut ,  la  plus  belle  Princeiîe  qui 
fût  alors  en  Europe  ,  6c  que  fes  mœurs 
furent  toujours  dignes  d'un  Prince 
très-Chrétien  :  il  y  auroic  appris  que 
Contran  eut  bien  une  maîrrefie  pen- 
dant quelque  temps  ,  mais  que  ce 
défordre  ne  fut  pas  long:  il  y  auroic 
appris  que  Saint  Germain^  Evêque  de 
Paris ,  excommunia  le  Roi  Caribert  a 
caufe  de  fon  commerce  avec  une  fé- 
conde maîtreffe  qu'il  vouloit  encore 
époufer.  Cela  prouve  bien  que  ,  s'il 
y  avoic  des  défordres ,  ils  n'éroienc 
ni  approuvés,  ri  tolérés  ,  ni  même 
{\  communs  que  M.  de  f^oltaire  veut 
le  donner  à  entendre.  Pour  ce  qui  efl 
du  Roi  Chilpcric  ,  le  pi»3ux  Roi  Con- 
tran en  pleura  la  mort  avec  les  larmes 
les  plus  amcres  ,  à  caufe  des  défordres 
dont  fa  vie  avoit  été  remplie.  ' 

Si  M.  de  Volt  aire  efl  convaincu  de 
faux  ,  lors  même  qu'il  veut  s'auroriler 
par   des    cirauons  ;    quelle    créance 
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|nérite-t-il    lorfqu'il  débite  les  chofci 
fans    pouvoir    les    appuyer  d'aucune 
autorité  P    II    ne    peut   pardonner    à 
Charlcmagne  le  zèle  qu'a  eu  ce  Prince 
pour  la  converfion   des  Barbares  ,   & 
lés   Ibins    qu'il   prenoie   de    les    faire 
inftruire  de  la    Religion  :  il  femble, 
à  l'entendre  ,  que  le  plus  grand  mal- 
heur qui    pûc   arriver    a   ces  Peuples 
éroic   qu'ils    dcvinflent    Chrétiens.     Il 
plaint  les  pauvres  Saxons   d'avoir  été 
éclairés  des  lumières  &  inflruits  des 
vérités    de     l'Evangile  ;     il    regarde 
comme  bien  plus  heureux   les   Folo- 
nois  &   les  Rufles  qui  relièrent   dans 
leur  barbarie  <5c  leur  ignorance.  "  Ces 
„  Peuples  vivoient  en   paix  dans  leur 
,,  ignorance  ,   dit-il  ;    heureux   d'être 
„  inconnus  à  Charlemagne  ,  qui  vendok 
„  fi  cher  la  connoiiïance  du  Chnftia- 
j,  niime.  „  Que  cette  exclamation  eil 
digne    d'un     Philofophe     Chrétien  ! 
.Quelle  doit  être  bien  reçue  dans  une 
alTemblée    de   libertins  &   de  débau- 
chés !  AufTi  ce  Philofophe    ne   reprén 
fente-t-il   Charlemagne  que  comme  un 
Prince  fanguinaire ,  &   qui  ne  faiiok 
prêcher    l'Evangile   que   i'épée.  à    la 
main.  "  Le    lang  cimenta    le    ChriL- 
jj  tianifme    &  .la    ferviiude    chez    les 
4kl  Saxons ;,  diiTiJ.i  on, leur  laJjQbit  de^ 
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„  Mifïïonnaires  pour  les  perfQader  ^ 
„  &  des  foldais  pour  les  forcer.  „  Si 
M.  de  Voltaire  eût  eu  un  peu  de 
pudeur  &  de  bonne  foi  ,  il  auroic 
avoué  que  ,  quand  Charlemagne  prit 
Egin.  les  armes  contre  les  Saxons,  il  ne  le 
*^'"'**  fit  qu'à  Toccafion  de  leurs  révoltes  , 
de  leurs  courfes  &  de  leur  brigan^ 
dages   fur  les   terres   de  l'Empire. 

Ce  grand  Prince  étoit  perfuadé 
que  rien  ne  ferviroit  plus  à  adoucir 
la  férocité  de  leurs  mœurs  que  la  Loi 
Chrétienne.  Après  fes  victoires  il  laif- 
foit  des  Miffionnaires  parmi  eux;  il 
vouloir  qu'on  les  traitât  avec  bonté, 
douceur  &  humanité  ;  car  ce  Prince 
étoit  du  caradere  le  plus  humain  & 
le  plus  doux  :  il  le  fit  voir  en  bien  des 
occafions ,  entr'autres  ,  quand  il  par- 
donna ,  ou  du  moins  qu'il  ne  punit 
que  bien  légèrement  une  confpirarion 
faite  contre  fa  Perfonne  même. 

Mais  quand  il  feroit  vrai  que  Char- 
lemagne eût  quelquefois  mêlé  un  peu 
trop  de  févcrité  à  fon  zèle  pour  la 
conveifion  des  Baibares  ,  Voltaire 
auroit  bien  pu  le  ménager ,  comme  il 
a  ménagé  les  periécuteurs  du  Chrif- 
tianilme.  Il  fait  jouer  tous  les  relTorts 
de  ion  imagina,  ion  5c  de  fon  elprii 
pour    excufer    ^vipour    juilifier    les 
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Decius  y  les  ALixunln  ^  les  JDioclétlen, 
qui  ont  fair  riiillcler  de  toucc  parc  le 
faiit^  des  Clireticns ,  &  qui  nonc  rien 
oublié  po'ir  détruire  le  ChrinianifiTie  : 
il  auroic  bien  pu  juftifier  un  Prince 
qui  a  fi  heurcufemenc  travaillé  à 
rérend re  ;  il  auroir  parlé  alors  en 
Juge  plus  équitable  ;  il  auroic  été 
Hillorien  plus  fidèle,  6c  auroic  paru 
un  peu  plus  Chrécien. 

Enfin  ,  pour  empêcher  qu'on  ne 
fe  fafl'e  une  trop  grinde  idée  de 
Charlcmagnc  ,  il  dit,  ''  qu'il  mounin 
„  avec  la  réputation  d'un  Empereur 
„  auin  heureux  <\\\  Augujle ,  aufîl  guer- 
„  ricr  quyJJrien  ,  mais  non  tel  que 
„  les  Trujun  (Se  les  yinconin  ,  auxquels 
„  nul  S  uvçrain  n'a  été  comparable; 
„  qu'enfin  le  célèbre  Calife  ^^^ro;!  Raf- 
yychild  l'égaloic  en  gloire  <5c  en  puil- 
„  lance,  <5c  le  furparfa  beaucoup  en 
jy  juftice,  en  Icience  <5c  en  humanité.  „ 

On  ne  peut  pas  difconvenir  que 
Ûiaricniagne  n'aie  été  un  des  plus 
grands  hommes  qui  foir  jamais 
monté  lut  le  Trône ,  qu'il  n'ait  eu  les 
brillantes  qualités  qui  t'ont  les  Héros, 
la  lagelFe  qui  tait  les  grands  Légilla- 
teurs ,  les  qualités  aimables  ôc  cftnna- 
bles  qui  montrent  l'homme  né  pour 
le  bonheur  des  hommes  i  cepcndanc 
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Voltaire,  ne  dit  lien  ou  prelque  rien 
de  tout  cela. 

Dans  la  comparaifon  qu'il  fait  ici 
de  Charlemagnedi\QC  yiugujle  ,  AàrUn^ 
Trajan  ,  nous  pouvons  obferver  que 
y^ugufte  fut  véritablement  heureux  ^ 
parce  qu'il  fe  fervit  de  Téloquence  de 
Clcercn ,  des  victoires  de  Marc-An^ 
toÎTîe,  du  génie  d' Agrippa ,  pour  par- 
venir à  l'Empire  ,  fans  lîrefque  avoir 
été  à  la  tête  des  armées  que  pour  fe 
faire  battre  à  Philippe.  Charlemagne 
conquit  lui-même  une  grande  partie 
des  Pays  qui  formèrent  le  nouvel 
Empire  d'Occident.  Les  expéditions 
&  les  conquêtes  ai! Adrien  ne  furent 
ni  fi  glorieufes ,  ni  fi  étendues  que  les 
fiennes  :  les  Trajan  &  les  Antonin 
furent  de  grands  Princes  ,  mais  qui, 
par  bien  des  endroits ,  furent  furpal- 
fés  par  ce  grand  Empereur.  Quant  à 
ce  Mufulman  que  Voltaire  oppole  à 
Charlemagne  ,  &  qui  le  furpafla  beau- 
coup,  dit-il,  en  l'cience  ,  en  juftice 
&  en  humanité,  Voltaire  efl  encore 
plus  hyperbolique  que  les  Panégy- 
rifles  Arabes  ;  ils  n'en  ont  jamais  tant 
dit  à'Aaron  Rafchlld  que  nous  en 
favons  fûrement  de  Charlemagne ,  pour 
ce  qui  regarde  la  culture  de  l'elprit  ; 
&  pour  la  juftice  &  l'humanité  ^  on 
en  peut  juger  par  ces  deux  traits. 


i\ 
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.  CharLcmagne  ,  comme  nous  l'avons 
vu  ,  pardonna  des  conjurarions  rakcs 
contre  la  Pcrjbnne  *.  Âiiron  Rafchild  ^  *  ^^/ 
laciianc   qu  un   Seigneur    etoïc   d  une  hn.  'h. 
famille  qui   avoic   quelque    efpé.ance  ^""^** 
clc   parvenir     un    jour     au    Califat , 
envoya  demander  la  lete  ;  elle  lui  fut 
bientôt  apportée.  Aaron    ne    Tut  pas 
plurô:  affiné  de  ce  premier  affiilT'nar, 
qu'il  en   crmir.anda  un  fécond,  (Se  lie 
mourir  fur  le   champ  celui  qui  avoic 
exécuté  l'ordre  qu'il  avoic  donné  lui- 
même    Voltaire  trouve  plus  de  juflire 
&  d'humanité  dans  un  Prince  qui  le 
jouoit  ainfi  de  la  vie    des  hommes  , 
que   dans  celui  qui  favoit  pardonner 
les    attentats    contie  Ta    propre    Pcr- 
fonne. 

Pour    achever    de    reélifier    l'idée 
qu'il  donne  de  ce  grand  Prince,  nous 
oppofeions  ici  le  jugement    qu'en  a 
fait  un  Ecrivain  *  Anglois  (?c  Protef-  ^^^^^^^ 
tant.  Ce  ionr-là  deux  titres  relpedla-  Ecciéf. 
blés  pour  M.  de  Voltaire. 

Ce  Prince,  dit  cet  Eciivain  ,  digne 
d'un  meilleur  (lecle  <5c  .  d'une  plus 
longue  vie  ,  fut  encore  plus  grand  par 
ion  génie  que  par  Ion  nom.  Il  leroic 
diffuile  de  décider  lequel  doit  être 
le  plus  admiré  (S:  le  plus  relpcAédans 
lui ,  ou  la  gloire  de  Ion  Empire  ,  ou 
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réclat  de    fa  piété  :  il  écoit   un    des 
plus  favants  hommes ,  &  un  des  plus 
beaux  efprits  &:  des  plus  cultivés  de 
fon    temps    ;   il   favoit    fort  bien    les 
Langues   Greque  5c  Latine  ]   il  étoit 
naturellement  ii  éloquent,  qu'on  l'au- 
roit  pris  pour  un  des  premiers  maîtres 
dans  l'art  oratoire  ;  il  avoit  beaucoup 
de   goût   pour  les   beaux   arts ,  ôc  il 
rcpandoit  avec  profufion  les  grâces  & 
les  faveurs  fur  ceux  qui  les  cultivoient 
avec  fuccès   :  tout  ce    qu'il    pouvoit 
dérober  de  fon  temps  aux  affaires  de 
l'Empire  5c  de  l'Etat ,  il  le    donnoic 
aux  belles-lettres  ;  le  temps  même  du 
tepas   éioit   rempli  par  des  lediures  > 
des  difputes  ,  des  diifertations  favaa- 
"tes.   L'hiftoire    &    les   traits    rii^mar-^ 
quables  des  anciens   Princes  étoit    ce 
qu'il  écoutoit  alors  le  plus  volonciers; 
mais  il  n'y  avoic  guère   de  leelure  à 
laquelle  il  prît   plus    de    plaifir  qu'à 
celle    du    favant    Ouvrage    de    Saine 
^uguftin  fur  la  Cité  de  Dieu. 

Voilà  le  portrait  que  nous  fait  de 
CharUmagne  cet  Eciivain;  c'ell  ainft 
qu'il  en  parle,  après  avoir  rapporté 
tout  ce  que  ce  Prince  avoit  fait  pour 
le  bien  de  fes  Peuples,  l'avancement 
des  Lettres  <5c  la  gloire  de  la  Religion. 
Le  CharUmagns  de  Voltaire  eft  bi«n 
différent. 
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CHAPITRE    XIII. 

Pc  la.  Religion  du  temps   de  CharU" 
magne. 

LE  Chapitre  qui  traite  de  la  Reli- 
gion du  temps  de  Charlemagnc 
efl  auiTi  curieux  que  celui  qui  traite 
des  guerres  >  des  conquêtes  &  des 
inœurs  de  ce  Prince.  Qu'il  échappe 
des  erreurs  à  M.  de  Voltaire  quand 
il  parle  de  la  Religion  ,  cela  n'efl  pas 
furprenant  ;  il  ne  Ta  pas  aflez  bien 
étudiée ,  il  ne  la  connoît  pas  aiTcz  : 
ce  qu'il  y  a  de  furprenant ,  c'eft  qu'il 
les  débite  avec  tant  d'alTuranccNous 
en  allons  oblerver  quelques-unes  des 
plus  remarquables. 

"La    MefTe  ,  fious    dit -il,    étoit    hi». 
„ différente  de  ce  qu'elle  efl  aujour- Gcncrtie, 
„  d'hui ,  &  plus  encore  de  ce  qu'elle  ' 
„  étoit  dans  les  premiers  temps  :  elle 
,y  fut  d'abord  une  cène  ;    la   majedé 
,î  du  culte  augmentant  avec  le  nom- 
,,  bredesîideles,  elle  fut  à- peu-près  ce 
„  qu'cflla  grand'Melfe  aujourd'hui.  ,> 

Puifqu*il    vouloit   parler    de    Reli- 
gion ,  de  Dogmes  ,   d'ufages  ecclé- 
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iiaftiques ,  il  devoir  confulcer  Tân- 
tiquité  ;  &  s'il  Tcûc  confukée  ,  il 
n'auroit  pas  fait  tant  de  bévues  ,  il 
ne  fe  feroit  pas  fi  fort  écarté  de  la 
vérité. 

Il  auroit  appris  que  le  Canon  de 
la  Meffe  ,    tel  que  nous  l'avons  au- 
jourd'hui ,  étoit  abfolument  le  même 
Alcuin  ,  ^y^^^   Charlemagne  ,    pmk[\i^y^lcuiit  > 
de  offîc.  fon  précepteur  ,  qui   Fa  commenté  , 
^"  *  •     nous  le  rapporte  ^el  que  nous  Pavons 
maintenant  ;    il    auroit    appris     que 
l'ufage   de  lire  à  la  Meffe  les  Epi  très 
&  les  Evangiles  î  efl  de  la  plus  haute 
antiquité ,  puifque   le  Philofophe    ôc 
îuftîn.  Martyr  Saint  Jujiin  ,  qui  vivoit  dans 
apoi.   ».  ig  deuxième    fiecle ,    en    rend     déjà 
témoignage  ;  il  auroit  appris  que  les 
autres  prières  qui  font  avant  ou  après 
le  Canon  ,  li  l'on  en  excepte  quelques 
paroles  dont  l'ufage  n'étoit  pas  uni- 
verfel  ;    faifoient    àk%    les    premiers 
fiecles  ,    comme     aujourd'hui  ,    une 
partie  du  rit  qu'on  oblervoit  en  dilant 
la  Meffe  ;   il  auroit    appris  que   dès 
le  premier  fiecle  de  la  paix  de  l'Eglile 
la    Meffe   étoit ,    à  quelques    prières 
près,  telle  qu'elle  eil  encore  aujour- 
d'hui. Venons  maintenant  à  un  autre 
point. 

**  La   Communion    fous  les  deux 
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,,  cfpeces  étoic  un  ufage  univcrlel 
„  fous  Charlemagne  ;  il  fc  conferva 
„  toujours  chez  les  Grecs,  &  dura 
,,  chez  les  Latins  jurqu^au  douzième 
„  (îecle.  ^, 

Apres   avoir  parle  en    faveur   des 
Calvinifles   dans  l'article    précédent , 
il  parle  dans  celui-ci  pour  les  Huiîitcs , 
&  il   parle   toujours    avec    la  même 
certitude  &  la  même  connoiflarxe  de 
la  vérité.  L'ufage  de  la  Communion 
fous  les    deux   efpeces   n'étoit  pas  fi 
Univerfel  qu'il  le   dit,  puifqu'y^/cwiVz    Alcuioi 
témoigne  que  dans  l'Eglife  Romaine  ,  J;^°;;["*« 
la  Mère  &  le  modèle  des  autres  Egli-  Miir/ 
fes  ,  on  ne  communioic  que  fous  une 
feule    elpcce  :  dans   les   Eglifes   des 
Gaules  on  ne  confacroit  qu'un  Calice, 
comme  on  fait  aujourd'hui  ;  mais  on 
verfoit   quelques   gouttes    de   ce  vin 
confacré  dans  un    Calice  plus  grand 
&    rempli    de  vin    ordinaire  ,    qu'on 
préfentoit  à  ceux  qui  avoient  commu- 
nié ;  cet  ulage  même  ne  fubfifla  pas 
long-temps  *.  Continuons  à  fuivre  les  ♦v.  Bel. 
décifions  ,    ou   plutôt  les  erreurs   de  ï*^"""' 
notre  Hiflorien  dogmatique. 

*'  La  Confelfion  auriculaire  s'étoit 
,,  introduite,  dit-  il  ,  dès  le  fixieme 
„  fiecle  :  les  Évêques  exigèrent  d'abord 
„  que  les  Chanoines   fc  confciTalTcnt 
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^,  à  eux  deux  fois  Tannée ,  par  les 
„  Canons  du  Concile  d'Attigny  en 
,,763,  ôc  c'efl  la  première  fois  qu'elle 
9,  fut  commandée  expreiTément  ;  les 
,^  Abbés  fournirent  leurs  Moines  à  ce 
9f  joug  ,  &  les  Séculiers  peu  à  peu  le 
^,  portèrent;  il  étoit  permis  de  fe  con- 
^,  fefler  à  un  Laïque,  &  même  à  une 
,i' femme  :  cette  permiilîon  dura  très- 
„  long- temps.  „ 

Voilà  que  M.  de  Voltaire  nous 
apprend  que  la  ConfelTion  efl  une 
invention  ou  inftitution  purement  hu- 
maine :  pour  le  prouver,  il  nous  cite 
v.Coi.  les  Canons  du  Concile  d'Attigny. 
ica.CoE.  Qj.  ^  \\  f^m-  remarquer  que  ces  Canons 
n'exiftent  point;  il  ne  nous  refte  de 
ce  Concile  que  le  nom  des  Evêques 
qui  y  afîîflerent ,  &  un  règlement 
pour  quelques  Méfies  qu'on  dévoie 
dire  en  de  certaines  occafions.  C'efl-là, 
dit  -  il ,  que  les  Evêques  exigèrent 
d'abord  que  les  Chanoines  fe  confef- 
faflent  à  eux  ;  les  Abbés  exigèrent  la 
même  chofe  de  leurs  Moines,  &  en- 
fuite  on  impofa  aux  Laïques  le  même 
joug  ;  &  tout  cela  il  nous  le  donne 
fur  la  foi  des  Canons  d'Attigny. 

Il  afTure  qu'il  y  a  eu  un  temps  où 
l'on  pouvoit  fe  confeiïer  aux  Laï- 
<^ues  ^   6c  même  aux   femmes  i   c'efl 

bien 
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bien  dommage  qu'il  n'aie  pas  marque 
plus  précifc'ment  le  temps  où  l'ou 
croyoit  le  [cx^  propre  à  ce  refpec^able  , 
mais  critique  miniftere  ,  &  qu'il  n'aie 
pas  cité  les  Conciles  qui  lui  confèrent 
le  pouvoir  d'entendre  les  ConfeiTions , 
&  ceux  qui  le  lui  ont  oré.  L'anecdote 
étoit  afTez  curteulc  ôc  affez  intéreflante 
pour  être  bien  développée  &  bien 
prouvée.  Mais  laiiTons  ces  affertions 
pitoyables,  &  prouvons  la  vérité. 

Le  Dogme  de  la  Confeffion  ell 
auffi  ancien  que  la  Religion  ;  il  ell 
affez  clairement  établi  par  ces  paroles 
de  Jefus-Chrill   aux  Apôtres  :   Ceux  ^l'  •'««*' 

•     %  ,   j   ,         .,     ch.  io. 

a  qui  vous  aure:^  remis  Les  péchés ,  iLs 
leur  feront  remis  ;  d»  ceux  à  qui  vous 
les  aurei  retenus ,  c'eft  à-dire,  que  vous 
n'aurez  pas  abfous,  ils  leur  Jurant 
retenus.  Si  ce  n'efl  qu'au  jugement 
des  Apôtres  &  des  Mmiflres  de  la 
Religion  que  les  péchés  peuvent  être 
remis  ou  retenus ,  il  faut  donc  qu'ils 
les  connoiflent  ;  mais  ils  ne  peuvent 
les  connoître  que  par  la  déclaration 
qu'on  leur  en  fait.  Cette  déclaration, 
c'eft  ce  qu'on  appelle  dans  l'Eglife  la 
Confelfion.  Comme  il  a  été  établi 
qu'elle  fe  feroit  fecrettemcnt  &  à 
Toreille ,  on  l'appelle  la  Confelfion 
auriculaire. 

Tome  L  E 
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Il  eil  par-là  évident  qu'elle  eft 
d'inftiturion  divine  ,  que  Jefus-Chrift 
lui-même  en  efl  l'Aurcur,  &  qu'elle 
efl  auiïî  ancienne  que  la  Religion.  Si 
M.  de  Voltaire  eût  été  un  peu  plus 
prudent,  il  n^eût  pas  prononcé  fi  har- 
diment fur  des  chofes  qu'il  ignoroit  ; 
s'il  eût  éré  Canonifle  &  Théologien  , 
il  CLK  trouvé  des  preuves  démonilra- 
rives  de  la  Confeiïon  dans  les  Conci- 
les tenus  dès  le  quatrième  fiecle. 

Le  fécond  Canon  du  Concile  de 
Laodicée ,  tenu  en  373,  porte  :  Qu^il 
faut  impofer  une  pénitence  proportion- 
née CL  la  qualité  du  péché  à  ceux  qui 
prient  y  je  confejfent  ,  (5*  donnent  des 
preuves  a  un  véritable  amendement. 

Le  Canon  trente  -  unième  du  troi- 
fieme  Concile  de  Cartbage,  tenu  en 
35,7  ,  ordonne  d^impojer  di^érentes 
pénitences  jdon  la  d^iffcrence  des  pé-^ 
çhés  \  enfin ,  le  Canon  cent  deuxième 
du  flxiemc  Concile  général  ,  tenu 
en  681  ,  commence  par  ces  paroles  : 
J/  faut  que  ceux  qui  ont  reçu  de  Dieu 
le  pouvoir  de  lier  Ô^  de  délier ,  con/i- 
xiercnt  bien  la  grieveté  du  péché  ,  la, 
Sifpojition  du  pécheur  à  la  converjion  y 
O'  lui  donnent  un  remède  convenable 
f  fa  maladie. 

Tout   ce   que    nous  citons  eil   au- 
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thentiquc  ;  chacun  peur  aifémenc  le 
vérifier  :  on  voie  l'ancienneté  6c  la 
pratique  de  la  Confeiîlon  ;  cela  vaut 
bien  les  pré'-endus  Canons  du  Concile 
d'A:tigny.  Quantité  d'autres  Conciles 
très-anciens  en  ont  parlé  de  même. 
Les  Saints  Pères,  dès  le  fécond  fiecle  , 
traireni:  louvent  de  ce  Dogme  dans 
leurs  Ouvrages  ;  on  peur  en  voir  les 
preuves  très-détaillées  dans  les  la- 
vantes controverfes  du  Cardinal  Bel- 
la  r  min. 

**  Les  Lglifes  Chrétiennes  ,  oon- 
„  tinuc  M.  de  f^cltaire  ,  s'étoienc 
„  gouvernées  en  Républiques  ;  ceux 
„  qui  préfidoicnt  à  ces  alTemblées 
,,  avoicnt  pris  inlcnJiblcment  le  ti:re 
„  d'Evéques ,  d'un  mot  grec  donc 
„  les  Grecs  appelloient  les  Gouver- 
„  neurs  de  leurs  Colonies.  Les  anciens 
„  de  ces  ailemblces  fe  jiommoient 
„  Prêtres ,  qui  figniHent  en  grec  vieil- 
„  lards,, 

Voilà  encore  l'érudition  de  M.  de 
f'^ol taire  en  défaut  ,  ou  une  nouvelle 
preuve  de  mauvaife  foi.  Il  ell  faux 
que  ceux  qui  préfidoient  aux  affem- 
blées  chrétiennes  aient  pris  infcnii- 
blement  le  titre  d'Evéques  :  ce  titre  v.  u» 
eil  aulFî  ancien  que  l'Eglife,  puilqu'il  c|"p^ui*; 
ell  exprcffémcnt  marqué  en  pluiieurs 

E   i 
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endroits  du  Nouveau  Teflamenr.  Il 
efl  également  faux  que  le  nom  de 
Prêtre  ne  fervit  qu'à  défigner  les 
anciens  de  l'aflemblée  ,  puifqu'il  y 
avoit  des  Prêtres  qui  étoient  encore 
jeunes.  C'eil  apparemment  le  léjour 
de  Berlin,  ou  le  voifinage  de  Genève, 
qui  ont  fait  faire  ces  obfervations 
curieufes  à  M-  ^^  Voltaire.  Ce  qu'il 
dit  enfuire  de  l'héréfie  des  Icono- 
clafles,  fait  également  honneur  à  fa 
critique  6c  à  fon  érudition. 

''  Irène  ,  dit  -  il  ,  étoit  attachée  au 
„  culte  des  Images ,  parce  que  fon 
,,  mari  les  avoit  en  horreur  :  on  avoit 
^,  perfuadé  à  cette  Princefle  que  pour 
,,  gouverner  fon  mari,  il  falloit  mettre 
„  ibus  le  chevet  de  fon  lit  les  images 
,,  de  certaines  Saintes.  „ 

M.  de  Voltaire  efl  perfuadé  qu'on 
décréditera  plus  aifément  ceux  qu'on 
attaque,  en  répandant  du  ridicule  fur 
çux ,  qu'en  diiant  de  bonnes  raifons , 
&  en  fourniiïant  de  bonnes  preuves; 
c'efl  auffi  le  moyen  qu'il  emploie 
le  plus  fouvent  ,  &  c'ell:  le  feul  qui 
puiffe  convenir  au  but  qu'il  paroit  fe 
propofer.  Il  repréfente  ici  l'Impéra- 
trice Irène  comme  une  femnie  d'un 
efprit  petit  &  tout  rempli  de  fuperf- 
tition  poi^r  fcs  images  ;  mais  il  feroic 
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bien  en  peine  de  produire  aucune 
preuve  de  ce  qu'il  avance  :  aucun  des 
Ecrivains  ne  l'a  accufée  de  cette  dif- 
finiulacion  ;  il  s'en  cfl  fié  fur  cela  à 
Calvin  ,  qui  écrivoit  huit  cents  ans 
après  ,  ou  à  quelques  Calviniftes. 
Donne-t-il  beaucoup  de  poids  à  les 
fentiments  avec  de  l'emblables  ga- 
rants  ? 

"  Cette  Impératrice  fie  élire  pour 
„  Patriarche  un  Laïque  ,  Secrétaire 
„  d'Etat ,  nommé  Taraife.  Et  le  Pape 
„  AcirUn  n'anathématile  pas  ce  Se- 
„  cretaire  d'Etat  qui  fe  fait  Pa- 
„  triarche.  „ 

Et  qu'y  a-t-il  de  fijrprenant  qu'un 
Secrétaire  d'Etat  Ibit  Fait  Evcque  ? 
N'a-t-on  pas  vu  un  des  plus  grands 
Prélats  de  France  ,  le  célèbre  M.  de 
Marca,  devenir  Archevêque  de  Tou- 
loufe,  après  avoir  été  premier  Pré- 
fident  au  Parlement  de  Pau  ?  Ce 
qu'il  y  a  de  bien  plus  furprenant  , 
c'eil  que  M.  de  y  oit  aire  ,  qui  dé- 
clame Ç\  vivement  contre  l'éleftion  de 
Taraije ,  ne  dit  pas  un  mot  contre 
celle  de  Fhotius  ,  qui  fut  aulfi  préci- 
pitée ,  &  qui  avoit  des  irrégularités 
bien  autrement  condamnables  ;  mais 
l'un  étoic  le  dcftrudeur,  l'autre  le 
fauteur  de  l'héréfie. 

E    J 
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Uéleô-ion  de  Taraife  fut  comme 
celle  aAnibroife ,  Evêque  de  Milan  ; 
Se  l'un  &  l'autre  ont  été  mis  au 
nombre  des  Saints.  Pourquoi  le  Pape 
Adrien  auroit  -  il  excommunié  ce 
Patriarche  ?  Il  avoit  été  élu  par  le 
Prince  &  par  le  Peuple.  Si  ia  confé- 
cration  parut  précipitée  ,  c'eft  la 
nécefTité  qui  fît  iifer  de  cette  préci- 
pitation :  la  difpenfe  étoit  la  plus 
légitime  ,  &  le  fiiccès  en  fut  des  plus 
heureux. 

*'  Cefl  une  chofe  avouée  de  tous 
fy  Îe3  fagés  critiques  ,  que  les  Pères. 
„  du  fécond  Concile  de  Nicée  (  oii 
„  l'on  rétablit  le  culte  des  images  )  y 
,,  rapportèrent  beaucoup  de  pièces. 
„  évidemment  fauffes  ,  beaucoup  de 
yy  miracles  dont  le  récit  fcandaliferoic 
j,  de  nos  jours  ;  mais  ces  pièces  fauffes 
„  ne  firent  point  de  tort  aux  vraies  , 
„  fur  lelquelles  on  décida.  „ 

C'ell    une    chofe    non  -  feulement 
avouée ,    mais    démontrée     par     les 
ihges  critiques ,  que  la    fauffeté  évi- 
dente de  ces  pièces  ne  conlifte  point 
en  ce  que  Voltaire  veut  infmuer;  elle 
DaP'.n.  "^  conîjile  qu'en  ce  qu'on  les  attri- 
Bibiioth.  buoit  à   un    Auteur  plutôt    qu'à    un 
H?ft*'du  autre  :  ainfi  ,  le  Livre  où  efl  rapporté 
c^onciic.  le  miracle  de  cette  image,  de  Jefus- 

conac  7, 
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Chrifl  qui  fut  percée  à  coup  de 
couteau  par  les  Juifs  <5c  qui  répaniic 
du  fang  ,  ce  Livre  étoic  alors  attri- 
bué à  Saint  y^rhanafe  ,  quoiqu'il  lût 
d'un  autre  Ecrivain  du  même  fiecle  ■: 
ainfi  ,  le  Livre  du  Pré  Tpiriiuel  eft 
attribué  à  Sop/irone  y  Evéque  de  Jéru- 
lalem  ,  quoiqu'il  fûc  de  Jean  Map- 
chus.  Il  y  cur  encore  quelques  autres 
erreurs  femblables.  Pour  les  miracles 
icandalcux  dont  parle  Voltaire  ,  il 
n'y  en  eut  point  de  rapportés  dans  ce 
Concile ,  à  moins  qu'il  ne  prenne 
)")0ur  un  miracle  la  promefle  que  fie 
le  diable  à  un  Moine  de  ne  le  plus 
tenter ,  s'il  renonçoit  au  culte  des 
Images.  Un  Evéque  cita  ce  trait  aux 
P^res  du  Concile ,  qui  n'y  eurent 
point  d'égard  ;  ainfi  ,  il  ne  manque 
à  l'expo (é  de  Voltaire  que  la  vérité. 

"  Mais  ,  ajoute  -  t  -  il  ,  quand  il 
,,  fallut  faire  recevoir  ce  Concile  par 
,,  les  Eglifês  de  France  ,  quel  fut 
„  l'embarras  du  Pape  1  Charhma^ne 
y,  s'ctoit  déclaré  hau rement  contre  les 
,,  Images  ;  il  venoir  de  faire  écrire  les 
„  Livres  qu'on  nomme  Carolins ,  dans 
^jlcfquelsce  culte  ell  anaihémarilé  : 
yj  il  aiTembla  un  Concile  à  Francfort 
„  auquel  il  piéfida,  félon  l'ufage  de 
,,  tous  les  Empereurs,  j, 

E  4 
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A  mefare  que  les  fauffetés  font 
plus  groflîeres  ,  le  ton  de  Voltaire. 
devient  plus  hardi.  Voilà  les  erreurs, 
voici  la  vérité.  Le  grand  Conjlantin 
aififla  au  premier  Concile  de  Nicée 
pour  honorer  cette  afîemblée  ,  lui 
marquer  fon  refpeâ:  ,  lui  affurer  fa 
protection  ;  mais  il  n'y  afiîfla  point 
comme  Juge..  Charlemagnc  ne  fie 
qu'imiter  Conjlantin,  M.  de  Voltaire 
efl  le  premier  qui  ait  fait  des  Empe- 
reurs Préfidents  des  Conciles.  Il  loue 
enfuire  la  prudence  du  Pape  Adrien  , 
qui ,  partagé  entre  le  Concile  de 
Nicée  qu'il  adoptoit  ,  &  l'Empereur 
qui  s'étoit  déclaré  contre  le  culte  des 
Images ,  prit ,  dit-il ,  un  tempérament 
politique ,  par  leçuel  il  laijja  au  temps 
a  confirmer  ou  à  aèylir  un  culte  encore 
douteux. 
V.  le  dé-  Il  i^Y  â  rien  de  plus  artificieux  & 
taii  dans  Je  plus  iufidclc  que  cet  expolé  de  la 
bourg,  conduite  du  Pape  &  de  celle  de 
avec   les  r£mpereur.  Les  Evêques  furent  trom- 

preiives  y        ,       '^  ,  ^   .  r  \rr'        a 

Hift  des  pes  par    des   exemplaires  talnhes   du. 

lîaft«.  Concile  de  Nicée  ;  ils  y  trouvèrent 
des  décifions  concraiies  à  la  Foi  ;  ils 
anathémariferent  ce  Concile.  Le  Pape 
Adrien  leur  fit  fournir  des  exemplai- 
res plus  fûrs  ,  les  fit  changer  de 
fentimenrs  ,   ôç  la.   bonne    harmonie 
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fut  rétablie.  Ce  mcme  Pontife  répon- 
dit fort  au  long  aux  L,\wïes  Carolins , 
par  un  Ouvrage    qu*on   trouve    à  la     Ep-,». 
fuite  du   fécond  Concile   de    Nicée  ,  ^[^J,'*^"'. 
&   l'Empereur  fut  fatisfait.  Ce  même  * 
Ouvrage  démontre  qu'il  efl  très  -  faux 
quy^drien  ait  regardé  ce  culte  comme 
douteux  ,  &  fjud    ait   laiffé  au  temps 
à  V abolir  ou  à  le  confirmer.  Cette  ma- 
nière  de   penfer    de   M.   de    Voltaire 
pourroit  bien  être  adoptée  à  Genève  ; 
mais  elle    fera    toujours    rejetée   par 
les  Critiques  éclairés  y  &  par  les  vrais 
Catholiques 

Il  y  a  encore  dans  ce  même  Cha- 
pitre plufieurs  autres  points  qui  regar- 
dent la  Religion.  Nous  n'en  parlerons 
pas  maintenant  ,  pour  ne  pas  lalfer 
\qs  Leéleurs  par  tant  de  difcufîions 
fur  les  mêmes  matières.  On  peut 
juger,  par  les  points  que  nous  avons 
examinés ,  de  la  créance  que  méritent 
les  autres. 
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CHAPITRE     XII. 

Origine    de  la  Fuiffance  des  P^pes,. 

C'Efi  vers  le  fiecle  de  Charlemagner 
qu'a  commencé  la  puiffance  tem- 
porelle des  Papes;  c'eft  pourquoi  nous 
traiterons  maintenant  ce  point  de  l'Hif- 
roire  eccléfiaftique.  M.  de  Voltaire, 
dans  le  Chapitre  fixieme  6c  dans  le 
vingtième  ,  parle  fort  au  long  de 
Ir'origine  de  cette  puiflance  ;  &  tout 
ce  qu'il  nous  en  apprend  ,  c'efl  que 
cette  puifiTance  n'a  point  eu  d'autre 
origine  que  la  politique  adroite  des 
Pontifes  Romains  ,  àa  une  ufurpation 
qui  n'ell  colorée  d'aucun  titre. 

'  Qu'il  traite  la  donation  de  Conf- 
lantin  de  donation  imaginaire ,  il  ne 
fait  que  fuivre  en  cela  tous  les  Criti- 
ques modernes  ;  mais  qu'il  ne  falTe 
pas  plus  de  cas  de  celle  que  Fepin 
&  Charlemagne  firent  à  l'Eglife  Ro- 
maine, c'eft  une  autre  chofe  :  il  nous 
permettra  d'être  d'un  autre  avis  que 

lui,  &   de  démontrer  la  fauffecé    de 
ion  fentiment. 

"Efl-il    probable  j    dit -il,,  que 
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„  Fcpin  air  pafTé  deux  fois  les  Monci, , 
uniqucmcnc  pour  donner  des  Villes 
au  Pape  ?  Le  Biblio:héc:iirc  yîn.if- 
ta/e ,  qui  vivoit  cent  quarance  ans 
après  l'expédition  de  Fevin ,  eft  le 
„  premier  qui  parle  de  cette  dona- 
„  lion  ,  &  les  meilleurs  Publiciflcs 
„  d'Allemagne  la  réfutent  aujourd'hui. 
„  On  nous  dit  que  le  Lombard  yJJlol- 
„  ^/ze  ,  intimide  par  la  ieule  préienceda 
„  Franc,  céda  aufTi-tôt  au  Pape  tout 
,,  l'Exarchat  de  Ravenne  ;  mais  fi  les 
„  Papes  avoient  eu  l'Exarchat  ,  ils 
„  auroient  été  Souverains  de  Ravenne 
,,  &  de  Pxome  :  cependant  ,  dans  le 
,,  teilameni:  de  Charlemagnc  ,  qu'iL^/Vi- 
„  l\art  nous  a  conicrvé  ,  ce  Monarque 
„  nomme  à  la  tête,  des  Villes  r|nil\)i 
>,  apparricnnent  ,  Rome  &  Ravenne, 
>,  auxquelles  il  fait  des  préiéncs.  Pour 
„  Benevent  >  le  Ikinc  Sicge  ne  l'eut 
„  que  long  -  temps  après  par  la  dona- 
,,  lion  de  l'Empereur  hcnn  le  Noir  , 
„  vers    l'année    1047.  ,, 

Tous  ces  faits  ,  fi  graves  &  fî  im- 
portants ,  il  le  confirme  par  le  détail 
des  preuves  qu'il  rapporte,  de  la 
dépendance  où  étaient  encore  les- 
Papes  ,  long- temps  après  F^pin  6à 
Charlcmagrit'.  Voici  comment  il  parlo; 
au  Chapi-.re  vingtième. 

£.  6 
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''  Les  Papes  avoient  plutôt  à  Rome 
,  un  grand  crédit  qu*une  puifTance 
,  légiflative  ;  ils  avoient  à  ménager 
,  à  la  fois  le  Sénat  Romain,  le  Peuple^ 
,  ôc  l'Empereur.  Lothaire  ,  en  844  ^ 
,  paffe  les  Alpes,  fait  couronner  fou 
,  fils  Louis  ,  qui  vient  juger  dans 
,  Rome  le  Pape  Serglus  IL  Le  Pon- 
,  tife  paroit  ,  répond  juridiquement 
,  aux  acculations  d'un  Evêque  de  Metz,, 
,  fe  juflifie  ^  ôc  prête  enfuite  ferment 
,  de  fidélité  à  ce  même  Lothaire 
,  dépofe  par  les  Evêques.  Lothaire 
y  même  fit  cette  célèbre  ôc  inutile 
,  Ordonnance  ,  que  le  Pape  ne  fera 
,  plus  élu  par  le  Peuple  ;  que  l'on 
,  avertit  a  l'Empereur  de  la  vacance 
^,  du  faint  Sicge.  ,.  C'eft  ainfi  que 
iVl.  de  Voltaire  démontre  la  faulTeté 
de  ce  que  tous  les  Hilloriens  rap- 
portent des  donations  faites  par  nos 
Rois  à  l'Egliié  de  Rome.  Examinons 
maintenant  la  force  de  cette  démonf- 
tration. 

On  ne  peut  pas  nier  que  la  poli- 
tique ÀQi  Pontifes  Romains  n'ait 
toujours,  été  extrêmement  éclairée  , 
&  qu'elle  n'ait  beaucoup  contribué  à 
établir  &  à  aflfermir  l'autorité  louve- 
raine  dont  ils  jouiflent  aujourd'hui  ; 
mais  il   faut  être  bien  peu  inllruit  , 


DE    Voltaire.  109 

pour  la  regarder  comme  une  ufurpa- 
don;  ou  il  faut  être  bien  infidèle  , 
pour  dilFimuler  les  preuves  qu'on  a  des 
donations  faites  à  l'Eglife  Romaine  par 
les  Conquérants  François,  &  du  hauc 
degré  d'autorité,  de  puilTance  &  de 
fouveraineté   où  ils  relevèrent. 

Et-  il  pojfible  y  dit  -  on,  que  Pépin 
ait  pnffc  deux  fois  les  Monts  y  unique- 
ment pour  donner  des  yHles  au  Pape  ? 
Non  -  feulement     cela    efl    pofllble  ; 
mais  il  efl  très-probable  qu'un  Prince 
ambitieux  &  généreux  covarciQ  Pépin  ^ 
qui  afpiroit  à*la  Royauté,  &  qui  fe 
fervit  fi  bien  de  l'autorité  pontificale 
pour  monter  fur  le  Trône ,  il  eft  très- 
probable    qu'il  aura    voulu    ufer    de 
retour.  Il   faifoit  de    très-beaux  dons 
au  Pape  ,  il  efl  vrai;  mais  après  tout, 
il  ne  donnoit  que  des  Villes  qui  ne 
lui  appartenoient  point,  &  qui  ne  lui 
coûioient  que  la  peine  d'aller  fe  faire 
craindre  &   refpeàer  :  d'ailleurs,   ce 
nouveau  Roi ,  qui  fentoit  combien  les 
François  de  ce  temps-^à  refpedoient 
le  faint  Siège,  fuivoit  en  cela  les  vues 
d'une    politique    irès  -  jufle    :    il  lui 
importoit   beaucoup   de   s'attacher  \t 
Pape  en   cas    de  révolution  ,  <V  il  fe 
Tattachoir  efficacement  pai  des  dons 
magnifiques  qui  ne  lui  coûxoieug  rien, 
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Mais  ,    pouriliic   M.    de    Voltaire^ 
^najiafe ,  qui    ccrivoit   cent    quarante 
ans  après    V expédition    de  Pépin  ,  efi 
le  premier  qui  en  parle.  Si  M.  de  VoU 
taire  avoir  puifé  dans  les  fources  de  la 
vérité  ,   il  n'auroic  pas  fait   tous  ces 
railonnements  fi  foibles  >  &  toutes  ces 
pitoyables    réflexions  ;     il   auroit     lu 
Egîo.    c^nEginhart ,  Hifloriographe  ,  Secre- 
nîj!'*ad '^^^^  &  gendre  de  l'Empereur   Char- 
ma. 7S<5.  lemagne  ,  parle  de  cette  donation  dans 
ies  anna'es   de  la  Mailbn    Impériale. 
Pépin  j  dit  -il  ,  fit   remettre  Ravenne ^ 
la  Pemapole  &    tout   VExarchat   qui 
dépend  oit  de  Ravenne  ,  ^  en  fit  un  don 
à  Saint   Pierre:  il  auroic   lu   que   les 
Fuid!°'    annales  de  Fulde  annoncent  la  même 
choie  fous  Tan  756  *  ;  il  auroit  fu  que 
Paul    Diacre ,  Secrétaire   de  Didier  , 
Aon.    dernier  Roi  des  Lombards ,  rend  aulîî 
J^'aoç-     à-peu  près  le  même  lémuignage  ,  6c 
fijppolé  les  mêmes  donations,  yoltaire 
eil  donc  dans  Terreur,  &  il  induit  en 
erreur  le^  autres,  quand  il  affirme  que 
le  premier  Ecrivain  qut  ait  parlé  de 


*  Lés  Annales  de  Vu  Ide  vont  jufqu'à  Tan  900^ 
maii  elles  font  de  différents  Auteurs  , 
qui  ont  écrit  chacun  ce  qui  s'ctoit  paifé- 
At  leur  temps. 
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ces  donations  vivoic  cent  quarante 
ans  après  qu'elles  furent  faites.  Voilà 
des  Hifloriens  François  &  contempo- 
rains de  Charlcmagne  qui  en  ont  parle 
long-temps  avant  ylnafiaje. 

Ce  qu'il  dit  enfuue  du  teflament 
de  Charlemjgne  ne  prouve  abfolu- 
ment  rien.  Ce  Prince  faifant  par  fon 
teflament  des  libéralités  à  toutes  les 
Métropoles  de  l'Empire  ,  ne  vouloit 
pas  en  exclure  les  deux  qui  étoienc 
entre  les  mains  des  Papes,  pour  lef- 
quels  il  avoit  tant  d'attachement,  de- 
refpeft  &  de  reconnoifTance  :  d'ail- 
leuis ,  il  s'y  étoit  réfervé  les  droits 
de  beigneur  Suzerain  ;  ainfi ,  ces  legs 
pieux  ne  prouvent  nullement  que 
Rome  &  Ravcnne  n'aient  pas  été  don- 
nées à  l'Eglife  Romaine. 

On  ne  prouve  rien  non  plus  par 
les  ménagements  que  les  Papes  étoienc 
obligés  d'avoir  pour  les  Empereurs. 
Lorfque  ces  Princes  paroifloient  près 
de  Rome  avec  de  grandes  armées  , 
ks  Papes  failcient  alors  ce  que  font 
encore  aujourd'hui  les  petits  Princes 
d'Italie.  Quand  de  groiïcs  armées  de 
François  ou  d'Allemands  paroiiïent 
dans  Leurs  Provinces  ,  le  plus  foible 
ménage  celui  qui  eft  le  plus  fort. 

Eniin  ^  M.  d^  y  oit  aire  n'cil  pas  plus 
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heureux  pour  les  faits  qu'il  avance,' 
que  pour  les  raifonnements  qu'il  fait  : 
il  fe  trompe  en  difant  que  Benevenc 
ne  fut  aux  Papes  que  par  la  dona- 
tion à' Henri  le  Noir.  Ce  ne  fut  pas 
d'Ali**  ^ï^s  donation  ,  mais  un  échange. 
m»gne  ,  L'Empereur  céda  au  Pape  tous  Ïqs 
Noi"?  ^*  droits  fur  le  Duché  de  Benevent ,  & 
le  Pape  céda  à  l'Empereur  les  terres 
que  l'Eglife  Romaine  poflTédoir  en 
Allemagne  ,  &  fon  droit  fur  Fulde  & 
fur  Bamberg.  Il  fe  trompe  en  difant 
que  le  Pape  fut  obligé  de  répondre 
juridiquement  à  un  Evêque  de  Metz, 
Cet  Evêque  ,  fils  de  Charlemagne ,  & 
oncle  de  PEmpereur  régnant  ,  crut 
pouvoir  parler  en  maître  à  la  Cour 
de  Rome  ;  mais  fes  tentatives  furent 
fcms  effet  :  le  Pape  dédaigna  les  accu- 
fations  de  TEvêque  ;  il  refufa  de  faire 
prêter,  par  les  Romains,  le  ferment 
de  fidélité  que  l'Evêque  vouloir  exi- 
ger pour  le  Roi  Louis  j  il  déclara  que 
les  Romains  ne  le  dévoient  qu'à  l'Em- 
pereur :  cette  Fermeté  arrêta  l'Evêque, 
&  le  Pape  couronna  enfuire  le  jeune 
Louis  y  Roi  d'Italie.  Quant  à  cette 
ordonnance  que  Voltaire  appelle  l'or- 
donnance célèbre  ,  que  le  Pape  ne 
feioit  plus  élu  par  le  Peuple  ,  Ôc  qu'on 
Avertiroic  l'Empereur   de  la  vacaoce 
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du  faint  S'iegc  ;  ce  fut  une  demande 
de  l'Evcque  laite  de  la  part  de  Lo- 
tliaire,  &  Ton  n'y  eut  point  d'égard. 
Qu'on  juge  de  là  il  l'on  peut  fe  fier 
à  ce  que  M.  de  Voltaire  aflirme  le 
plus  pulirivement. 

Après  avoir  fait  voir  tous  ces  écart» 
en  traitant  de  l'oiigine  de  la  puiffance 
pontificale  ,  nous  allons  maintenant 
en  donner  une  idée  hiflorique  ,  lûre, 
&  capable  de  contenter  ceux  qui 
cherchent,  dans  un  expolé  ,  les  carac- 
tères de  la  vérité. 

Ce  fut    le  grand    Conjlantin    qui 
jeta  les  premiers  fondements  de  cette 
puilTance  ;     ce  furent    les   Empereurs 
François  qui  l'éleverenc  au  point  où 
elle  parvint  cnfuite  j  6c  c'eft  le  temps 
qui  lui  a  donné  cette  confiilance  que 
nous  lui   voyons    aujourd'hui.  M.   de 
yoltalre   lui-même  avoue  que  Conf- ch^p,  #^ 
tantin  donna  à  TEglife  Romaine  mille  ^}^\  *«° 
marcs   a  or ,   trente  mille  marcs   a  ar- 
gcnt  ,  C^  quatory^e  mille  fols  de  rente 
&  des    terres   dans    la  Calabre.    Tout 
cela  fait  environ  deux  millions  quatre 
ou  cinq  cents   mille   livres  ,   félon  la 
valeur  de  l'argent  d'aujourd'hui  :c/^rf^i/c 
Empereur    augmenta     ce     patrimoine. 
L'Italie    ayant     été    enfuite    fouvenc 
envahie   par    les    Barbares  ,    l'Eglife 
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Romaine  perdit  plufieurs  des  Viîles 
&  des  terres  qui  lui  apparcenoient  ; 
mais  jamais  elle  ne  fut  en  plus  grand 
danger  que  fous  Afiolphe ,  un  des 
derniers  Rois  Lombards.  Ce  Prince 
en  vouloic  k  Rome  même  :  les  Papes 
envoyèrent  auiTi-tôt  à  Confia ntinople 
pour  en  obtenir  quelque  fecours  ; 
mais  l'Empire  d'Ôrienc  étoit  trop 
afïbibli  &  trop  mal  gouverné  pour 
pouvoir  fauver  l'Italie  :  on  donna  de 
belles  paroles  aux  Députés,  &  rien 
de  plus.  Rome  abandonnée  par  les 
Souverains  ,  ne  le  fut  pas  par  fes 
Pontifes  ;  ils  s'adrciïerent  aux  Princes 
François.  Fepin ,  que  les  Papes  avoienc 
fi  bien  fervi  pour  le  faire  monter  fur 
le  Trône,  les  fervit  à  fon  tour  ;  il 
pafifa  en  Italie  à  la  tête  d'une  armée  , 
barrit  les  Lombards  ,  &  obligea 
yJJlolphe  à  céder  à  l'Eglile  Romaine 
l'iixarchat  de  Ravenne  6c  quelques 
autres  Provinces.  Le  Roi  Lombard 
promit  tout  ce  qu'on  voulut  ;  mais 
enfuite  ne  pouvant  fe  réfoudre  à  faire 
de  Ç\  grandes  ceffions  aux  Papes ,  il 
reprit  les  armes  dès  que  les  François 
eurent  repaiïe  les  Monts.  L'adivité 
de  Fepin  le  fit  bientôt  repentir  de 
fon  infidélité  à  tenir  fa  parole.  Les 
Lombards    ayant    encore    été    battus 
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de  toute  part  ,  &  clialîes  de  leurs 
meilleures  Places ,  yljlolphc  fut  forcé 
à  #xéaiter  fdele-nent  les  conditions 
que  le  Roi  François  lui  avoir  impolées. 

Cependant  ,  les  Grecs  voyant  les 
Lombards  chaires  de  l'Exarchat  , 
crurent  que  Toccaiion  éroit  favorable 
pour  y  rentrer  ;  ils  envoverent  une 
îbLiTjnelle  ambaflade  à  Fcpin ,  pour 
le  redemander  comme  une  Province 
de  leur  Empire.  Fepin  ayant  entendu 
leurs  longues  haiangues,  leur  répon- 
dit  fommairement  qu'il  n'avoit  rien 
pris  pour  les  Grecs  ,♦  qu'il  n'avoit  faiC 
de  conquêtes  que  fur  les  Lombards ^ 
6c  qu'étant  en  droir  d'en  dilpoler,  il 
les  avoit  données  ,  comm.  il  les  don- 
noit  encore  ,  à  5r.  Furre.  Ce  fut  avec 
cette  réponfe  que  les  Grecs  furent 
obliges  de  fe  retirer;  &  Fcyin  ayant 
fait  mettre  à  exécution  tous  les  arti- 
cles de  la  paix ,  reprit  le  chemin  de 
fon    Royaume. 

Après  la  mort  de  Pepln  ,  Viditr  , 
dernier  Roi  des  Lombards  ,  fit  de 
nouveaux  efforts  pour  fe  remettre  en 
podclfion  de  ce  que  fes  prédécelTeurs 
a  voient  tné  forcés  de  céder  :  mais  il 
iut  encore  plus  malheureux  ;  il  trouva 
dans  Charlcmagne  un  Héros  encore 
plus  redoutable  qu^^JIolfhenQ  Tavoic 
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trouvé  dans  Pépin.  Après  une  guerre 
qui  fut  de  peu  de  durée,  mais  qui  fut 
très  -  vive  ,  Didier  fut  dépouillé  de 
tous  Tes  États  ,  &  il  fut  envoyé  en 
France  dans  une  Abbaye  où  il  finie 
fes  jours.  Charles  s'empara  de  fon 
Koyaume  ,  prit  le  titre  de  Roi  des 
François  6c  des  Lombards,  &  laiflfa 
jouir  pailiblement  les  Papes  de  ce 
que    fon  père  leur  avoir  cédé. 

Quelques  années  après  ,  c'efl-à- 
dire,  en  80 1  ,  le  Pape  Léçn  111  le  fit 
proclamer  Empereur  par  les  Romains, 
&  le  couronna  en  cette  qualité.  Le 
Peuple  prêta  ferment  de  fidélité  au 
nouvel  Empereur  ,  qui  fe  contenta 
des  droits  de  Seigneur  Suzerain.  Les 
chofes  relièrent  dans  cet  état  jufqu'à 
Charles  le  C^^z/T^e  ,  petit  fils  de  Char-' 
lemagne  :  celui-ci  céda  tous  les  droits 
des  Empereurs  dans  Rome  au  Pape 
Jean  Vlll  ^  comme  le  marquent  les 
Hiftoriens  contemporains.  Voilà  ce 
que  les  monuments  les  plus  incontef- 
tables  &  les  plus  fûrs  nous  apprennent 
fur  l'origine  de  la  puiflance  des  Papes. 


^ 
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CHAPITRE     XIII. 

Ds  Photius  &  du  Schifme  des  Grecs, 

MR.  de  Voltaire  fe  propofe,  dans 
fon  Chapitre  vingt- unième,  de 
nous  inilruire  des  variations  des  Chré- 
tiens dans  leurs  Dogmes ,  &  de  la 
lupériorité  de  l'Eglife  de  Conftanti- 
nople  fur  celle  de  Rome.  M.  Boffuet 
avoit  bien  démontré  aux  Proteflants 
qu'ils  avoient  beaucoup  varié  dans 
leurs  profeffions  de  foi  ,  ôc  que  ces 
variations  étoient  une  preuve  qu'ails 
n'avoient  pas  la  vérité  pour  eux.  M. 
de  Voltaire  entreprend  de  les  conlbîer , 
en  leur  faifant  voir  qu'il  y  a  eu  des 
variations  dans  PEglife  Catholique  , 
audi  bien  que  dans  les  Eglifes  Pro- 
teftantes.  Toute  la  différence  qu'il  y 
a  entre  ces  deux  Auteurs  j  c'efl  que 
l'un  démontre  la  vérité  de  ce  qu'il 
repréfente  aux  Proteflants  ,  &  que 
l'autre  femble  ne  pas  s'appercevoir  de 
la  faufleté  des  pièces  qu'il  emploie 
contre  les  Catholiques.  Avant  d'entrer 
en  matière,  nous  allons  faire  quel- 
ques  oblervations    fur    l'éloge   qu'il 
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fait  de  Fhotius  ,  premier  Auteur  du 
funefte  fchifme  des  Grecs. 

*'  Photius  ,  dic-il ,  étoit  un  homme 
„  d'une  grande  qualité ,  d'un  vafle 
„  génie  &  d'une  fcicnce  univerlélle. 
„  Quiconque  efl;  jufle  avouera  qu'il 
„  étoit  non-Teulement  le  p^us  favant 
y,  homme  de  l'Eglife ,  mais  un  grand 
5,  Evêque.  Il  fe  conduinc  comme  Sa.int 
„  Amhroife  f  quand  Bajiky  affadîn  de 
;,,  l'Empereur  Alichel  ,  le  préi'enta  dans 

l'Eglife  de  Sainte  Sophie  :  l^ous  êtes 
„  indigne  d'approcher  des  faims  Myf' 
„  teres ,  lui   dit-il  à  haute  voix  ,  vous 

qui  ave:[  les  mains  encore  fouillées 

du  fan  g  de  votre  bienfaiteur.  Photius 

ne  trouva  pas  un  Théodofe  dans  Ba- 
Jile.  Ce  tyran  fit  une  choie  jufle  par 

vengeance;  il  rétablit  Ignace  dans 
„  le  Siège  Patriarchal,  (5c  chaffa PAoriw^. 
„  Ce  Patriarche  y  qui  eut  dans  fa  vie 
„  plus  de  revers  que  de  gloire  ,  fuc 
j,  dépofé  par  des  intrigues  de  Cour, 
5,  &  miourut  malheureux.  „ 

Il  n'cfl  perfonne  qui  n'avoue  que 
le  fameux  Photius  a  été  un  dvîs  plus 
favants  hommes,  des  plus  beaux  ef« 
'prits  &  des  plus  excellents  Ecrivains 
que  nous  connoiifions  ;  fes  Ouvrages 
en  font  une  preuve  inconteflable:  mais 
l'Hilloire  nous  apprend  aufll  que  ce 


» 
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fut  un  de  plus  iTicchants  hommes  qui 
aie  jamais  été.  On    ne  vie    jamais  ni 
un  fourbe  plus  hardi  ,  ni  un  impol- 
teur  plus    habile   &    plus  artiHcieu.v. 
Les  crimes  de  Fauflaire  &  les  calom- 
nies les  plus  atroces  ne  lui  coutoienc 
rien  :  il  ne  parut  avoir  de  la  Religion 
que  pour  faire  réufTir  l'es  projets  am- 
bitieux ;   &  quoiqu'au  dehors  il  affec- 
tât de  la  refpc^lcr,  il  s'en  jouoitdans 
le  fond,  de   l'ame  :   auffi  l'Empereur 
Michel  111  ayant  un  jour  à    fa  table     Byiaa, 
Photius    &   le    fcélérat    Dardas^    qui 
ctoit  Céfar  ,   jeta     les    yeux    fur    un 
bouffon  ,  nommé  Théophile,  qui  étoic 
préfent  ,  <S:  du  en  riint  :  Théophile  qÇ^ 
mon  Patriarche ,  Fhotius  efl   le    Pa- 
triarche de    Bardas  ,  <5c    Ignace   l'eft 
des  Chrétiens.  C'efl:  ainfi  que  Michel 
penfoit  de  Fhotius, 

M.  de  I^oltaire  veut  nous  faire  re- 
garder P/^or/wj- non- feulement  comme 
le  plus  favant  homme  de  l'Eglife  , 
mais  encore  comme  un  grand  Evê- 
que  :  il  le  compare  à  Saint  Ambroife; 
mais  le  trait  qu'il  rapporte  pour  auto- 
rifer  fa  comparaifon  ,  on  peut  ,  ikns 
témérité ,  le  regarder  comme  faux. 
Premièrement  ,  .  parce  qu'aucun  des 
Ecrivains  contemporains  n'en  parle. 
2'*.  Paçce  que  Zo/z^re  gfl  le  feul  qui  le 
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rapporte  ;  &  ce  Zonare ,  qui  vivoit  qua- 
tre cents  ans  après,  étoit  un  des  Schif- 
Nicetâj  mariques  les  plus  emportés.  3^.  Parce 
V.  de  St.  que  Photius    a   toujours  été   un   des 
courtifans  qui  flatta  le  plus  l'Empe- 
reur Bufile  :    il  cojnpofa  même    une 
fauffe  généalogie  de  ce  Prince  ,  pour 
le  faire  defcendi:^   des  anciens   Arfa^ 
Kjcetas  ^cides.  /L^ ,  Parce  qu'il   avoit   toujours 
tolère  &  en  quelque  manière  autorité 
les  crimes  &  les  débauches  de  l'Em- 
pereur ^/c/z^/,  prédéceffeur  de  Bajile, 
Nous     remarquerons    encore    que 
Voltaire ,  en  nous  repréfentant  Photius 
arrêtant  Ba/ile  à  la  porte  de  l'EgUle  , 
il  lui  met  à  la  bouche  des  exprelfions 
fortes  &  énergiques ,  &  il  les  met  en 
italique  ,  comme  s'il  les  avoit  copiées 
d'après  un  Hiflorien  authentique.  Ces 
paroles  font  de    Voltaire  lui  -  même. 
Zoom.  Zonare    ne   dit    que   ces    mots  ,    que 
xvf.    *  Photius  empêcha  Bajile  d'entrer  dan? 
fainte  Sophie ,  en  lui  difint  qu'il  étoit 
coupable   d'homicide  ;    mais     M.   de 
Voltaire  embellit    toujours   les     traits 
quand  ils  font  en  faveur  des  Schifma- 
tiques,  des  Payens,  des  Proteilants  ; 
il  ne  tombe  jamais    dans   ce   défaut 
pour  les  Catholiques. 

Il  finit  ce  qui  regarde   Photius  en 
difant  qu'il  fut  dépofé  par  des  intri- 
gues 
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gués  de  Cour,  &  qu'il  inourur  mal- 
heureux. L'Hidoire  nous  apprend  que  j^^^""^*^ 
TEmpereur  ].eon  ,  furnommcle  Philo-  drenui  , 
iophe,  ne  fut  pas  pknoc  parvenu  à  p'"*  ** 
l'Empire  ,  qu'il  voulut  éteindre  le 
fchilme  qui  commençoir  à  féparer 
l'Eglifc  Grecque  de  l'Eglife  Romaine. 
Il  regarda  Photius  comme  un  des  plus 
grands  obflacles  à  la  réunion  des 
deux  Egliies;  il  ctoit  inftruic  de  la 
plupart  de  les  crimes  :  peu  s'en  éroic 
fallu  qu'il  n'en  fût  lui-  même  la 
vi6lime  ;  il  écrivit  au  Pape  ,  il  régla 
avec  lui  tout  ce  qui  concernoit  l'Egliie 
Grecque  ;  il  relégua  F/iotius  dans  un 
Monafterc  où  il  fini:  les  jours  :  voilà 
pourquoi  l'on  dit  qu'il  mourut  mal- 
heureux. La  peine  étoic  bien  légère 
après  de  il  grands  crimes.  Voyons 
maintenant  quelles  ont  été  les  varia- 
tions qu'on  reproche  à  l'Eglife  en  ce 
qui  concerne  le  Dogme. 

/^o/ffl/re ,  après  avoir  ciié  une  pré- 
tendue lettre  du  Pape  Jean  VllL  au 
Patriarche  Photius  ,  où  ce  Pape  dé- 
cide que  le  Sainc-Elpric  ne  procède 
pas  du  Père  <5c  du  Fils  s'exprime 
ainft  :  "il  eft  donc  clair  que  l'Eglife 
„  Romaine  &  la  Grecque  pjnlounn 
„  alors  difleremmenc  de  ce  qu'on 
„  penfe  aujourd'hui  :  il  arriva  depuis 
Tom-2  L  F 
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„  que  Rome  adopta  la  procefTion  du 
„  Père  &  du  Fils.  Les  Grecs  ,  au 
„  fécond  Concile  de  Lyon  ,  chantèrent 
„  avec  le  Concile  ,  en  Latin  :  qui  eX 
^y  Pâtre  Fdioque  procedif,  mais  l'£- 
„  glile  Grecque  retourna  encore  à  Ton 
„  opinion  ,  6c  fembla  encore  la  quitter 
,,  dans  la  réunion  pafTagere  fous 
„  Eugem  ITA  Voilà  donc  des  va,ria- 
5,  lions  fur  un  point  fondumental  ! 
-  M  A       Voilà  une    grande    exclamation  ^ 

Colleft.  .  '      /i   L-         V  c 

Concii.  mais  qui  elt  bien  a  pure  perte,  puil- 
E°ift  ^^  ^^^  ^^^^  ^^^  Critiques  démontrent  que 
joan.  cette  lettre  dont  s'appuie  M.  de  Vol- 
^^'^^'  taire,  eil  une  lettre  fuppofée.  Voici 
les  raifons  par  lefquelles  ils  le  dé- 
montrent, i^.  La  procelTion  du  Saint- 
Efprit  par  le  Père  &  par  le  Fils\>  étoic 
la  créance  de  tout  l'Occident  :  dans 
toutes  les  Eglifes  d'Efpagne  ,  des 
Gaules  &  de  Germanie  ,  on  chantoic 
à  la  Meiîe  ces  paroles  ;  Qui  ex  Fatre 
Filioque  procedit  :  toutes  ces  Eglifes 
etoient  en  communion  avec  rEglii^; 
Komaine;  l'Egliie  Romaine  les  regar- 
doit  comme  Catholiques.  Il  efl  donc 
faux  que  le  Chef  de  cette  Eglife  aie 
alors  écrit  :  Nous  regardons  comim 
un  blafphéme  de  dire  que  le  St.  Efprit 
procède  du  Fera  Ô^  du  Fils  ,  Ç^  ceux 
çiij.  ti^rij%c!}t  ce  Dogme  nous  les  regar^ 
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4ons  comme  /iérétu/ues\  car  c'eftlà  le 
iens  de  ce  qu'on  fai:  dire  à  Jean  ^IIL 

2^.  Jean  y  Diacre  de  Pvome ,   fît  en 
ce  temps  là  même  une  colle£lion  des 
oeuvres  de  St.  Grégoire  le  Grand,  011      j^^,^ 
ce  Dogme  cft  très  -  clairement  enfei-  *^  tpift» 
gné   &  expliqué   :   il  la   prélcnra  aUy^J]^* 
Pape    Jean    Vlll  ;    il  l'avertit    de  la 
mauvaife  foi  des  Grecs ,  qui  ,  en  tra- 
duifant  en  leur  langue  les  Ouvrages 
de  ce  Saint  ,  y  avoient  fupprimé  tout 
ce  qui  regarde  le  Dogme  de  la  pro- 
celfion   du    Saint- Efprit.    Cet  Auteur 
leur    en   auroit-il    fait  un  crime,    (i 
l'on    eût  cru   à  Pvome  que  le  Saint- 
Efprit   ne  procédoit    pas  du  Père    6c 
du  F1I3? 

3^*.  Fhotius   fut  convaincu   d'avoir 
faîlifié  plufieurs   lettres  de    ce  Pape, 
foit  en   retranchant ,  foit  en  ajourant 
certaines  chofes.   Il  fut  convaincu  d'a- 
voir fuppofé  de  fauffcs  lettres  du  Pa- 
triarche St.  Ignace  au  Pape  hlicolas  1 ,    yj^  ^^ 
&  de  ce  Pape  à  l'Empereur  Aîichcl.  St.  igo»- 
II  avoir  avec  lui  un  fameux  fcclérat ,  JJièeu*' 
nommé  Théodore   Santabareniis  ,  qu'il 
fit    enfuite   Archevêque    d'Euchaïce, 
qui  le    lervoit  fidèlement  dans  touces 
fes  fourberies ,  &  qui  fut  enlliitc  dé- 
pofé  comme  lui.  Des  hommes  atteints 
de  tant  de   crimes  de  faux  n*auroienc- 

F    2 
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ils  pas  bien  pu  falfifier    ou    fuppofer 
la  Jerrre  dont  il  s'agit? 

Voila  ce  que  des  Critiques  judi- 
cieux obfervent  fur  cette  prétendue 
lettre  :  voilà  le  moven  de  ne  pas  s'ex- 
pofer  à  décider  témérairement  ,  &  de 
trouver  la  vérité.  M.  de  Voltaire  au- 
roit  été  bien  plus  prudent  ,  s'il  en 
eut  ufé  de  même  ;  alors  il  n'eut  point 
vu  ces  prétendues  variations  qu'il  re- 
proche à  FEglife  Catholique. 

''L'Eglife  Grecque,  dit- il  enfuite , 
„  mépriToit  l'Eglile  Romaine  :  les 
„  fciences  fleurilibient  à  Conilantino- 
„  pie  ,  mais  à  Rome  tout  tomboix.  Les 
,,  Grecs  fe  vengeoient  bien  de  la  fu- 
,,  périorité  que  les  Romains  avoienc 
„  eu  fur  eux  ;  ils  n'appelloient  Saint 
„  Grégoire  le  Grand  que  Grégoire  le 
„  Dialogue  ,  parce  qu'en  effet  fes  dia- 
,,  logues  font  d'un  homme  trop  Çirci" 
„  pie  :  ils  prétendoient  que  l'Eglife 
^,  Romaine  devoit  tout  à  la  Grecque; 
„  ils  regardoient  les  Latins  comme 
„  des  difciples  ignorants  révoltés  con- 
„  tre  leurs  mairres.  „ 

Jamais  les  Grecs,  avec  toute  leur 
éloquence  ,  n'ont  autant  maltraité 
l'Eglile  Romaine  que  le  fait  M.  de 
J/oltaire.  DiAinguons  deux  états  de 
l'Eglife  Grecque.  Cette   Eglile  ,    du 
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temps   des  Chryibflômss  ,  &  lorfciue 
tout  i'Oricnc  étoit  fournis  à  l'Empire, 
ne  mépriioir  point  celle  de  Rome;  on 
le  voie  par  le  refpeft  que  les  Patriar- 
ches &  les  Empereurs    avoienc    pour 
clic,  par  la  qualité  de  Préfidents  qu'ont 
toujours  eu  les  Légats  Pvomains  dans 
les  Conciles  généraux  tenus  dans  l'O- 
rient même,    par    le  recours  que  les 
Orientaux  avoien:  au  Pontife  de  Rome 
dans  les  affaires  les  plus  importantes. 
L'Eglife    Giccque  ,    dans     fa    déca- 
dence   même  ,    ne     méprifa    jamais 
l'Eglife   Romaine  ;  mais    elle   devine 
alors  ialoufe  de  cette  auroricé  que  touc 
le  monde  Chrétien  rerpeAoic  ,  &  enne- 
mie implacable  de  cette  fermeté  avec 
laquelle  TEglife    Romaine    condam- 
coït  toutes  les  erreurs  des  Grecs. 

Dans  ce  neuvième  (iecle  où  lyoUaire 
dit  qu'à    Rome  tout  tomboit  ,  l'Ita- 
lie avoit  des  Univerlités  floriffantes  , 
Rome  avoit  des  Papes  qui  pouvoient 
palTcr  pour  les   meilleurs   génies  de 
ce  fiecle  :  un  Léon  11/'  ,  un  Nicolas  /,   Hîdoira 
Vin  Adrien  11.  Léon  ,  par  fon  habileré,  p^/oal 
fauva  Rome  &(■  une  partie  de  l'Italie  ctûae, 
de  rinvafion  des  Mufulman^.  Nicolas  , 
furnommé  le  Grand  ,  chalTa    l'nurus 
F/iotii:s du.  TrônePatriarchaljV  rétablie 
Suint   Ignace ,  fie  refpeder    les  Loix 
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de  l'Eglife  par  les  Princes  &  par  les 
Evêques  les  plus  puilTants.  Sous 
jddrien  11 ,  fon  fucceflfeur  ,  on  ne 
s'appercevoit  pas  qu'on  eût  changé  de 
Ponrife.  Tels  étoient  alors  les  Chefs 
de  l'Eglife  Romaine. 

Quant  à  ce  qu'on  dit  de  Saint 
Grégoire,  Ç\  quelques  Grecs  fchifma- 
tiques  en  ont  fait  peu  de  cas,  tout 
l'Empire  ,  dans  le  temps  qu'il  étoit  le 
plus  florilTanCjle  regardoit  avec  véné- 
ration &  admiradon.  Le  jugement  de 
ce«  Grecs,  maîtres  de  tout  l'Orient» 
eft  un  peu  plus  refpe^lable  que  celui 
de  ces  Grecs  déjà  devenus  à  moitié 
barbares  fous  les  Sarrafins. 


CHAPITRE    XIV. 

De  VEfpagne  au  huitième  Jiecle. 

LE  huitième  fiecle  eft  peut-être 
celui  qui  a  été  le  plus  funefte  à 
l'Efpagne,  par  l'invalion  des  Sarra- 
lins,  qui  la  iubjuguerent  dans  l'efpace 
de  trois  années  ;  mais  il  fut  aulîi  le 
plus  glorieux,  par  les  heureux  efforts 
qu'elle  fit  pour  fc  relever.  AI.  de 
VoUairQ  femble    ne  parler   de   cette 
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fâmcufe  révolution  que  pour  prodi^ 
giicr  les  plus  grands  éloges  à  les  Héros 
Mahoméccins ,  &  pour  taire  les  laryres 
les  plu^  mordantes  contre  les  Chré- 
tiens ;  il  eil  vrai  qu'il  ei\  obligé  pour 
cela  de  contredire  les  Hiftoriens  les 
plus  lûrs ,  les  mieux  inftruits  &  les 
plus  eflimés.  Pour  nous ,  nous  allons 
d'abord  préfenrer  un  tableau  en  rac- 
courci de  cette  révolution ,  &  nous 
obCerverons  après  conriment  M.  de 
yolttiire    la  défigure. 

Le  Comte  Julien ,  Gouverneur  de 
rAfricjue  Efpagnolc  ,  outré  de  l'affronc 
taie  à  fa  iillc  déshonorée  par  le  Roi 
Rodrigue,  voulut  en  tirer  une  ven- 
geance éclatante.  Il  entreprit  de  faire 
palier  les  Arabes  en  Efpagne  ,  &  de 
renveri'er  du  Tione  ce  Prince  brutal 
6c  impudique.  Il  n'y  réuffic  que  trop 
bien.  Rodrigue  perdit  bientôt  la  Cou- 
ronne &  la  vie,  l'Elpagne  fa  liberté, 
&  le  Comte  Julien  périt  enfuite  lui- 
même  miférablemenc  avec  toute  fa 
famille. 

Cependant  quelques  Seigneurs  Ef- 
pagnols ,  échappés  au  fer  des  Mullil- 
mans,  fe  retirèrent  fous  la  conduite  de 
Feldge j  parent  du  dernier  Koi,dans 
les  montagnes  des  Afturies.  Ils  s'y 
retranchcrenc   avec  foin  ,  6c  devinrcnc 
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enfui  te  l'eipérance  &  la  reflfource  de 
la  ^anon.  Pelage ,  à  la  têre  des  Aca- 
riens &  de  les  braves  réfugiés  ,  arréca 
long- temps  les  Arabes  ,  qui  ne  purent 
jamais  le  forcer  dans  les  montagnes. 
Il  en  fortit  même  aiTez  fou  vent ,  les 
battit,  s'en  fit  redouter,  &  jeta  les 
fondements  de  la  nouvelle  Monarchie 
Efpagnole.  Pufieurs  de  fes  fucceireurs 
imitèrent  fa  bravoure,  6c  eurent  en- 
core de  plus  grands  fuccès.  Dans 
l'efpace  d'un  fiecle  ,  la  Bifcaye  >  la 
Galice,  la  vieille  Caftille  ,  une  par- 
tie du  Portugal  furent  ajoutées  aux 
Afluries.  La  nouvelle  Monarchie  de- 
vint toujours  plus  redoutable  &  plus 
puilTante  ;  enfin  ,  elle  vint  à  bouc 
peu- à-peu  de  détruire  entièrement  la 
Puiffance  Mahométane  dans  toute 
r£fpagnc.  Voilà  ce  qui  ell  rapporté 
unanimement  par  tous  les  Hifloriens 
^fpagnols,  &  ce  qui  efl  horriblement 
travelli  dans  les  récits  de  M.  de 
p'ol  taire. 

Il  veut  d'abord  qu'on  regarde  com- 
me une  fidion  de  llom.an  ,  le  dépit 
du  Comte  Julien  qui ,  pour  vengée 
l'honneur  de  là  fille  Florindc  ,  intro- 
duit les  Arabes  en  Elpagne.  Le  pré- 
tendu aflront  de  l'intorrunée  Florinde  , 
jl  veut  le  faire  pafier  pour  une  aven- 
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ture  aufTi  incertaine  que  celle  de  la. 
Lucrèce  Romaine.  *'  Il  paroîr ,  dit  il, 
„  que  pour  appeller  les  Afriquains  , 
„  on  n'avoit  pas  befoin  du  prétexte 
„  d'un  viol,  qui  efh  d'ordinaire  aulîl 
„  difficile  à  prouver  qu*à  faire.  Opas, 
„  Archevêque  de  Séville  ,  qui  fut  le 
„  principal  inftrument  de  la  grande 
„  révolution,  avoir  des  intérêts  plus 
,,  chers  à  foutenir  que  ceux  de  la  pu- 
„  deur  d'une  fille.  Le  Comte  Julien, 
„  gendre  de  l^itlia  ,  qui  avoir  été 
3,  détrôné  &  aOTalfnié  par  Rodrigue  , 
,,  trouva  dans  cette  feule  alliance  aflez 
„  de  rai  Ions  pour  le  foulever  contré 
„le  tyran. „ 

Il  faut  être  auffi  hardi  que  M.  de 
Voltaire  pour  ofer  donner  ainfi  le  dé- 
menti à  tous  les  anciens   Hiftoriens , 
&  pour  ofer  traiter  de  fable  un  faic 
qu'ils  rapportent  tous  également.  Fer-  Ferrerat, 
reras  lui-même,   ce  foible  rival    de^/*/'" 
Miinana  ,   le    rapporte    comme    tous  goe.-.iv. 
les  autres.  Bien  plus ,  il  fait  voir  qu'il  \"\\   *** 
efl  également  atteflc  par  les  Auteurs 
Arabes,    comme   par    les    Chrétiens. 
M.   de    Voltaire  lui-même,  deux  pa- 
ges plus   bas  ,  fupp'ofe    la   vérité  du 
même  fait  qu'il  tâc^ie  maintenant  de 
dérruirC". 

C'efl  en  vain  qu'il  s'efforce  de  prou- 
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ver  qu'il  devoir  y  avoir  des  prétextes 
plus  forts  pour  faire  paiTer  les  Mu- 
îulmans  en  Efpagne  ,  que  celui  de 
venger  Thonneur  d'une  fille.  Car  com- 
bien n'y  at  il  pas  eu  de  révolutions 
aulTi  grandes  que  celle-ci  ,  &  qui 
ont  eu  des  caufes  plus  légères  encore? 
Le  fameux  'Narfei  n'abandonna- t-il 
pas  ricalie  aux  Barbares  pour  fe 
venger  d'un  mot  piquant  que  lui 
avoit  écrit  l'Impératrice  ?  Le  Comte 
Boniface  n'appella-t-il  pas  les  Vanda- 
les en  Afrique  à  caufe  de  quelques 
mauvais  offices  qu'on  lui  avoit  rendus 
auprès  de  Placidie  ,  fille  d'Honorius  ? 
Les  petits-fils  de  Clovis  ne  portèrent- 
ils  pas  le  fer  6c  le  feu  en  Efpagne 
pour  venger  leur  fœur  ClotUdc  de 
quelques  mauvais  traitements  qu'elle 
avoit  eflfuvés  de  la  part  du  Roi  fon 
époux  ?  Un  père  n'auroit  -  il  pas  pu 
le  porter  à  de  pareils  excès  pour 
venger  l'honneur  d'une  fille  unique  , 
tendrement  aimée  <?k  brutalement  dés- 
honorée? Quani  à  l'Archevêque  Opas , 
aucun  des  anciens  Ecrivains ifpagnols 
ne  l'a  fait  Auteur  de  cette  révolution. 
Mais  Voltaire  &  les  nouveaux  Phi- 
lofophes  croient  qu'on  ne  fauroit  uo^ 
.-^'appliquer  à  rendre  les  Miniilres  d^ 
l'^Eg life  odieux. 
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Il  traire  cnfuiie  également  de  fable 
la    prércndue    Royauté     de    Féluge. 
*•  Je  ne  fais,  dit -il  ,  comment  on  a 
„  pu   donner   le   nom    de    Roi  à  ce 
„  Goth  ,    dont    toute  la    Royaurc  fc 
„  borna  à   n'erre  point    captif.  Gom- 
„  ment  ces  Mahomécans  ,  qui  en  734 
„  fubjuguercnt  la  moirié  de  la  îVance, 
„  auroicnt  ils    laide   iubfifler   derrière 
„  les  Pyrénées  ce  Royaume  des  Aflu- 
,,  ries  ?  Comment  Charles  n'eûc-il  pas 
„  protégé  ce  Royaume  par  les  armes 
„  plutôt  que  de  le  joindre  à  des  Ma- 
„  hométans  ?  ,, 

M  de  y  oit  aire  veut  qu'on  s'en  fie 
plutôt  à  fa  pnrole  qu*au  témoignage 
des  anciens  Hiftoriens.  Sa  préreniion 
cfl  trop  forte,  &  les  raifons  dont  il 
s'appuie  ,  trcp  foibles  pour  céder  à 
fon  autorité.  Les  Afturiens  habi- 
toient  un  Pays  fermé  par  des  chiî- 
nés  de  montagnes  très-faciles  à  def- 
cendie  ,  &  très -difficiles  à  forcer, 
C'cft  le  même  Pays  qu'habitoient  ces 
anciens  Cantabres  qui  ne  purent  erre 
entièrement  lubjugués  par  les  Ro- 
mains qu'environ  deux  cents  ans  apiès 
que  le  refle  de  l'Elpagne  fut  fourni- 
le.  Eli- il  donc  furprenanr  que  les 
Mahomérans  aient  couru  à  la  con- 
quête facile  de  la  Gaule  Gothique  , 
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&  qu'ils  aient  laiiTé  les  rocher?  & 
les  montagnes  des  Afluries  ?  Efl  -  il 
fiirprenant  qu'  Is  n'aient  pas  continué 
des  efforts  toujours  très  -  fanglants  ôc 
très-inutiles,  pour  foumettre  un  Pays 
dont  la  conquête  ne  les  auroit  pas 
dédommagés  de  ce  qu'il  leur  en  au- 
roit coûré  pour  la  faire. 

Le  raifonnement  qu'on  fait  encore 
fur  la  conduite  de  Charlemagne  ne 
vaut  pas  mieux  que  le  précéient.  Un 
Gouverneur  Sarrafin  fe  révolte  contre 
fon  Prince  ,  6c  veut  fe  faire  Vafial 
du  Roi  d-ï  France.  Charlemagne  ac- 
cepte cet  hommage.  ^'  S'il  y  avoit 
,,  eu  alors  un  Royaume  Chrétien  en 
„  Efpagne  ,  demande  f^oltaire  ,  Char- 
ly les  n'eût-il  pas  protégé  ce  Royaume 
„  par  fes  armes  ,  plutôt  que  de  fe 
„  joindre  aux  Mahométans  ?  j, 

Mais  Charles  ne  fcrvoir-il  pas  bien 
les  Chrétiens ,  en  afFjibliffant  &  en 
divifint  les  Mahométans  P  Et  les 
Chrétiens  ne  firent- ils  pas  bien  en 
profiter,  puifqu'ils  firent  encore  alors 
de  nouvelles  conquêtes  ?  A  quoi  abou- 
tit donc  le  raifonnement  de  l^ol- 
taire  ? 

Une  chofe  mérite  d'être  obfervée 
ici.  Il  dit  que  dès  le  temps  de  Char- 
te Martel ,  les  Chrétiens  commence- 
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rent  à  tenir  tête  à  leurs  vainqueurs. 
Vingt  lignes  aprè«>,  il  prétend  qu'il 
n'y  avoir  point  d'Etat  Chrérien  ea 
Eipagne  fous  Charlemagnc  ,  petit-fils 
de  Charles  Martel.  Voilà  une  cfpece 
de  contradi6lion  .•  mais  il  ne  faut  pas 
en  être  furpris  ;  la  conrradiiî^ion  efl 
un  écueil  prefque  inévitable  à  ceux 
qui  n'ont  pas  la  vérité  pour  eux. 

Tout  le  foin  de  M.  dti  P^oltaire 
eft  enluitc  d'obfcurcir  la  gloire  des 
premiers  rucceffeurs  de  Pelage.  Par- 
mi ces  premiers  fuccefTeurs  on  trouve 
un  Alfhonfe  II,  furnommé  le  Chafle. 
On  lui  donna  ce  nom  ,  parce  qu'il 
vécut  dans  la  continence  ,  &  qu'il 
affranchit  les  Chrétiens  de  l'infâme 
tribut  de  cent  filles  choifies  ,  qu'ils 
étoient  obligés  de  fournir  chaque  an- 
née pour  le  ferrail  de  Cordoue.  C'é- 
toit  le  bâtard  Mauregat  qui  s'étant 
appuyé  du  fecours  des  Arabes  pour 
envahir  le  T^ône  des  Afluries  ,  avoic 
fournis  les  Chrétiens  à  ce  tribut.  Touc 
ce  que  Voltaire  di  de  cet  y^lphonfe  ^ 
c'ell  que  c'éfoit  une  Piince  artificieux 
&  cruel.  Il  c(l  vrai  qu'il  ne  donne 
aucune  preuve  de  ce  qu'il  avance. 
Les  ancien.  Hiftoriens  Efpagnols  ne 
lui  en  onr  point    fourni. 

Parmi  les    fuccciTcurs  de  FéUge  j^ 
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on  trouve  auffi  un  Alphonfe  III ,  fur- 
Ferreras^  nommé  le  Grand.  Ce  Prince  pendanc 
fiecuîx!  pi es  de  quarante  ans  eut  prefque  tou- 
jours les  armes  à  la  main.  Il  ne  donna 
aucune  baraille  qu'il  ne  gagnât.  Il 
étendit  fon  Royaume  depuis  la  par- 
tie des  Pyrénées  qui  efl  fur  l'Océan  , 
jufqu'en  Portugal.  Il  bâtit  ou  releva 
les  murs  d'un  très-grand  nombre  de 
Villes.  Il  fit  conflruire  plufieurs  ma- 
gnifiques Eglifes.  Il  s'atrira  le  ref- 
ped  ,  l'eflime  &  l'admiration  de  Tes 
ennemis  même.  Quelles  louanges  M. 
de  Voltaire  n'eût-il  pas  données  à  ce 
Prince  ,  s'il  eût.  été  Mululman  l 

Les  frères  d*y^lf>honfe  fe  révoltè- 
rent contre  lui  dès  le  commencement 
de  fon  règne  ,  &  attentèrent  à  fa  vie  : 
dans  fa  vieilleffe  ,  fon  fils  knpatienc 
de  régner  ,  prit  les  armes  pour  lui 
enlever  la  Couronne,  y^lphcnfe  vain- 
quit Tes  frères  ;  il  leur  laiila  la  vie, 
mais  il  leur  fit  crever  les  yeux.  Il 
battit  toujours  les  troupes  de  ion  hls. 
Mais  étant  dé)à  âgé  de  quatre- vingts 
ans  ,  il  aima  mieux  céder  la.  Cou- 
ronne,  que  de  la  conferver  en  ré}>ai> 
dant  le  lang  de  Tes  Sujets  ;  &  il 
mourut  peu  de  temps  après  avec  les 
plus  beaux  fenciments  de  piété  6c  de 
Jleligion. 
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•  Voici  coinmenc  yoltalre  parle  de 
ce  Prince.  "  Je  ne  ceffe  d'être  cron- 
„  né  ,  quand  je  vois  quels  titres  les 
,,Hi{loriens  prodiguent  aux  Rois.  Cec 
^yAlphonfe  qu'ils  appellent  le  Grand  ^ 
„  ht  crever  les  yeux  à  les  quatre  fre- 
„  res  ;  ia  vie  n'cfl  qu'un  tiffu  de 
„  cruautés  &  de  perfidies.  Ce  Roi 
,>  finit  par  faire  révolter  les  Sujets 
3,  contre  lui ,  6c  fut  obligé  de  céder 
„  fon  petit  Royaume  à  Ion  fils  vers 
„l*an  910.   „ 

Vous  remarquerez  que  les  Etats 
d'yilffhonfe  llly  comprenoient  les 
Afturies  ,  la  Bilcaye  ,  la  Galice  ,  la 
vieille  Catlille  ,  une  partie  du  Portu- 
gal, yoltaire  par  mépris  appelle  cela 
un  périt  Royaume.  Il  cil  étonné  qu'on 
ait  donné  le  nom  de  Grand  à  yil^ 
fhonfc;  mais  ne  doir-on  pas  être 
encore  plus  étonné  qu'il  le  lui  refufe, 
tandis  quM  prodigue  ce  même  titre 
à  un  certain  nombre  de  Ba.bares  qui 
ne  lont  connus  que  parce  qu'ils  ont 
devafté  une  grande  parrie  de  l'Uni- 
vers ,  ou  fait  beaucoup  de  mal  aux 
Chrétiens  ,  comme  un  Cofroïs  ,  un 
Mahomet  II? 

La  qualité  de  persécuteur  du  Chrif- 
lianilmc  ou  de  Payen ,  donne- t-el!e 
droit  à  ce  litre  f   ©u   ia  q^ualiié  c|e 
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Chrétien  fuffit-elle  pour  en  exclure  ^ 
Après  avoir  ainfi  traire  ôc  outragé 
les  Chrétiens ,  il  finit  fon  Chapitre 
par  les  plus  grands  éloges  des  Ma- 
hométans.  Il  eft  vrai  qu'on  y  trouve 
prefque  autant  d'erreurs  que  de  pa- 
roles. 

*'  Si  j'envifage  leur  Religion ,  dit- 
„  il  ,  je  la  vois  embraflée  par  toutes 
„  les  Indes  6c  par  les  Côtes  Orien- 
y,  taies  de  l'Afrique.  Si  je  regarde  leurs 
,,  conquêtes  ,  d'abord  le  Calife  Aaron 
y,  Rachild  impofe  un  tribut  de  foi- 
„  xante  &  dix  mille  écus  d'or  par 
,,  an  à  l'Impératrice  Irène,  Je  vois  au 
P,  neuvième  ilecle  les  Mufulmans  re- 
5,  doutables  à  la  fois  à  Rome ,  à  Conf- 
,,  ranrinople ,  maîtres  de  la  Perfe  ^  de 
„  la  Syrie,  de  l'Arabie  ,  de  toutes  les 
,,  Cotes  d'Afrique  &  des  trois  quarts 
5,  de  lEfpagne.  Mais  ces  Conquérants 
5j  ne  foiment  pas  une  nation,  comme 
,,  les  Romains ,  qui  étendus  prefqu'au- 
„  tant  qu'eux,  n'avoicnt  fait  qu'un  fieul 
„  peuple.  „ 

J'ai  dit  qu'il  y  avoit  dans  ce  ta- 
fcleau  de  la  grandeur  Mufulmane  pref- 
que autant  d'erreurs  que  de  paroles. 
Âinfi  remarquez  que  c'eft  une  erreur 
de  dire  que  le  Mihoméiifme  fut  em- 
fcraffé  par    toutes  les  Indes.    Toutes 
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Jcs  compagnies  de  Commcrçancs  eu- 
ropéens au.v  Indes  ,  toutes  les  rela- 
tions des  Voyageurs  &  des  Million- 
naires difenr  le  contraire,  f^oltaire 
lui  même  du  le  contraire  dans  le  Cha- 
pitre cent  vingtième  de  cette  même 
Hiftoire.  Il  avoit  apparemment  oublié 
alors  qu'il  en  avoit  fait  ici  un  traie 
de  l'éloge  du  Mahométifme. 

C'ed  une  eircur  de  dire   quy^aron 
Kachild  impoià  un  tribut  de  Ibixanre 
&   dix   mille   écus   d'or    à   Irène.   Ce 
tribut  ne  fut  impofé  aux  Grecs  qu'en 
804,  6c  Irenc  écoit  morte  en   '602..  Il      Théo- 
a  vouln  apparemment  mettre  ce  trait  JÎJj*""^. 
déshonorant    fur   le   compte  de  cette  gr.phi». 
Impératrice  ,  parce  qu'elle  avoit  éteint 
l'héréfie  àc^  Iconoclafles. 

C'efl  une  erreur  de  <^ire  que  \qs 
Romains  avoient  été  prefqu'aulfi  éten- 
dus que  les  Mufulmans  le  turent  au 
neuvième  (iecle.  Jamais  les  conquêtes 
mufulmanes  n'égalèrent  l'étendue  de 
celles  des  Romains.  Il  efl  vrai  que 
les  Mufulmans  curent  la  Perle,  une 
très-petite  parrie  de  l'Inde,  &.  quel- 
ques Côtes  à  l'orient  de  l'Afrique, 
que  les  Romains  n'avoient  pas  pof- 
Jcdé.  Mais  les  Romains  avoient  eu 
toute  la  Grèce  ,  l'Iralie  ,  les  Gaules, 
le  nord    de  l'Efpagne,  l'Angleterre, 
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une  parrie  de  la  Germanie  &  la 
Pannonie,  où  les  Mafulmans  n'eurent 
rien  au  neuvième  fiecle.  M.  de  Vol- 
taire n'avoir  pas  examiné  les  Cartes 
Géographiques  en  faifant  fon  admi- 
rable porcraic  de  la  grandeur  des 
Mahométans. 

C'elt  une  erreur  de  dire  qyi^aron 
*C,4,Rachild  *,  contemporain    de  Charle- 
magne ,   fut   fe  faire    obéir    jufqu'en 
Efpagne   &    aux  Indes.    Aaron    Ra- 
child  ne   monta   fur   le   Trône   qu'en 
784  ,  &  l'E (pagne  avoir   des  Califes 
indépendants    depuis    758.    Voltaire 
en   convient   dans    le  Chapitre    dix- 
huirieme;  mais  par-là  même  il  fe  con- 
tredit :  c'efl  ce  qui  lui  arrive  fouvenr. 
^*  **'      C'efl  une  erreur  de  dire   que  '^  la 
„  domination   des    Califes   dura   6fy 
„  ans  ;  qu'ils  étoient  defpotiques  dans 
„  la  Religion  comme  dans    le   gou- 
„  vernement  ;  quMs  avoient  le  droit 
„  du  Trône  &  de  l'Autel ,  du  glaive  & 
„  de  PenthoufiaTme.  „  La  puilTance  des 
Califes  ne  commença  que  vers  le  milieu 
du  fepticme  fiecle  ,  &  elle  fut  comme 
anéantie  par  les  Turcs,  environ  deux 
*  c. 43. cents  cinquante  ans  après,  félon  *  M. 
de    Voltaire   lui  même.    Dès  -  lors  le 
Calife  ne  fut  pas  plus  puiflfant  que  n'eft 
aujourd'hui  le  ilfozi/ri  à  Conflantinople. 
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CHAPITRE     XV. 

J)e    quelques   fdits   remarquables   rap^ 
portés  fous  le  neuvième  Jiecle, 

NOus  ne  fuivrons  pas  M.  de  Vol- 
taire dans  tout  ce  qu'il  raconte 
de  la  décadence  de  la  Mai  Ton  Impé- 
riale de  France  ,  des  troubles  de  la 
Gernnanie,  des  déprédations  des  Nor- 
mands Tur  les  C6:es  d'Angleterre  , 
de  France  &  d'Efpagne.  La  manière 
dont  il  préfente  ces  objets  ell  fem- 
blable  à  l'éclair ,  qui  furprend  ,  qui 
éblouit  ,  &  qui  ne  laiile  enfuite 
qu'horreur,  ténèbres  &  confufion.  On 
ne  peut  pas  le  flater  de  favoir  les 
chofes ,  fi  on  ne  les  connoît  que 
par  les  tableaux  qu'en  préfente  M, 
de  Voltaire.  En  vain  nous  dic-il  ,  par 
la  bouche  de  Ton  Imprimeur,  qu'il  Atîs  de% 
traite  l'hifloire  en  Philofophe  ,  &  ^'^'*' 
qu'il  rembellic  en  Peintre.  Le  pin- 
ccau  du  Peintre  montre  beaucoup  de 
IiardiefTe  ,  mais  peu  de  vérité  ;  & 
l'on  efl  toujours  à  chercher  où  fonc 
les  lumiores  &  la  fag.flTe  du  Philo- 
ibphe.  Ainfi  nous  nous  contenterons 
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de  Taire  quelques  obfervarions  fur 
quelques  faits  où  le  Philofophe  &  le 
Peintre  nous  paroiifent  être  le  plus 
en  défaut. 

Thcodofc  a  toujours  été  regardé 
comme  un  des  plus,  grands  Princes 
-  qui  ait  gouverné  l'Empire ,  comme 
le  Prince  dont  les  vertus  ,  le  zèle  , 
les  héroïques  qualités  ont  fait  le  plus 
d'honneur  à  la  Religion  ,  &  1  ont 
i'ervie  plus  utilement  6c  plus  effica- 
cement. Ce  Prince  commit  une  hor- 
rible faute  en  permettant  le  maffacre 
de  Thedaîonique.  Il  la  répara  en- 
suite d'une  manière  fi  édifiante,  qu'on 
peut  regarder  cette  réparation  comme 
un  des  plus  beaux  traits  de  fa  vie. 
Nous  allons  rapporter  fuccind:ement 
le  fait  ,  afin  qu'on  juge  en  fuite 
des  altérations  qu'y  fait  M.  de  Vol- 
taire pour  rendre  odieux  le  nom  de 
Théodofe, 

Un  des  plus  fameux  condudeurs 
de  chars  dans  les  jeux  publics  s'étant 
rendu  coupable  d'un  crime  énorme  , 
le  Commandant  des  troupes  de  la 
soio». Macédoine  le  fit  mettre  en  pnfon. 
^7'  Quelques  jours  après  il  devoir  y 
avoir  des  courfes ,  ielon  l'ulage  des 
Grecs.  Le  Peuple  de  Theflalonique 
demanda  avec  infl^nce  le  priibnnier. 
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pp^cc  qu'il  panToic  pour   le  plus    ha- 
bile dans  la  conduite  des  chars  ,    6c 
dans  les  courfes  de  chevaux  ;,•  le  Gou- 
verneur refufa  ablolumcnc  de  relâcher 
le  criminel.  Le  Peuple  s'ameuta,  cou- 
rut aux   armes  ;  quantité   de   loldars 
furent  malTacrcs  ,  &    le  Gouverneur, 
qui  avoit  voulu  arrêter  le  délordre  ,tut 
tué  lui-même  fur  la    place.  Théodofe 
ne  fut    pas    plutôt  inflruit    de  cette 
iédition ,  qu'il   réfolut  de    punir    les 
icditieux  i  mais  les  Evêques  qui  étoienc 
à  la  Cour  ,  lui  firent  des  remontran- 
ces fi  touchantes  ,    qu'il  leur    promit 
d'accorder  le  pardon  aux    coupables. 
Théodofe    étoit    d'un  caractère  vif  & 
bouillant  ;    mais   après   que   les   pre- 
miers  moments    étoient    paffés  ,     la 
vivacité   &    le    feu    de  ce    caractère 
cédoient  bientôt  à   la  bonté  naturelle 
de  ion  cœur.  Il  avoit   pardonné  gé- 
néreufement  aux  Ariens,   qui,  dans 
une  émeute ,  avoient  brûlé  le  Palais 
Epifcopal  de  Conilantinople;  il  avoic 
pardonné  aux  Chrétiens ,  qui  avoient 
pillé  une    Synagogue    des    Juifs  ;   il 
avoit  pardonné  aux  habitants  d'An- 
tioche ,  qui   avoient    eu  l'audace    de 
renverlér  &  de  brilér  fes  flatues ,  & 
celles  de  l'Impératrice.  Cependant  à 
l'occafion  de  la  fédition  de   Theffa,-» 
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ionique  les  Miniflres  lai  repréfente* 
rent  que  fa  clémence  ne  fcrvoic  qu'à 
enhardir  au  crime  ,  &  ils  lui  firent 
fcntir  les  eonféquences  de  fa  facilité 
à  pardonner.  Théodofe  ,  fur  leurs  re- 
préfentarions ,  confentit  à  la  punition 
des  Theflaloniciens.  Les  Mi  ni  lires 
alors  envoyèrent  des  troupes  qui  in- 
vedirent  le  Peuple  de  ThelTalonique , 
&  maflacrerent  environ  fept  mille 
perfonnes  en  moins  de  trois  heures. 

Dès  que  S.  Ambroife  eut  appris 
ce  maffacre ,  il  écrivit  à  l'Empereur 
pour  lui  repréfenter  Ténormité  de  (on 
crime.  Il  lui  déclara  qu'il  ne  pou- 
voir plus  l'admettre  à  la  participaiion 
des  Myfleres  ,  qu'il  n'eût  fait  une 
pénicence  publique  de  fa  faute.  Il 
l'arrêta  publiquement  à  la  porte  de 
l'Eglife  ,  &  lui  en  interdit  l'entrée. 
L'Empereur  ne  répondit  que  par  fon 
humilité  &  par  fes  larmes ,  &  il  fe 
fou  mit  à  tout  ce  que  S.  Ambroift 
crut  devoir  lui  prelcrire  &  lui  im- 
pofer.  C'efl  ainfi  que  S.  Paulin  6c 
Théodoret  racontent  ce  fameux  trait 
de  la  vie  de  Théodofi,  Voici  ce  qu'en 
dit  M.  de  yoltaire. 

"  Théndcfe  avoit  fait  malTacrerquin- 
„  ze  mille  citoyens  à  Theflalonique, 
„  non   pas   dans    un  mouvement  da 
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,i  colère,  mais  après  une  longue  déli- 
,  bcration.  Ce  crime  réfléchi  pouvoir 
,  attirer  iur  lui  la  vengeance  des 
,  Peuples,  qui  ne  Tavoienc  pas  élu 
,,  pour  en  écrc  égorges.  S.  Ambroifc 
y  fit  une  très-belle  adion  en  lui  re- 
,  fufant  rentrée  de  l'Lglife  ,  &  Thco- 
jdoje  en  lit  une  très-lagc  d'appaifer 
,  un  peu  la  haine  de  TEmpire  ,  en 
,  s'abflenanc  d'entrer  dans  l'Eglife 
,  pendant  huit  mois  :  foible  &.  milé- 
,  rable  Iktisfadlion  pour  le  plus  horri- 
,  ble  forfait  dont  jamais  un  Souverain 
,  fe   foit  fouillé. ,, 

L'édifiante  pénitence  de  Thcodofe  y 
Voltaire  l'attribue  à  une  efpece  de 
politique.  Il  n'y  voit  point  de  lénti- 
ment  de  Pveligion.  Le  nombre  des 
perlbnnes  qui  périrent,  il  l'exagère, 
en  en  mettant  quinze  mille,  au  lieu 
de  fept  ;  il  rcprélente  ce  crime  comme 
le  plus  horrible  forfait  dont  jamais 
un  Souverain  fe  foit  fouillé  ;  ceux 
des  Néron  ,  des  Tibère  ,  des  Domitien , 
incomparablement  plus  horribles  6c 
plus  odieux,  il  les  excufe.  Mais  Théo^ 
dofc  étoit  Chrétien. 

M.  de  Voltaire  ,  dans  le  dix-feptieme 
Chapitie  ,  fait  un  grand  éloge  du 
Roi  y^lfrcd  ,  qui  regnoit  en  Angle- 
terre fur  la  fin  du  neuvième   fiecle  ; 
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ôc  cet  éloge  eil  bien  jude  &  bien 
mérité.  Aljrcà  a  été  en  effet  un  des 
plus  grands  Princes  qui  ait  régné  en 
Angleterre  ;  mais  voici  une  anecdote 
que  M.  de.  Voltaire  fait  entrer  dans 
fon  éloge.  C'eft  que  ce  Piince  "  ne 
„  bâtit  aucun  Monaflere.  Il  penfoic 
„  fans  doute  qu'il  eût  mal  fervi  fa 
,,  Patrie  en  favorifant  trop  ces  familles 
,^inimenfes  fans  père  &  fans  enfants 
„  qui  fe  perpétuent  aux  dépens  de  la 
„  nation.  Aufîl  ne  fut-il  pas  au  nom- 
„  bre  des  Saints.  „ 

Ce  qui  efl  certain  ,  c'efl  que  le 
grand  Alfred,  n'a  pas  aufTi  bien  penfé 
que  le  dit  M.  de  Voltaire  ,  car  AJfer y 
Evêque  de  Salifberi,  qui  vivoit  à  la 
Cour  de  ce  Prince  ,  &  qui  a  écrit  fon 
hifloire ,  nous  parle  de  deux  magni- 
fiques Monafleres  que  ce  Prince  fit 
bâtir  &  qu'il  enrichit  eK.:rêmement  : 
il  parle  également  du  zèle  qu'avoic 
ce  Prince  pour  que  la  difcipline  mo- 
naflique  fût  bien  obfervée  dans  ces 
fortes  de  Maifons.  Ainfi  ce  n'efl  pas 
faute  d'avoir  bâti  des  Monafteres  qu'il 
n'a  pas  été  mis  au  nombre  des  Saints. 
Voltaire  a  bien  parlé  comme  il  penfoit, 
mais  il  n'a  pas  parlé  félon  la  vérité. 


Chapitre 
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CHAPITRE     XVI. 

De  la  Papauté  au    àix'ume  JiecU. 

TAndis  que  les  defcendants  de 
Charicmasne  confervoienc  à  peine 
encore  quelques  Villes  en  France; 
qu'il  ne  reftoir  plus  en  Allemagne 
qu'une  ombre  de  l'Empire  que  ce 
Prince  avoir  fondé  ;  que  la  pluparc 
des  Villes  d'I-^alie ,  jaloufes  de  la  li- 
berté ,  tàchoient  de  s'ériger  en  Répu- 
bliques ;  que  l'Efpagne  étoic  parta- 
gée en  plu(ie'jrs  petits  Etats  entre  les 
Cliréciens  &  les  Mululmans  ;  Pvome 
fe  Tentoic  aufTi  des  malheurs  du  fiecle. 
Deux  femmes  puilVantes  par  leur 
nailïance  &  par  leurs  richelfes  ,  & 
redoutables  par  leur  efprit  &  par 
leurs  intrigues  ,  y  eurent  fuccefiive- 
nient  toute  l'autorité.  Ces  femmes 
étoient  Théodora  ,  &  Maroile ,  Mar- 
quife  de  Tofcane.  Elles  failbienc  & 
défaifoient  les  Papes  à  leur  volonté; 
plaçoient  fur  le  trône  de  S.  Pierre 
leurs  enfants ,  leurs  parents  ,  leurs 
a\nis ,  quelquefois  même  leurs  amants, 
&  firent  ce  grand  nombre  de  Papei 
Tome  L  G 
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fcandaleux  qu'on  vit  dans  ce  dixième 
iiecle  jufqu'au  règne  des  Orhoris, 

Ce  morceau  d'hifloire  eft  bien  du 
goût  de  M.  de  Voltaire.  Il  ne  man- 
que pas  de  rappeller  tous  ces  Papes. 
Et  pour  rendre  le  tableau  plus  fiap- 
pant  encore ,  ou  il  ne  dit  mot  des 
bons  Papes  qui  parurent  par  inter- 
valle ,  ou  il  maltraite  également  ceux 
qui  m.éritoient  d'être  reljpedés. 

Ainfi  il  ne  dit  mot  de  Benoît  ÎV. 
qui  fit  les  délices  &  Tédification  de 
Rome  au  commencement  de  ce  dixième 
lîudiène,  fiecle  ,  ni  à^A^afct  i/.  qui  fe  fit  égale- 
fipM.^*'  ment  refpeder  par  la  iainteté  &  fa 
fagefle.  Ce  fut  cet  yiga^et  qui  força 
l'opiniâtreté  des  Seigneurs  François 
qui  ne  vouloient  pas  reconnoîtreXow/j 
IV,  die  d'Outremer ,  pour  leur  Souve- 
rain. Grégoire  VI.  qui  travailla  fi  gé- 
néreufement  6:  ^\  efficacement  à  Ja 
paix  de  l'Eglife,  efl  traité  de  fimonia- 
que.  Un  autre  Ecrivain  que  Voltaire 
•auroit  loué  fon  courage  &  fa  modéra^ 
tion.  Léon  IX*  qui  a  été  mis  au  nom- 
bre des  Saints ,  efl  traité  d'homme  fan- 
guinaire.  Les  Normands  faifoient  des 
courfes  &  des  ravages  fur  les  terres  de 
l'Egliié.  Lson  demanda  du  fecours  à 
l'Empereur  pour  les  arrêter.  Voltaire 
demande  s'il  a  fait  pénitence  d'avoir 
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fait  répandre  tant  de  iang.  Il  y  avoïc 
déjà  aifez  de  mal  à  dire  de  quelques 
Papes  du  dixième  fiecle  ;  il  ne  falloit 
pas  ry^pandre  le  fiel  juiques  fur  ceux 
qui    ibnc    honorés  comme  des  Saints. 


CHAPTRE     XVII. 

De  la  Religion  Ô*    de  la  Superftition 
AUX  dixième  Ô*   onzième  Siècles, 

Quelques  Hérétiques  qui  parurent 
alors  en  France  ,&  qui  turent 
pun;S  ;  Beranfer  ,  Archidiacre  de 
Tours ,  qui  enfeigna  Tes  erreurs  fur 
TEuchariflie ,  ôc  qui  fut  condamné 
par  plufieurs  Conciles  ;  un  Empereur 
Allemand  qui  fit ,  dit  -  on  ,  brûler 
toute  vive  la  femme  ,  qui  n'étoit  pas 
aufTi  fage  que  doit  Terre  une  Impé- 
ratrice :  voilà  prefque  tout  ce  qui  fait 
le  fu jet ,  &  ce  qui  remplit  le  Chapi- 
tre intitulé  :  de  la  Religion  &  de  la 
Superjlition  aux  dixième  Ô"  oniieme 
fiecle.  Tout  ce  qu'on  en  doit  conclure , 
félon  M.  de  Voltaire  ,  c'eft  qu'il  y 
avoic  alors  des  Evêques  cruels  &  fan- 
guinaires ,  des  Chrétiens  imbéciles  , 
des  lx)mtnes  éclairée  &    innocents  j 

G  X 
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qu'on-  traitoic  d'Hérétiques  ;  &c  qu'on 
XiQ  favoit  prefque  que  croire  fur  i'EU' 
char j {lie.  .:  :    !' 

'^  Du  temps  du  Roi  Robert ,  dit- 
^,  il  ,  il  y  eut  en  '  France  quelques 
„  Prêtres  accufés  d'héréfie.  On  ne  les 
„  appella  Manichéens  que  pour  leur 
j,,  donner  un  nom  plus  odieux.  On  leur 
5,  imputa  des  crimes  horribles  Se  des 
„  fentiments  dénaturés,  dont  on  char- 
5,  ge  toujours  ceux  dont  on  ne  con- 
y,  noit  pas  les  Dogmes.  „  Il  rapporte 
cnfuite  les  accufations  faites  contre  ces 
Hérétiques,  &  il  ajoute  :  **  La  feule 
5,  chofe  qui  foit  certaine  ,  c'èft  que  le 
„  Roi  Rcbert  &  fa  femme  Confiance 
3,ie  tranfportferent  à  Orléans  ,  ou  fe 
5,  tenoient  quelques.  alTemblées  de 
jjCeux    qu'on    appeiloit   Manichéens. 

'5,  Les  Evêques  firent  brûler  treize  de 
,,  ces  malheureux.  ,, 

Voltaire  trouve  mauvais-  qu'on  ait 

"donné  à  ces  Hérétiques  le.  nom  de 
Manichéens,  ôc.iidit  que  ce  né  fut 
que  pour  les.  rendre  plus  odieux  ;jmais 
il  n'eft  pas  •  plus  autoriié  à  les  excu.- 
fer,  qu'il  l'efi  à  condamner  ]es  Catho- 
liques. Ces  fanatiques  "furent iconvain- 
eus    de   donner  dans  les  métnes  dé- 

ffoauches  que  les  anciens  .Manichéens» 

■^  d-'ayoir.  les   mêmes  jprmcipes   liw 
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pluficurs  points  de  leur  créance  ;  faut* 
il  être  lurpris  qu'on  leur  ait  donné  le 
tnême  nom  P  Que  Ton  confulre  <^/^3fr 
Rodolphe  y  Hirtoiien  contemporain  ^ 
on  y  trouvera  le  détail  de  tous  ces 
Dogmes  &  leur   réfutation. 

Pour  faire  retomber  fur  le  Cierge 
l'^odieux  de  lapunition  de  ces  Héréti- 
ques -,  Voltaire  dit  hardiment  que  les 
Évêques  firent  brûler  treize  de  ces 
malheureux.  C'efl  bien  dommage  que 
FHiftorien  contemporain  ,  qui  étoit: 
lui-même  fur  les  lieux ,  dife  tout  le 
contraire  '^,  Le  Roi ,  dit  il ,  fît  tout  ce  *GiaW, 
qu'il  put  pour  faire  ouvrir  les  yeux  à  Ub.j.c.iw 
ces  miférables,  ôc  pour  les  ramener 
par  la  douceur  :  il  lit  allumer  hors  de 
la  Ville  un  grand  feu  ,  pour  les  in- 
rirnider  par  cette  vue  ;  il  les  fit  encore 
prelTér  de  fe  dérober  au  fupplice  ; 
enfin,  ne  pouvant  vaincre  leur  opiniâ- 
treté ,  il  fit  exécuter  treize  des  plus 
obflinés.  On  voir  que  Glaher  ne  fait 
ici  aucune  mention  des  Evêques. 
■  L'article  de  Beranger  cil  très -cu- 
rieux :  il  paroît  par  cet  article  que 
M.  de  Voltaire  ne  fait  point  le  caté- 
chifme  des  Catholiques,  mais  qu'il  e(l 
bien  inftruir  de  ce  qu'enfeigne  celui 
des  Calvinifles.  *'  Il  s'élevoit ,  dit-il, 
„  alors  quelques  nuages  fur  l'Eucha- 
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rjflie.  La  queûïon  Ji  du  pain  &  du 
„  vin  font  changés  en  la  féconde  Per^ 
yyfonne  de  la  Trinité ,  &  par  conjé' 
y,  çuent  en  Dieu  ;  Ji  on  mange  Ô"  fi 
yy  on  boit  cette  féconde  Perfonne  par  la, 
yffoi  feulement  :  cetre  queflion  avoit 
„  échappé  à  rimagination  ardente  des 
y^  Chrétiens  Grecs  ;  aufîi  fe  contenta- 
„  r-on  de  faire  la  Cène  le  foir  dans  les 
„  premiers  âges  du  Chriflianirme  ,  & 
yy  de  communier  fous  les  deux  efpeces 
;,  au  temps  dont  je  parle  ,  fans  avoir 
„  une  idée  fixe  d»  déterminée  fur  ce 
„  Myflere.  Enfin  ,  Beranger  ,  Archi- 
„  diacre  de  Tours  ,  enfeigna  ,  vers 
„  1050,  par  écrit  &  dans  la  chaire, 
„  que  le  véritable  Corps  de  Jefus- 
,,  Chriil  n'efl  &  ne  peut  être  fous  les 
,, apparences  du  pain  &  du  vin.,, 

M.  de  Voltaire  ne  repréfenre  \ç.ï 
les  Catholiques  que  comme  des  im- 
bécilles ,  qui  croient  que  le  pain  & 
le  vin  dans  TEuchariflie  font  changés 
en  la  féconde  Perfonne  de  la  Trinité. 
Une  telle  imputation  efl  trop  grof- 
fiere  pour  faire  tort  aux  Catholiques^ 
elle  n'en  fût  qu'à  fon  Auteur.  Les 
Catholiques  n'ont  jamais  dit  que  le 
pain  &  le  vin  fuffent  changés  en  la 
féconde  Perfonne  de  la  Trinité  ;  ils 
n'ont  jamais  dit  que  le  pain  6c  le  vin 
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(levinflTent  Dieu.  Voici  quelle  eft  leur 
créincc. 

Ils  croient  que  le  pain  &  le  vin 
font  changés  au  Corps  &  au  Sang  de 
Jefus  -  Chrift.  Ce  Corps  &  ce  Sang 
font  les  mêmes  qu'ils  croient ,  lorfqua 
Jefus  -  Chrift  érott  fur  la  terre.  Ce 
Corps  &  ce  Sang  croient  alors  unil 
i  TAme  de  JefusChriH:  &  k  fa  Divi- 
niré.  Ils  y  font  donc  encore  unis  dans 
l'Euchariftie,  le  changement  ne  re- 
garde donc  que  le  Corps  de  Jefus- 
Chrift  ,  &  non  pas  TAme  &  la  Per- 
Ibnne  divine  de  Jefus -Chrift.  Voilà 
la  créance  des  Catholique*?.  Tout  cec 
expofé  de  Voltaire  feroit  dire  à  quel- 
qu'un qu'il  ignore  quelle  eft  cette 
créance  ;  cependant ,  il  eft  fur  qu'il  a 
fu  le  catéchifme  catholique ,  &  qu'il 
ne  manque  pas  de  mémoire. 

Il  ne  paroît  pas  plus  inftruk  fur 
les  faits  que  fur  les  Dogmes  ,  lorf- 
qu'il  dit  qu'on  fc  contenta  de  faire 
la  Cène  le  foir  dans  les  premiers  âges 
du  Chriftianifme ,  &  de  communier 
fous  les  deux  efpeces  jufqu'au  onzième 
fiecle.  Il  auroit  pu  apprendre  de 
Tcrtullien  ^  que  la  Communion  fe*7;„ni, 
faifoit  à  jeun  ,  &  par  conféquent  de  oxau 
qu'elle  fe  faifoit  le  matin  ,  à  moins 
qu'il  n'y    eue    quelque    rai  ion   d'une 
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nécefiité  extraordinaire.  Quant  à  la 
Communion  fous  les  deux  eipeces  , 
l'ulage  n'en  a  jamais  été  univerfel 
dans  l'Eglilb  ;  &  il  a  toujours  été 
beaucoup  plus  rare  que  Tufage  de  la 
Communion  fous  une  efpece  feule- 
*Voy.  ment  '^. 
Weàux^ ,  C'efl  calomnier  de  gaieté  de  cœur 
t^x'txo  fOUte  l'Eglife,  d'avancer  que  jufqu'au 
teft4iits.  onzième  fiecle ,  on  n^avoit  point  une 
idée  fixe  &>  déterminée  fur  ce  Myftcre. 
Une  telle  hardielTe  ne  mérite  que  le 
dédain  &  le  mépris.  La  doélrine  des 
Pères  eil  fi  claire  fur  ce  point  ,  que  les 
Sacramentaires  ne  pouvant  l'accorder 
avec  leurs  Dogmes,  fe  déterminèrent 
à  la  rejeter  abfolument.  Cette  renon- 
ciation des  Sacramentaires  efl  la  plus 
forte  preuve  que  la  doélrine  des  Pc-res 
leur  eft  contraire  ,  6c  par  conféquenc 
qu'il  efl  très-faux  qu'on  n'eût  aucune 
idée  fixe  &  déterminée  fur  ce  Mvf- 
tere  jufqu'au  onzième  fiecle.  "  Le 
,,  fentiment  le  plus  commun  ,  ajoute 
„  Voltaire  ,  étoit  fans  doute  qu'on 
„  mangeoit  le  véritable  Corps  de 
,j  Jefus- Chrifl  :  on  difputoit  même 
„  pour  favoir  fi  on  le  digéroit  3c  li  on 
j,  le  rendoit.  „ 

M.    de   Voltaire   auroit  bien  pu  fe 
djfpenfer  de  mêler  des    idées   indé- 
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centes  à  des  chofcs  fi  rcrpcctabics  Ôc 
ff  fainrcs.  Le  Catholique  n'a  nulle 
peine  fur  ce  point  :  il  fait  que  le  Corps 
de  Jelus-Chrifl  eft  fous  les  efpeces 
du  pain  ;  que  ces  efpeces  font  fu jettes 
à  fe  dilToudre,  comme  la  nourriture 
fe  diffout  ;  &  que  ,  des  qu'elles  font 
diffoutes ,  le  Corps  de  Jefus-Chrift 
cefTe  d'y  être.  Si  ,  dans  des  fiecles 
grolTicrs  <5c  barbares  ,  quelques  Théo- 
logiens, dignes  de  ces  fiecles,  onr 
agité  cette  queftion  ,leur  exemple  ne 
doit  pas  fervir  de  règle  à  un  homme 
de  goût. 

Il  y  a  dans  Texpofé  que  Ton  faic 
enfuite  de  la  dodrine  des  Sacramen- 
taires ,  un  artifice  &  un  air  d'érudition 
qui  font  des  preuves  convaincantes 
d'ignorance  &  de  mauvaile  foi. 

"  Il  paroît  ,  dit  -  on  ,  que  dans 
„  beaucoup  d'Eglifes  ,  &  fur- tout  en 
y,  Angleterre ,  on  croyoit  qu'on  ne 
„  mangeoit  &  qu'on  ne  buvoit  Jefus- 
„  Chrift  que  fpirituellement.  „  On 
prétend  prouver,  par  quelques  extraits 
de  différents  Auteurs  qui  écrivoienc 
alors,  que  ce  qui  fe  dit  du  Corps  de 
Jefus-Chrifl  dans  l'Euchariftie  ,  doic 
s'entendre  fpirituellement.  Le  paflTage 
le  plus  remarquable  efl:  celui  qu'on 
rapporte  de  liatran,  Moine  de  Cor- 

G  5 


154    Les    Erreurs 

bie.  Oejl  le  Corps  de  Jefus-Chriji ,  êh 
cet  Ecrivain  ,  qui  eft  reçu  &  mangé  ^ 
non  par  les  fens  corporels ,  mais  par 
les  yeux  de  Vefprit  fidèle. 

Mais   M.  de    Voltaire    ne   prouve 
rien    par-là  contre  les    Cathohques , 
parce  que   i^.  cet  Auteur  ne  dit  rien 
en  cela  que  tout  Catholique  ne  puiffe 
avouer  encore   aujourd'hui.  Les  im- 
piefTions  qui  fe  font  fur  les  fens cor- 
porels ,  en  voyant  &   en  mangeant 
TEuchariftie  ,  ne  le  font  que  par  les 
efpeces  ,  &  non  point   par  le  Corp$ 
même  de  Jefus-Chrifl  ,•   &  c'efl  la 
foi  qui  y  voit  &  qui  y  reconnoît  ce 
q^ue  les  fens  n*y  voient  &  n'y  recon- 
noiflent  pas. 

2^.  Ce  même  Ratran  explique 
dans  cet  Ouvrage  même  la  tranfubf- 
tantiarion  ,  ce  qui  prouve  que  la 
créance  de  l'Auteur  étoit  la  même  que 
la  créance  de  l'Eglile  d'aujourd'hui  : 
il  n'y  a  qu'à  conlulter  l'extrait  de  cet 
Ouvrage  dans  l'Hifloire  eccléfiafti- 
que  de  FUury.  On  peut  expliquer  de 
même,  les  autres  extraits  que  Voltaire. 
a,  cités;  ainfi ,  la  dépenfe  d'éruditioa 
qu'il  fait  ici  ell  bien  à  pure  perte. 

Il  fe  montre  en  fuite  tendrement 
affl!;^é  de  l'infortune  de  l'Impératrice 
Marie  d'Aragon  ,  que  l'Empereur  iba. 
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époux  condamna  à  ôcrc  brulcc  vive. 
Cette  PrinccfTc  avoit  fait  à   un  jeune 
Seigneur  Italien   les  mêmes   propofi- 
tions  que  Tcpoufe  de  l'Egyptien  Futi' 
phar  avoir    fairci  autrefois  au    charte 
Jofcph  :   elle   trouva   la    même    rédf- 
tance  <5c  la  même  vertu  ;  elle  en  tira 
la    même     vengeance.     L'impudique 
accufa  d'un  artentac  énorme  celui  à  la 
pudeur   duquel  elle  avoic  elle-même 
attenté  :  l'Empereur  en  fut  tranfporté 
d«   colère  ;    &  fur   l'accu fation  ,    les 
plaintes  &  les  larmes  de  Ion  époufe  , 
il  condamna  aufîi-tôc  le  Comte  à  avoir 
la  tête    tranchée  :    la   veuve  cplorée 
vint    demander  juftice  à  l'Empereur  , 
prouva  l'innocence  de  Ton  époux ,  & 
le    crime    de    l'Impératrice.   Othon  , 
pour  venger  l'affront  qu'il  avoit  reçu, 
6c  réparer  l'injuflice  qu'il  avoit  com- 
mife ,  condamna  aux  flammes  l'impu- 
dique calomniatrice. 

Cet  ade  rigoureux  de  juflice  met 
Voltaire  de  mauvaife  humeur  contre 
ce  Prince  ;  mais  après  tout,  dit-il,  il 
ne  faut  pas  être  furpns  de  cela  ,  parce 
i\\x  Othon  m  étoit  un  Prince  dévot, 
cruel ,  &  encore  plus  débauche  que  fa 
femme. 

Il  ell  bon  cependant  qu'on  apprenne 
que  cet  Othon  étoit  un  Prince  extri-  {^'■''""•^ ',' 
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iTiement  aimé   &    refpedé    de     tout 
l'Empire,  &  qu'on  le  comparoir  pref- 
qu'en  tout  à  fon  aïeul  Othon  le  Grand. 
Voltaire    l'accu fe    de  cruauté    &    de 
débauche  ;  &  les  Hifloriens  contem- 
porains lui  donnent  de  grands  éloges 
à  caufe  de  fa  piété,  de  fa  douceur  & 
de  fon    humanité.   A  qui  faut  -  il  en 
croire  P 
Gotifrcd.      Géofroi  de  Viterbe ,  qui  vivoit  peu 
M»  chron.  Je  temps  après  le  règne  d'Othon ,  & 
plufieurs   autres   Auteurs    rapportent 
que  la   Dame    Italienne  prouva   l'in- 
nocence de  fon   époux   par  l'épreuve 
du  feu  ,  c'eit- à-dire  ,  en  portant  entre 
les  mains   une    lame    de    fer    ardent 
fans    fe    brûler.     M.    de    Voltaire    fe 
moque  de  ceux   qui  rapportent  une 
pareille  aventure ,  6c  de  ceux  qui  la 
croient.    Ce    que    je   remarquerai   là- 
Gregor.  deflus ,  c'cfl  que  Grégoire  de  Tours  ^ 
Fmo?'^"  le  premier   ôc  le  plus  ancien   de  nos 
8.  e.  lô.' Hiftoriens,  rapporte  plufieurs   événe- 
ments où  Dieu  a  voulu  faire  découvrir 
les    crimes   ou    protéger    l'innocence 
par  des  voies   extraordinaires  ;    il  en 
cite  même  un  qui  eft  arrivé    de  fon 
temps  &  fous  i'es  yeux   :  il   pouvoit 
y  avoir    beaucoup    d'abus    dans    ces 
Agobâfd.  fortes    d'épreuves.  Agobari ,  Arche- 
îîTîôjJ,'  véque   de    Lyon    dans   le  neuvième 
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fiecle  ,  écrivit  forcement  pour  engager 
les  Princes  &  les  Evéques  à  les  inter- 
dire. Cela  prouve  évidemment  qu'elles 
écoient  en  ufage  ;  ainfi  ,  Ton  peut 
croire,  lorfque  les  plus  graves  Hiflo- 
liens  ratreflent  ,  qu'elles  fervircnt 
quelquefois  à  fauver  des  innocents.  Il 
y  a  de  rimbécillité  à  tour  croire ,  & 
de  la  témérité  à  tout  rejeter. 

M.  de  l^oltaire  femble  vouloir 
enfuite  égayer  le  Ledeur  par  le  tableau 
qu'il  lui  préfénte  de  certains  ufages 
qu'il  attribue  aux  Eglifes  d'Occidenr. 
"Tout  y  étoit  défiguré,  dit  il,  par 
„  les  coutumes  les  plus  ridicules,  La 
,,  fête  des  fous  &  celle  des  ânesétoienc 
„  établies  dans  la  plupart  des  Eglifes. 
„  On  créoit ,  aux  jours  folemnels ,  un 
,,  Evêque  de  fous  ;  on  failbit  entrer 
„  dans  la  nef  un  âne  en  chappe  &  en 
„  bonnet  quarré  :  les  farces  obfcenes 
„  étoient  les  cérémonies  do  ces  fêtes, 
„  dont  l'ufage  extravagant  dura  envi- 
,,ron  fept  fiecles  dans  plufieurs 
„  Diocefes.  „ 

Si  un  habitant  d'Aix  en  Provence^ 
tranfporté  dès  fa  jeuneffe  aux  Indes, 
racontoit  toutes  les  folies  qu'il  a  vu 
faire  à  la  proccfTion  le  jour  de  la 
Fête-Dieu  ,  &  foutenoit  que  c'cfl  ainfî 
que  tous  les  Chrétiens  d'Europe  cèle- 
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brent  cette  Fête  ,  mériteroit-il  d'hêtre 
cru  ?  Il  en  ell  ici  de  même.  Il  efc 
bien  vrai  qu'il  y  a  eu  quelques-uns 
de  ces  abus  dans  quelques  Eglifes  6i 
pendant  quelque  temps  ;  mais  i^.  it 
efl  également  vrai  que  TEglife  tra- 
vailla toujours  à  les  déraciner  ;  on 
peut  en  juger  par  les  Lettres  du  Pape 
Innocent  III,  &  par  les  Ordonnan- 
ces de  Pierre  de  Capoue  ^  Légat  en 
France  fur  la  fin  du  dernier  fiecle» 
2^.  Il  efl  faux  qu'ils  aient  duré  fepc 
fiecles  ,  puifque  vers  le  milieu  du 
quinzième  fiecle  ils  furent  entière- 
ment abolis ,  &  qu'ils  n'avoient  pas 
commencé  en  Occident  avant  l'onzième 
ou  douzième  fiecle  *. 
*  V.  Quant  à  l'âne  c happé  &  coëffé  en 
Da  Caaî  I^o^^^r?  &  quî  cntroit  gravemcnc 
g«'  dans  la  nef  avec  cet  accoutrement^ 
c'eft  une  produâ:ion  de  la  belle  ima- 
gination de  M,  de  Voltaire,  On  fait 
qu'il  ne  fait  pas  grand  cas  ni  des 
Dodeurs  y  ni  des  bonnets  quarrés. 
Il  efl  vrai  qu'il  y  a  eu  autrefois  une 
fête  des  ânes  parmi  nos  bons  vieux 
Gaulois ,  à  l'occafion  de  la  fuite  de  la 
fàinte  Famille  en  Egypte  ,  ou  du 
retour  d'Egypte.  Une  fille  tenant  un 
enfant  entre  fes  bras  &  affife  fur  un 
âne  I  entroic  dans  i'E^life  comme  pour 
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Tfprérenrergrofriérement  à  deshommei 
grodiers  ce  Myderc  de  U  vie  de  Nocre- 
Seigneur. 

Aucun  &  Bcauvais   font  les    deux  p^  Câr« 
Villes   qui   fe  diflinguerent   le    plus  B«  Gioff, 
par  ces  ridicules  cérémonies.  A  Au- 
tun ,  râne  étoir  couvert  d'une  houfie 
de  drap  d'or.  Quarre  Chanoines  des 
plus  apparents  C  c'étoic  apparemment 
les  dignités  du  Chapicre)  cenoienr  les 
quatre   coins  de  la  h  ^uflTe  ,  &  accon>- 
pagnoient    gravement    l'âne    jufqu'à 
la    place  qui    lui    écoir    deftinée    A 
Beauvais,  on  choififToit  une  des  plus 
jolies  Demoifelles  de  la  Ville  :  on  la 
paroit  fuperbemen: ,  &  on  lui  mettoit 
entre  les  bras  un  enfant  qui  étoit  auflî 
magnifiquement  habillé.  Dès  que  l'âne 
enrroic   dans    l'Eglile,  les    Chorifles 
emonnoient    une  hymne  latine  à  ion 
honneur  ,  &  après   chaque  flrophcs , 
le   Peuple   répondoit  par   ce  couplée 
en  français  : 

Hez  fire  afne  chantez  , 

B  lies  bouches  rechingnez  > 

V(us  airez  du  foin  affez, 

£t  de  l'avoine  à  plantez. 

Mais  ces  extravagances  ne  furent 
pas  de  longue  durée  ;  elles  ne  furent 
pas  répandues  dans  prefque  tout 
rOccident  ,  comme  TaiBime  M.   de 
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Voltaire  ;  mais  on  fait  qu'il  ne  fut 
jamais  Tami  de  la  décence  ni  de  la 
vérité. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  fameux 
différents  entre  le  Sacerdoce  &  l'Em- 
pire ,  qui  furent  le  fruit  de  l'igno- 
rance &  de  l'ambition  ,  qui  féduifi- 
rent  quelquefois  les  perfonnages  les 
plus  refpedables  par  leur  génie  & 
par  leur  vertu,  &  qui  coûtèrent  tant 
de  fang  à  l'Allemagne  &  à  l'Italie. 
Cette  fureur  eft  éteinte  ,  l'aveugle- 
ment guéri  j  les  Peuples  éclairés  & 
tranquilles.  Les  deux  Puiffances  fe 
refpedent  &  fe  tiennent  dans  de  fages 
bornes  :  il  ne  nous  refle  que  le  fou- 
venir  de  ces  divifions  funefles.  Quan- 
tité d'Auteurs  en  ont  écrit  avec  tant 
de  fageffe  &  de  prudence,  qu'il  n'eft 
pas  néceflaire  que  nous  prévenions  le 
Leéleur  contre  ce  que  Voltaire  en  a 
repré  fente. 
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CHAPITRE      XVIII. 
Des  Croifades, 

DAns  l'onzième  &  douzième  fîe- 
clcs ,  on  vit  de  nouvelles  expc- 
'  dirions,  auffi  iingulieres  par  la  ma- 
nière dont,  elles  furent  enrreprifes  & 
dont  elles  Furent  conduites,  que  par 
les  luccès  &  les  fuites  qu'elles  eurent. 
Ce  font  les  Croifades.- 

Un  pèlerin  de  retour  de  la  Terre 
Samte  ;  fit  en  Italie  ,  &  enfuite  en 
France  ,  une  peinture  toucha  me  de 
l'état  où  étoient  les  Chrétiens  de  la 
Palefline  r  il  repréfcnta  vivement  l'op- 
probi^  qu'il  y  avoir  pour  les  Chré- 
tieni ,  que  des  lieux  qui  avoient  été 
comme  le  berceau  de  leur  Religion, 
&  qui  avoient  été  conlacrés  par  la 
préfence  de  Jefus  -  Chrift  ,  fuffent 
au  pouvoir  des  Infidèles.  On  tint  un 
grand  Concile  à  Clermont;  le  Pèlerin 
s'y  rendit  ,  &  parla  avec  plus  de 
véhémence  &  de  force  que  jamais. 
T.. us  les  aiïiftants  furent  touchés 
julqu'aux  larmes  ,  &  faifis  de  zèle 
pour  l'honneur  des   faines  lieux.  La 
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plupart  des  Princes,  des  Seigneurs ^ 
ôc  un  grand  nombre  de  gens  du  Peu- 
ple ,  s'engagerenr  par  ferment  à  pren- 
dre les  armes  pour  la  délivrance  de  la 
Terre  Sainte. 

La  première  expédition  ne  fut  pas 
fans  fuccès;  on  conquit  Jérufalem  ^ 
une  grande  partie  des  Villes  mariri- 
mes,  la  Principauté  d'Antioche  <5c 
celle  d'Edefîe,  après  quoi  une  partie 
des  Croifés  retournèrent  dans  leur 
patrie.  Les  Infidèles  profitèrent  de 
leur  abfence,  pour  prefTer  peu-à-pea 
les  Chrétiens  nouvellement  établis  en 
Orient.  De  nouveaux  dangers  pour  la 
Paleftine  occafionnerent  de  nouvelles 
croi fades  ;  mais  le  défaut  d'ordre  &  de 
conduite  les  rendit  toujours  moins 
heureufes  que  la  première  :  enfin  ,  en 
moins  de  deux  (îecles  ,  tout  fut  perdu 
fans  refTource,  &  le  goût  des  voyages 
d'outre- mer  paffa  entièrement. 

La  diilance  des  lieux ,  l'indépen- 
dance de  ces  caravanes  de  Soldats 
voyageurs ,  les  périls  des  voyages ,  & 
fur-tout  le  peu  de  connoiffance  qu'on 
avoit  alors  de  la  manière  de  pourvoir 
à  la  confervation  d'une  conquête  éloi- 
gnée ,  furent  les  eau  Tes  du  peu  de  fuc- 
cès des  croifades.  Mais  fi  elles  procu- 
rèrent peu  d'avantage  à  l'Orient ,  elles 
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furent  au  moins  tiès-  urilcs  à  l'Occi- 
dent ;  elles  délivrèrent  les  Royaumes 
d'une  granJc  quan'icé  de  NoblefTe 
inquiète,  qui  avoit  toujours  les  armes 
à  la  mnin  ,  &.  qui  ctoit  fouvent  Toc- 
cafion  de  beaucoup  de  mouvements, 
de  troubles  &  de  petites  guerres 
qui  ruinoienr  les  Peuples  &  l'Etat  : 
elles  firent  naître  les  établKTements 
des  communes  des  ^^illes  ,  ce  qui 
rendoit  l'érat  du  Peuple  plus  com- 
mode &  plus  utile  au  bien  général  ; 
el'es  fournirent  aux  Rois  le  moyen 
de  reprendre  une  partie  de  leur  au- 
to'i^é  ,  qui  avoit  été  extrêmement 
a(T()iblie  par  !a  multitude  d<  la  variété 
des  Fiefs  &  par  la  puiffance  des 
Vaflaux  ;  enfin  ,  elles  apprirent  aux 
Occidentaux  à  connoîrre  mieux  la 
mer ,  Se  leur  fit  prendre  le  goût  du 
commerce. 

Ce  que  M.  Je  Voltaire  fait  le  plus 
remarquer  dans  ces  guerres  ,  c'efl  l'in- 
juflice  de  l'entreprife  des  Croifés  ; 
leurs  fréquentes  perfidies  ,  qu'il  s'ef- 
force de  rendre  encore  plus  fenfibles, 
en  fa i Tant  à  tout  propos  Téloge  des 
Schilmariques  Grecs  &  des  Infidèles 
M-ihométans  ;  enfin  ,  les  dommages 
immenfes  que  ces  mêmes  guerres  cau- 
ierent  à  la  Chrétienté  d'Occident. 
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On  fait  affez  qu'au  jugement  de 
M.  de  Voltaire ,  les  Catholiques  doi- 
vent toujours  avoir  tort  vis-à-vis  des 
Hérétiques  ,  &  les  Chrétiens  vis-à-vis 
des  Infidèles.  Voyons  donc  la  hgt^Q 
&  Téquité  des  jugements  qu'il  porte 
lur  les  Chrétiens  en  cette  occafion. 

^' De  quel  droit,  demande- 1- il 
„  d'abord ,  de  quel  droit  ces  Princes 
„  d'Occident  venoient-ils  prendre  pour 
„  eux  des  Provinces  que  les  Turcs 
y,  avoient  arrachées  aux  Empereurs 
,,  Grecs  ?  „ 

Mais  M.  de  Voltaire  y  penfe-t-il 
de  faire  une  pareille  queilion  ?  Fut- 
ce  jamais  moins  le  lieu  de  faire  parler 
1^  juilJce  naturelle  ?  On  ne  faifoic 
là  guerre  qu'à  des  brigands  ,  qui 
étoient  en  même- temps  les  ufurpa- 
teurs  les  plusinjuftes.  Il  y  avoir  quatre 
cents  ans  que  ces  belles  Provinces 
avoient  été  enlevées  aux  Grecs  par 
les  Arabes.  Les  premi*ers  Califes 
OmmiadeSj  c'eft-à-dire  ,  les  premiers 
ufurpateurs  ,  furent  dépouillés  par 
d'autres  ufurpateurs  ,  qui  furent  les 
Califes  Abaffides.  Sous  les  Abaffides, 
prefque  tous  les  Gouverneurs  fe  révol- 
tèrent &  s'érigèrent  en  Souverains. 
Les  Turcs  ,  nouveaux  brigands  <5c 
nouveaux  ufurpateurs ,  chafTerentpref- 
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que  tous  ces  nouveaux  Rois ,  6c  il  n'y 
avoit  pas  long-temps  qu'ils  s'étoienc 
emparés  de  la  Palelline  &  de  Jériv- 
falem,  lorlque  les  Croifés  y  parurent; 
ainfi,  on  ne  voit  qu'une  fuccciîlon  de 
brigands  6c  de  voleurs  parmi  ceux  pour 
qui  l'équitable  Voltaire  s'intérefTe  (î 
vivement.  Les  Princes  d'Occident,  qui 
ne  faifoienc  pas  tant  de  raifonnements 
que  lui  ,  ne  croyoient  pas  ces  droits 
audi  relpedables  qu'il  veut  nous  les 
repréienter. 

Il  efl  bon  d'obferver  que  celui  qui 
prétend  faire  voir  l'injullice  qu'il  y 
avoit  dans  l'entreprife  des  Croifés , 
pardonne  tout  6:  approuve  tout  dans 
les  Grecs  6:  dans  les  Infidèles.  Il  fait 
les  plus  beaux  éloges  d* Alexis  Com- 
ncne ,  qm  avoit  ufurpé  filmpire  après  Gcd/ei^ 
avoir  pillé  6:  délolé  Conflantinople, 
6c  clialTé  ion  bienfaiteur  du  Tronc 
Impérial.  Il  comble  de  louanges  Sala- 
din ,  qui ,  de  petit  Oflicier  dans  les 
troupes  Arabes,  fe  révolta  contre  fon 
Prince  ,  5c  fe  rendit  maître  de  prefque 
tout  l'Orient  ;  mais  Alexis  Comnent 
étoit  Sclùfmatique  ,  Saladiu  ,  étoic 
Mufulman ,  les  Princes  d'Occident 
croient:  des  Chrétiens  Catholiques  : 
voilà  ^d'ovi  vienc  U  différence  des 
jugements. 
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Après  cela  ,  on  ne  doit  pas  être 
:furpris  de  la  manière  dont  il  parle 
•de  Tentreprife  de  Saint  Louis.  '*  Si 
,,  la  fureur  des  croifades,  dit-il,  eut 
„  permis  à  la  vertu  de  Louis  d'écou- 
„  ter  la  raifon ,  il  eût  vu  Tinjullice 
„  extrême  de  cet  armement  qui  lui 
„  paroilToit  fi  juile.  On  marchoic 
„  contre  le  vieux  &  fage  Mdec  Sala, 
„  Soudan  d'Egvpte,  qui  certainemenr 
„  n'âvoic  rien  à  démêler  avec  le  Roi 
„  de  France.  ,, 

Ce  fage  Melcc  Sala  étoit  petit-fils 
de  Tufurpateur  Saladin  :  il  n'avoic 
pas  d'autres  droits  que  ceux  de  Ion 
aïeul  ,  c'efl-à-dire  ,  les  droits  d'un 
heureux  brigand,  qui  avoit  d'ailleurs 
'de  bonnes   qualités. 

Il  ne  celTe  enfuite  de  parler  de  la 
mauvaife  foi  des  Croifés  &  de  leurs 
perfidies  ;  &  c'efl  la  foi  des  Grecs 
qu'il  loue  ,  foi  qui  a  été  fuipecle 
dans  tous  les  fiecles  :  Gritca  fides, 
„  De  tous  ces  Princes  ,  dit  -  il ,  qui 
„  avoient  promis  de  faire  hommage 
„  de  leurs  acquifitions  à  l'Empereur 
„  Grec  ,  aucun  ne  tint  fa  promefle.  >> 

L'équité  demandoit    qu'on  avouât 

qu'aucun  n'étoit  obligé  de  la   tenir  : 

les  engagements   furent    réciproques 

^CaîU.  gi^çre  l'Empereur  ôç  les  Croi(é«  :  l'J^m- 
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pereur  manqua  aux  liens  ;  les  Croilès 
ne  turent  plus  tenus  aux  leurs;  ils 
avoienr  déclaré  à  ce  Princ?  qu'ils 
ne  s'cngageoicnr  à  rien  ,  s'jI  n'accom- 
plilîoit  pas  lui-même  fidèlement  fes 
promefTcs.  Non- feulement  il  n'alla  pas 
joindre  les  Croiiés  comme  il  en  éroic 
convenu  avec  eux  ;  mais  il  s'allia 
même  avec  les  Mahcmccans  pour  faire 
périr  les  Occidentaux  :  on  en  ftic 
évidemment  convaincu  par  Tes  pro- 
pres lettres,  qu'on  trouva  dans  la 
caireriedu  Soudan  de  Babylone  après 
la  bataille  d'Alcalon. 

Il  accule  également  Renaud  de 
Chatillon  d'avoir  été  un  perfide  ,  & 
d'avoir  violé  louvent  là  parole  ;  &  Maom. 
c'ell  pour  cela  ,  dit  -  il  ,  que  Saladin  ^«S'^^^^» 
abattit  d'un  coup  de  labre  la  tête  de 
ce  perfide  prilbnmer.  L'hifloire  nous 
apprend  de  ce  Seigneur  que  c'étoic 
un  de  ceux  qui  avoir  le  plus  contribué 
par  l'a  valeur  à  arrêter  les  conquêtes 
de  Saladin.  Dans  l'Hifloire  eccléfiaf- 
tique  de  Flcury  ,  Renauld  de  Chatillon 
eil  regardé  comme  un  Martyr  ,  & 
dans  celle  de  M.  de  l/oltaire  comme 
un  peifide  juûement  puni. 

Il  calcule  enl'uite  en  Philo fophc 
profond  les  pertes  immenfes  d'hom- 
mes   &  d'argent    g^ue    cauferent  les 
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Croifades  à  rOccident.  Après  tous 
ces  calculs  mille  fois  répétés ,  il  trouve 
que  la  perte  des  hommes  alla  à  près 
de  deux  millions  :  il  efl  vrai  que  c'eft- 
là  à-peu-près  le  nombre  des  perfonnes 
qui  firent  le  voyage  de  ia  Paîeftine; 
mais  il  faut  obfcrver  , 

i*^.  Qne  M.  de  Voltaire  ne  dit 
mot  de  ceux  qui  revinrent  ,  &  qu'il 
fuppofe  mal- à-propos  que  tous  y 
périrent.  Il  ne  faut  donc  pas  eftimer 
la  perte  des  hommes  par  le  nombre 
de  ceux  qui  firent  le  voyage. 

2**.  Cette  perte  qui  paroît  fi  frap- 
pante, ceflTera  de  Têcre ,  (\  Ton  fait 
attention  au  temps  que  durèrent  les 
croifades  ,  &  à  la  multitude  des  Na- 
tions qui  prirent  part  à  ces  expédi- 
tions. La  mode  des  croifades  dura 
près  de  deux  cents  ans.  Tout  l'Occi- 
dent y  contribuoit,  l'Italie  ,  la  France , 
l'Allemagne ,  l'Angleterre  ,  la  Hon- 
grie. La  perte  d'hommes,  pour  cette 
étendue  de  pays,  n'alloit  pas  à  dix 
mille  par  an  ,  ce  qui  peut  être  compté 
pour  rien. 

5'',  Dans  la  guerre  qui  fe  fit  au 
commencement  de  ce  fieclc  pour  la 
tfucceifion  d'Efpagne,  &  qui  ne  dura 
que  douze  ans ,  il  périt  bien  autant 
de  monde ,  &  néanmoins   on  ne  s'en 

appercevoic 
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.  appercevoic  pas  vingc  ans  après.  On 
xlevoit  donc  s'appercevoit  encore  bien 
moins  des  perces  que  cauloienc  les 
croifades.  Les  exagérations  ,  les  la- 
menracions,  les  reflexions  de  M.  di  Vol- 
taire ihnr  donc   bien  mal  Fondées. 

Il    ajoure    que  pluficurs    Pays    en 
furent  dépeuplés  &  appauvris,  &  que 
le   Sire  de  Joinvillc  die  exprefifémenc 
qu'il  n'avoir   pas  voulu  accompagner 
Saint    Louis  à   la   féconde  croifadc  , 
parce  que  la  première  avoir  ruiné  route 
ia  Seigneurie.  Le  Sire  de  JoinvilU  rve 
di:  point  cela  ;    il  ne  parle  point  d« 
la  croifade ,    mais   des   malverfations 
des   OfTiciers  Royaux  dans  Tes  terres. 
Le  Pvoi   le  prefianc   pour  la  féconde 
croifade,  il  lui    répondit  que  tandis  ^\i^,  i, 
éjuil  avait  été  outre-nzer  y  Us  Gens  Ô*  St.Louii. 
Officiers   du  Roi  avaient  trop  grevé  Ô* 
Joule  Jes  Sujets  ,  tant  qu'ils  en  étaient 
appauvris  ,   &    qu'un  jecond  voyage 
Jeroit  Ui  totale  dejiruâion  de  Jès pauvres 
Sujets  :  voilà  les  paroles  de  JoinvilU. 
Ce  ne  font  pas  celles  que  lui  fait  dire 
J^oltair'C. 

M.  de  Voltaire  ed  fi  occupé  à 
exhaler  fa  bile  contre  les  Croifés,(5c 
à  les  rendre  odieux  ,  qu'il  ne  s'apper- 
^oit  pas  feulement  des  erreurs  grof- 
^leres  où  il  tombe.  Ea  parlant  de  U 
Tome  /,  H 
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prife  de  Conflanrinople  par  les  Latins, 
il  fait  cette  oblërvation  critique  ,  & 
dit  fentencieufement  :  ''  Ce  fut  la  pre- 
„  miere  fois  que  Gonftantirïople  fut 
„  prife  &  faccagée;  &  elle  le  fut  par 
„  à-QS  Chrétiens  qui  avoient  fait  vœii 
,as^°"*'  '»  ^^  "^  combattre  que  les  Infidèles. ,, 
i.  xvaî.*  I^  ^^'^  P3S  fait  attention  que  ce 
même  Aiaxis  Commue  ,  qu'il  loue  fi 
fort  en  parlant  de  la  première  Croi- 
Cedren.  f^dc ,  l'avoit  prife  (Se  faccagée  il  ny 
avoit  pas  plus  d'un  fiecle  ,  &  que 
Conjlanun  Copronime ,  trois  fiecles  au- 
paravant ,  Tavoit  déjà  affiégée  &  prife , 
Se  y  avoit  tout  mis  à  feu  <5c  à  fang. 
Comme  M.  de  Voltaire  profite  des 
averiiiïements  qu'on  lui  donne  fur  fes 
erreurs ,  il  faut  croire  qu*il  fe  corri- 
gera dans  une  nouvelle  Edition., 

Le  Sire  de  Joinville  &  les  autres 
Hiiloriens  nous  rapportent  deux  traits 
quix  font  beaucoup  d'honneur  aux 
Chrétiens  ,  mais  que  yoUaire  com- 
bat de  toute  fa  force.  Ils  nous  racon- 
tent d'une  part  que  les  Sarrafins 
firent  mourir  beaucoup  de  Chrétiens,, 
qui  ne  vouloient  pas  renoncer  Jefus- 
Chrift;  &  de  l'autre  qu'un  =vieil  Emir 
•demanda  à  quelques  Chevaliers ,  s'ijs 
croyoient  en  Jefus-ChrillriiQr:&  reiTuf- 
«icé*.  Les   priibiuii^rs  ayant  répondu 
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^u*oui  ,  le  Sarralin  leur  die  qu'ils 
pouvoicnt  le  confoler,  que  Jefus- 
Chrifl  les  dclivrcroic  bicntôr.  La  ma- 
nière donc  JoinviiU  raconte  cela  eft 
{\  naïve  ,  qu'elle  fera  plus  d'impreiïion 
que  tout  ce  que  le  négatif  l^olcairc 
pourroit  y  oppofer. 

"  Ainli  que  nous  étions  tous  en- 
„  femble,  efpéians  en  Taiie  de  Dieu  ; 
„  nous  ne  dcmourarme  guerres ,  que 
„  ung  grand  richomme  Sarrafin  nous 
„  mena  tous  plus  avant  ;  &  faifions 
„  chiere  piteule.  Moule  d*autres  Che- 
„  valiers  étoienc  aufTi  prilbnniers  ,  *  ♦  safer* 
„  encloux  en  une  grant  cour  qui  ctoic  *""• 
„  douze  de  murailles  de  terre.  Et 
„ceulx-là  faifoient  tirer  hors  les  pri- 
>,  fonnicrsTun  après  l'autre  &leur  de- 
>,  mandoient  fi  fe  vouloient  *  regnoïcr.  *Rcaie«^ 
„  Et  ceulx  qui  diloient  oy  ^  <5c  qui  fe 
„  regnoïoyenr ,  écoient  mis  à  part  ; 
5,  ceulx-là  qui  ne  le  vouloient  faire, 
,,  tout  incontinent  on  leur  coupoit  la 
„  telle.  „ 

I.e  même  Seigneur  raconte  ainfî 
Taventure  de  l'Emir.  ***Veczci  aprèf-  *  Voiil. 
„  venir  à  nous  un  grand  viel  Sarraiin 
„  de  grant  apparence,  lequel  avoit  avec 
^,  lui  de  jeunes  gens  Sarrafins^  qui  tous 
,  avoient  chacun  une  cpée  ceinte  au 
,  couflé  ,   donc  fumes   tous  eflVoycz. 

H  a 
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5,  Et  nous  fit  demander  celui  ancien 
„  Sarrafin  par  ung  Trucheman  ,  s'il 
;,,  étoit  vrai  que  nous  cruflîons  en  ung 
„  feul  Dieu  qui  avoit  été  né  >  cruciEé 
„  &  mort  pour  nous ,  &  au  tiers  jour 
„  après  fa  mort  reffufcité  pour  nous. 
„  Et  nous  répondilmes  que  oy  vrai- 
,j  ment.  Et  lors  nous  refpondit  que 
>,  puifque  ainfi  étoit ,  nous  ne  devions 
9)  nous  defconforter...  &  que  s'il  avoic 
„  eu  pouvoir  de  le  reffufciter  ,  que 
„  certainement  il  nous  délivreroit  de 
;,  brief.  Et  adonc  s'en  alla  ce  Sarrafin 
„  fans  autre  chofe  nous  faire.  Donc 
*  Ma  „  je  fus  mouit  joyeux  &  haitié;  car  * 
çenfce.  ^^  menteiicion  eftoic  qu'ils  nous  fuf-, 
„  fent  venus  couper  les  tefles  à  tous. ,-, 
Voltaire  ne  veut  pas  que  ces  récits 
foient  vrais.  Il  ne  peut  les  concilier. 
Il  y  trouve  de  la  contradi£lion  & 
de  l'improbabilité.  C'eft  au  led:eur 
■fenfé  à  juger  lequel  des  deux  mérite 
plus  de  créance  ,  d'un  grand  Seigneur 
plein  d'honneur  &  de  probité ,  témoin 
oculaire  6c  adeur  dans  ces  trilles 
fcenes ,  de  Voltaire. 

Le  même  Seigneur  rapporte  que 
les  Mammelucs  ,  milice  altiere  ,  & 
■qui  ne  eonnoilToit  d'autre  droit  que 
celui  du  fabre  &  de  l'épée;  il  rap- 
porte que  les  Mammelucs,  après  avou 
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afTafîlné  leur  maîcrc  ,  dclibcrcrenc 
d'élever  Saint  Louis  lur  le  Trône  d'E- 
gypte. Il  ne  donne  pas  la  chofepour 
fûre,  mais  comme  le  bruit  en  étoic 
fort  grand  dans  l'armée  ,  il  dit  qu'il 
en  parla  lui-même  à  Saint  Louis,  il 
lui  demanda  s'il  auroit  accepté  cette 
couronne  ,  au  cas  que  les  Mammelucs 
la  lui  euftent  offerte.  Saint  Louis  lui 
répondit  qu'il  n'auroit  pas  héfité  de 
l'accepter,  dans  refpérance  de  les  faire 
Chrétiens. 

Voltaire  fe  moque  de  ce   récit   de 
Joinville.  Il  n'y  trouve  pas  le    moin- 
dre air  de  vraifemblancc.  "  Ces  Mu- 
„  fulmans  y  dit-il,  ne  dévoient  regar- 
j,  der  Saint  Louis  que  ccm.me  urt  chef 
„  de  brfgands   étrangers  ,   &  comme 
„  un  ennemi  qui  détefloit  leur  Reli- 
„gion  &  qui  ne   connoiiToit  ni  leur 
„  langue  ni  leurs  mœurs.  ,,  Mais   le 
judicieux  Voltaire  n'a  pas  t'ait  atten- 
tion à  la  confidérarion  extraordiniire 
que   les  Sarradns  avcicnt   pour  Saine 
Louis.    Le    Soudan    avoic    témoigné 
lui-  même  combien   il   faifoit  de  cas 
de  la  tVanchil'e  ,  de  la  générofitc  &  de 
la  droirure  de  ce  Prince.    C'ell  pour 
cela  niême  qu'il  avoic  diminué   d'un 
cinquième  la  rançon  que  Saint  Louis 
avoic  promis  de  payer  pour  Ion  armée, 
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Il  ne  le  regardoic  donc  pas  comme 
un  chef  de  brigands.  Les  Capitaines 
du  Soudan  avouèrent  plufieurs  fois 
que  Louis  étoit  le  plus  fier  Chrétien 
qu'ils  euflent  jamais  vu.  Quoique  vic- 
torieux ,  ils  furent  obligés  de  lui  céder , 
&  de  fe  contenter  des  ferments  qu'il 
choific  lui-même  de  faire ,  pour  raflu- 
rance  de  fa  parole. 

Efl-il  donc  hors  de  vraifemblance  , 
qu'ayant  une  ii  haute  idée  de  ce 
Prince  ,  ils  aient  eu  la  penfée  de 
lui  déférer  la  couronne  ?  Les  grands 
raifonnements  de  Voltaire  ne  doivent- 
ils  pas  faire  une  forte  imprelTion  fur 
les  elprits  éclairés  ? 


CHAPITRE     XIX. 

Croifadcs  du  Nord, 

AL'occafion  des  croi fades  d'outre- 
mer Voltaire  parle  aufTi  de  celles 
qui  fe  firent  au  Nord  de  l'Europe  , 
&  qui  y  procurèrent  l'établiflemenc  de 
la  Religion  Chrétienne ,  &  il  en  parle 
encore  en  Voltaire. 

"  La  fureur  d'annoncer  la  Religion 
„  les  armes  à  la  main  s'étoit  répanf 
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„  duc  dans  le  fond  du  Nord.  Nous 
,,  avons  vu  Charlcmagne  convertir  TAl- 
„  lemagne  rcprcntrionale  avec  le  fer 
„  &  le  feu.  Nous  avons  vu  les  Da- 
„  nois  idolâtres  faire  trembler  l'Eu- 
„  rope,  fans  tenter  jamais  de  faire  rece- 
„  voi^  l'idolâtrie  chez  les  vaincus.  Mais 
„à  peine  le  Chriftianifme  fut  affermi 
j,  dans  le  Danemarck ,  dans  la  Saxe 
„  &  dans  la  Scandinavie,  qu'on  y  prê- 
„  cha  une  croifade  contre  les  Payons 
„  du  Nord.  Les  Chrétiens  s'armerenc 
„  contre  eux  depuis  Brème  jufqu'auL 
„  fond  de  la  Scandinavie.  Plus  de 
„  cent  mille  Croifés  portèrent  la  del- 
truftion  chez  ces  Idolâtres.  On  tu:i 
beaucoup  de  monde  ,  on  ne  conver- 
tit perfonne.  Ovi  peut  ajouter  cette 
perce  à  celle  que  le  fanadfme  de  ce 
,,  temps- là  coûtoit  à  l'Europe.  „ 

La  force  6c  l'énergie  de  l'expref- 
fion  ne  manquent  jamais  à  Voltiziic 
quand  il  s'agit  de  mahrairer  les  Chïé- 
liens,  ou  de  louer  les  LHolâtres  6c  les 
Infidèles  \  mais  il  faut  avouer  aulîî 
que  la  vérité  lui  manque  bien  fou- 
vent  ,  6c  même  prefque  toujours.  Il 
reproche  d'abord  les  expéditions  lan- 
guinaires  de  Cfiurlemagne  pour  l'éca- 
b'.iflcmcnt  de  la  Religion  Chfécicnno 
chez  les  Saxgnii. 
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On  a  vu  dans  le  Chapitre  où  il  efè 
parlé  de  ce  Héros  ,  la  faulTecé  des 
faits  rapportés  y  &  des  raifonnements 
employés  par  cet  aigre  6c  perpétuel 
çenfeur.  Il  Tera  plus  facile  encore  de 
venger  ici  le  Chriflianifme.  Les  erreurs 
font  encore  plus  fortes  6c  plus  hardies;. 
6c  elles  font  combattues  par  des  faits  6c 
par  des  monuments  encore  plus  authen- 
tiques. 

jcramx.  Ce  fut  en  Tan  1187.  que  Saint 
Meynhart ,  Chanoine  ou  Moine  Al- 
lemand, alla  prêcher  l'Evangile  aux 

Aonoid.  Peuples  du  Nord.  Il  convertit  un 
grand  nombre  de  Payens ,  6c  fonda 
le  Siège  Epifcopal  de  Riga  en  Li- 
vonie.  La  Courlande  embraffa  bien- 
tôt le  Chriflianifme.  Il  fe  répandoit 
peu- à- peu  dans  les  Provinces  voifi- 
nes  ,    lorfque    les    Payens    de  Prufle 

Epure  1  1 

a'inno:.  portcrcnt  le  ravage  aans  cette  nou- 
ïiiur  ^'  ^^^^^  Chrétienté.  Ils  brûlèrent  un 
grand  nombre  de  villages  des  Chré- 
tiens ,  en  firent  palTer  plus  de  vingt 
mille  au  fil  de  Tépée  ,  6c  en  emme- 
nèrent un  grand  nombre  en  efclavage. 
sicury.  Les  Lithuaniens  fe  joignirent  fou- 
vent  aux  Prufficns  idolâtres.  Conrad^ 
Duc  de  Mazovie  ,  demanda  du  fecours 
contre  ces  Barbares  :  ce  qu'il  en  ob- 
tint fut   bien  peu  dç  choie.    Ce    n^ 
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fut  que  plus  de  foixance  ans  après  la 
prédication  de  l'Evangile  qu'on  fie 
marcher  une  armcc  de  Croilés  à  l:i 
dcfcnlc  dos  Chrétien?.  Cetre  armée 
éroic  commandée  par  Ottocar  ,  Roi 
de  Bohême  ,  &  par  Othon  ,  Marquis 
de  Brandebourg.  Les  Prufîîcns  furent 
pouffes  &  battus  par-tour.  Les  deu:c 
chefs  de  ces  Barbares  fe  renfermèrent: 
dans  une  Ville  qui  fut  bientôt  invcf- 
tie  par  les  vainqueurs.  Alors  ces  deux 
chefs  fe  rendirent  ,  &  prom.ircnt  di? 
fe  faire  Chrétiens.  Ils  furent  bapriféfv 
Le  Roi  de  Bohême  &  le  Marquis 
de  Brandebourg  leur  fer  virent  de  Par- 
rains ,  &  leur  firent  de  magnifiques 
préfents.  Le  refle  de  la  Prufl'e  fuivic 
leur  exemple.  Le  Roi  de  Bohême 
fit  bâtir  la  Ville  de  Konigsberg  ou 
Monrroyal  ;  Henri  de  Briinii ,  Evêque 
d'Olmutz  &  enfuite  de  Sambie  ,  bâ:ic 
la  Ville  de  Brunsberg  ;  on  fonda  pla- 
ceurs Eglifes  dans  ces  Provinces ,  &z 
le  Chrillianifme  y  fut  parfaitemon: 
établi  vers  le  milieu  du  treizième: 
fiecle. 

Voilà  ce  que  Voltahi  appelle  la- 
fenatifme  de  l'Europe  ,  la  fureur  d'an- 
noncer la  Religion  les  armes  à  lat 
nnain.  Parce  que  des  Chrétiens  onir 
été  gbli£cs  de  prendre  les  armes  pour 
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fe  mettre  à  couvert  des  plus  horri- 
bles vexations ,  il  ne  les  traire  que 
^e  fanatiques  fanguinaires.  Il  leur 
oppole  la  modération  de  ces  Barba- 
res qui  étant  fortis  du  Danemarck 
conquirent  la  Normandie  ,  &  qui 
n*entreprirent  point  de  faire  recevoir 
l'idolâtrie  chez  les  vaincus.  Le  con- 
trafle  efl  tout-à-fait  heureux ,  6c  il  fait 
beaucoup  d'honneur  au  difcernement 
^  à  la  religion  de  P^oltaire, 

Il  finit  en  difant  "  que  cent  mille 
„  Croifés  portèrent  la  defbrudion  chez 
^,  ces  idolâtres ,  qu'on  tua  beaucoup 
„  de  mionde ,  &  qu'on  ne  convertit 
„  per Tonne.  ,*,  M.  de  Voltaire  dit 
qu'on  ne  convertit  perfonne.  Et  M» 
FUury  dans  fon  Hiitoire  rapporte  un 
nombre  prodigieux  de  converfions- 
Il  témoigne  même  fa  furprife  fur  la 
facilité  avec  laquelle  on  admettoil 
ces  Barbares  à  la  grâce  du  Baptême. 
rieury  ,  en  parlant  de  ces  converfions  , 
cite  les  Auteurs  coniemp  rains  da 
témoignage  defquels  il  s'appuie.  M. 
de  Voltaire  efl  à  lui-même  toute  fon 
»  Utoricé. 
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C   H  A  P    I  T  Fx  H     XX. 
Z^t'  la  Ooifiidc  contre  Içs  All>igeols^- 

VOici  encore  une  croifaJe  d'une 
troifieme  efpecc  que  nous  joi- 
gnons aux  deux  premières.  Ce  ne 
iowi  plus  des  Chrétiens  contre  les 
Inlideles  de  l'Orient  ,  ou  contre  les 
Baibares  du  Nord  encore  Payen  ; 
mais  des  François  contre  des  Fran- 
çois ,  &  des  frères  conrre  des  frères. 
Tout  ce  que  M.  de  Voltaire  fain 
remarquer  dans  le  Chapitre  où  il  parl^ 
de  cette  croilade  ,  c'ed  rmnocencç: 
&  la  pureté  de  la  doftrine  des  Albi' 
geois  ,  les  cruautés  des  Catholiques, 
&  l'ambition  avide  des  Chefs  Eccléiial- 
tiques  6c  Laïques  de  la  croifade. 

"Vers  la  fin  du  douzième  fiecle  , 
„  dit-il ,  il  le  q-ouva  des  hommes  qui 
„  ne  voulurent  de  loi  que  l'Evangile, 
„&  qui  prêchèrent  à -peu -près  les 
„  mêmes  Dogmes  que  tiennent  au  jour- 
„  d'hui  les  Proteftants.  On  les  nommoic 
„  Vaiidois ,  parce  qu'il  y  en  avoit  beau- 
y,  coup  dans  les  Vallées  de  Piémont  ; 
^  Albigtoii ,  à  caufe  de  la  ville  d'Al- 
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„  bi  :  Bonshommes  y  par  là  régularité 
j^donr  ils  le  piquoienr  t  enfin  A^it- 
f.,nic/iéens  ,  du  nom  qu'on  donnoic 
^  alors  en  général' aux  Hérétiques.  On. 
„  fut  étonné  que  le  Languedoc. en  parût 
,,. tout  rempli»  „ 

„  La  feâe  éroit  en  grande  partiè- 
yy  compofée  d'une  Bourgeoifie  réduite 
„  à  rmdigence.  L'Abbé  de  Cîteaux. 
„  (  Légat  du  Pape  )  paroilToit-  avec 
„  l'équipage  d'un  Prince.  Il  voulue 
„  en  vain  parler  en  Apôtre.  Le  Peu- 
„  pie  lui  Grioit  ;  Quittei  le  luxe  ou  U 
^yfermon.  Un  Efpagnol ,  Svêque  d'Of- 
,,  ma ,  très-homme  de  bien  ,  conleillà 
„  aux  Iriquifircurs  de  renoncer  à  leurs 
,,  équipages  ibmpcueux,  de  vivre  aui^ 
„téremen:^,  6c  d'imiter  les  Albigeois 
„  pour  les  convenir,  „. 

M.  de   Voltaire  alTure  que  les   Pro-r 
teilants  aujourd'hui  tiennent  à-  peur. 
près   les    mêmes   Dogmes    que   prê* 
choient  les  Albigeois.  Je  ne- iais  pa$. 
s'ils   feront  bien   concents   de   £e  voir 
inis   côte-à-cote    de   ces    anciens  Hér 
rétiques.  Ils   on:  bien    quelques  -  uns 
de  leurs  Dogmes;  mais  ils  n'ont  ja,- 
inais  admis  ceux  qui  caïadtérilent  ce? 
ieconds    Manichéens.    Les    Albigeois: 
lejetoient    l'Ancien    Tcftament  ,.  il& 
ccudamnoKXt  le  roaiiage ,  ils  ne.  i^ 
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connoifToicnt  pas  la  validicé  du  Bap- 
tême (le  i'iiglile,  ils  aJuicttoient  les 
deux  principes,  ils  nioient  que  Jelus- 
Chi  ift  tùc  vérirablcmenc  homme  comme 
nous  ,  ils  ne  le  détcndoienu   pas  bien 
fur   le    reproche    des    débauches    qui 
outragent  la  nature.  *  Les  Proceftants  ^v.Hî^ 
n'ont     jamais    admis    aucun    de    ces  J"if"'^*i 
Dogmes  monftrueux.  Pourquoi,  di:  il  l'Abb^d» 
donc  ,   qu'ils  tiennent  à- peu-près    les  n/i;F"'i- 
rcênjies    Dogmes    que  les  AlbigeoisP  '.y»^'^ 
Tels  étoient  les    hommes  dont    /^o/-  i^.^çit^ 
taire  rcpréfeate  Tédriiante  régularité, 
&  qui  ne  vouloient  point  d'autre  loi 
que  rEvanf>ile. 

Il  le  méprend  beaucoup  en  con- 
fondant les  yaudois  avec  les  ALbif 
geois.  Ces  deux  iédes  n'avoient  pref- 
que  rien  de  commun.  Les  Vaudois 
prirent  leur  nom  de  Pierre  yaldo  ou. 
du  VaiL ,  &  non  pas  des  Vallées  de 
Piémont.  Il  le  trompe  également 
lorfqu'il  repère  en-  plulieurs  endroits 
de  Ion  Hidoire  que  le  nom  de  Ma.- 
nickécns  éroit  celui  qu'on  do*nnoit  ea. 
,t*éncral  aux  Hérétiques.  On  ne  l'a 
donné  qu'à  ceux  qui  ont  imité  les 
impiétés  de  ces  anciens  fedaires.  Voyez 
le  Chap.  XXXIIL  de  la  Religion  fou5 
François  Premier  ,  où  Ton  explique  le 
caradere  6c  la  différence  de  toutes  ces. 
Iiéréiics*. 
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Voltaire  a  bien  plus  de  talent  po'Jf 
faire  une  fatyre  mordante,  que  pour 
écrire  fidèlement  une  Hiiloire.  Il 
préfère  toujours  les  bons  mors  &  le 
piquant  à  la  vériré.  Nul  Hiflorien 
contemporain  n'a  dit  que  l'Abbé  de 
Cîteaux ,  qui  étoit  le  premier  Légat , 
&  qui  fut  bientôt  après  Archevêque 
de  Navbonne ,  parût  avec  l'équipage 
d'^un  Prince.  Nul  n'a  dit  que  tandis 
qu'il  prêchoit  ,  on  lui  ait  fait  la  ré- 
ponfe  mordante  que  Voltaire  rap- 
porte. Nul  n'a  dit  que  l'Eveque  d'Of- 
ma  ait  confeillé  au  Légat  d'imiter  les 
Albigeois  pour  les  convertir.  Tout  cela 
cd  cependant  affirmé  aulfi  hardiment 
que  fi  c'étoirdes  vérkés. 

Il  eft  bien  vrai  que  l'Eveque 
d'Ofma  pafTant  par  le  Languedoc, 
le  Légat  6c  les  Millionnaires  lui  té- 
moignèrent combien  ils  fouffroient  , 
en  voyant  le  peu  de  fruit  de  leur 
Miffion.  L'Eveque ,  voyant  que  les 
Prédicants  féduilbien:  les  fim.ples  par 
un  extérieur  d'auRérité,  dit  aux  Lé- 
gats qu'il  feroit  impolfible  de  rame- 
ner les  Albigeois  par  les  feules  pa- 
loles,  &  qu'il  falloir  combattre  leur 
vertu  apparente  par  une  véritable 
piété.  Les  Légats  fuivirent  ce  con- 
seil &   s'en  trouverenç   bien.   Trente 
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Beligieux  de  Cîteaux  vinrent  enfuiic 
groiîir  la  troupe  des  Miffionnairei 
Ils  alloienc  à  pied  ,  ne  (ubr.lloicnc 
que  de  ce  qu'ils  recevoieiu  des  Fidè- 
les par  aumône ,  parcagcoienc  touc 
leur  temps  encre  la  prédication  &  la 
prière.  Cell  ce  qui  donna  occafion 
à  un  Albigeois  de  dire  un  jour  aux 
MilHonnaires  ,  qu'il  vaudroit  mieux 
abandonner  la  prédication  pour  tra- 
vailler à  la  réformation  des  Ecclélkl- 
tiqucs.  Voilà  ce  que  les  monuments 
hilloiiques  nous  apprennent.  Qu'on 
juge  par-là  combien  M.  de  Voltaire 
défigure  la  vérité. 

A   l'entendre  ,    ce    ne    fut    que  la 

fureur  &    le   iana:ilme   qui   engagea 

cette  guerre  ,  &i   il    étoit  fort    inutile 

de  recourir  aux    armes ,    puifque   Lz 

(ccle  netoit  en  grande  partie  compofée 

que  d'une  Buurgeoijie  indigente.  Voilà 

ce  qu'il   allîrme    ici  ;  &   deux    page:> 

après,  il  du  que  dans  tous  lesfieges, 

dans    tous    les   combats  ,    il    y  avoit 

beaucoup    de    Ni'blclTe    &   quanriré 

de   Chevaliers    Albigeois.    Il    oublie 

que  les   Comtes  de  Foix  ,    de  Coin- 

minges,   de  Beziers  ,    de  Bearn  ,  6c 

prelquc  tous  les    Seigneurs    qui    ha- 

biccient  vers  les  Pyrénées  étoient  de 

la  n;cinc  Icdc,  ou  que  du  moins  lis 
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la  favorifoient  &  la  protégeoient  oMr 
vertement  ;  que  le  Comte  de  Tou- 
toufe  3  fans  s*être  déclaré  Manichéen  , 
avoic  pour  la  fefte  &  pour  les  Pré- 
dicants  un  refpeâ:  qui  tenoit  de  la 
folie  &  de  ^extravagance  ,  6c  qu.? 
tous  les  malheurs  de  ce  Prince  ne 
vinrent  que  de  rattachement  infenfé 
qu'il  avoir  pour  eux. 

On  ne  peut  pas  lire  fans  horreur 
la  févcrité  ou  plutôt  la  cruauté  dont 
on  ufa  envers  les  Albigeois.  Cette 
févérité  n'étoit  point  infpirée  par- 
l'Efprit  de  Jefus  -  Chrifl.  Plufieurs 
MifTionnaires  s'y  oppoferent  quelque- 
fois. Cependant  on  peut  dire  qu^elle- 
étoit  bien  méritée.  PlDltaire  la  repré- 
fente  avec  les  expreiTions  les  plus  éner- 
giques. Le  maflacre  de  Beziers  ,  le^ 
pillage  de  CarcalTonne ,  la  prife  de 
Lavaur  font  horreur  ;  mais  cette  hor- 
reur femble  diminuer  quand  on  penfe- 
aux  ravages  affreux  &  aux  maiïacres 
^ft.  dont  les  Albigeois  s'étoient  rendus 
«"is^^a'ê  ^^^'  mêmes  coupables.  Le  Vicomte- 
vaucer-  de  Tincarvel  égorgé  aux  pieds  des 
****  Autels  ;  Baudouin  ,  frère  du  Comte- 
de  Touloufe  ,  pendu  à  un  arbre  ,. 
lorfqu'il  dcmandoit  avec  inilance  le 
temps  pour  fe  confefler  6c  pour  com- 
sdunier  ;  la   plupart  des  Êgliles  de. 
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I^angucdoc  brulces  &  rcnverfécs  ;  les 
Catholiques  égorges  :  voilà  des  faits 
que  tous  les  Hifloriens  contemporains 
rapportent  ,  &  dont  M.  de  Voltaire 
ne  dit  pas  le  nnor.  On  en  devine  d'a- 
bord la  raifon. 

Le  Comte  de  Touloufe  fait  dans 
toute  cette  révolution  le  perfonnage 
le  plus  inconcevable.  Il  protelle  de 
fa  foi  ,  &  il  protège  opiniâtrement 
les  Hérétiques.  Il  fait  des  promeiïes , 
il  ne  peut  fe  déterminer  à  les  rem- 
plir. Le  Pape  Innocent  III.  s'intc- 
relfe  pour  lui  ,  &c  arrête  pendant 
quelque  temps  les  procédures  des 
Légats  ;  il  ne  fait  pas  profiter  de 
ces  difpofitions.  Sans  fagelTe  ,  fans 
prudence,  fans  fermeté,  il  ne  put 
ni  vaincre  Tinclination  fecrete  qu'il 
avoit  pour  rhéréfîe,  ni  prévoir  qu'elle 
alloit  commencer  les  malheurs  de 
fa  maifon  ,  &  que  l'ambition  des 
Puiffanccs  voirmes  y  mettroïc  bientôt 
le  comble. 

Je  ne  dois  pas  finir  ce  Chapitre^ 
fans  dire  un  mot  de  la  fiimeufe  ba- 
taille lie  Muret.  Voltairs  regarde  le 
récit  qu*on  en  fait  comme  une  ab- 
ilirdité.  "  Une  foule  d'Ecrivains ,  dic- 
„il,  répète  que  Simon  de  Montforù 
fj  avec  huit  cents  hommes  feulement 
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,,&  mille  Fantaffins  attaqua  rarmée 
„  du  Koi  d'Arragon  &  du  Comre  de 
^f  Touloufe  ,  qui  écoic  de  cent  mille 
j,  hommes,  &  que  jamais  il  n*y  eut 
„  une  déroute  plus  complète.  C'eflun 
„  miracle,  difenc  quelques  Ecrivains; 
„  mais  les  gens  de  guerre  qui  lifenc 
„  de  telles  aventures  les  appellent  des 
,,abrurdirés.  „ 

Examinons  un  peu  en  critique  ce 
que  M.  de  Voltaire  appelle  une  ab- 
iurdité.  Je  pourrois  dire  d'abord  que 
le  combat  des  Therm.opiles ,  où  Leo- 
nidas  à  la  tête  de  trois  cents  Lacé- 
démoniens  foutint  les  efforts  des 
principales  forces  de  Xerxès  ,  f^m 
la  vid:oire  c^\i  Alexandre  remporta  à 
Arbelles  lur  Darius  ^à^  celle  de  Ma- 
rins Tur  les  Cimbres  &  les  Teutons  , 
n'ont  rien  de  m.oins  furprenant  que  la 
bataille  &  la  vidoire  de  Muret.  Ce- 
pendant M.  de  Voltaire  fe  garde  bien 
d'appeller  ces  faits  des  abfurdités. 

'h\i\%  fuppofons  qu'il  y  eût  en  effet 
quelque  chofe  de  miraculeux  dans 
cetLe  vi£loire  ;  alors  je  dis  que  les 
Croifés  n'avoient  rien  oublié  pour 
mériier  une  protedlion  particulière  du 
Seigneur.  Car  toute  cette  armée  ,  Gé- 
néraux ,  Chevaliers  ,  Soldats  ,  tous 
s'étcient  préparés   ?vU  combat  par  la 
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cor.fcfrion  &  la  communion,  ou  par 
les  adcsde  Religion  les  plus  édifiants. 
Et  Ibr  cela,  je  fais  ces  deux  queftions 
au  critique  ï^oltaire. 

Premièrement.  Le  Miracle  efl-il 
pofTible  ?  Dieu  auroit-il  pu  faire  une 
fois  en  faveur  de  Simon  de  Aîontfort 
ce  que  les  Livres  facrés  nous  appren- 
nent qu'il  fit  il  fouvent  pour  Judas 
A'Iachahée y  lequel  avec  une  poignée 
de  gens ,  &  fans  perdre  un  feul  liom- 
me ,  battit  tant  de  fois  les  armées 
Syriennes  ? 

Secondement.  Le  Miracle  étant  pof- 
fible,  efl  il  véritablement  arrivé.?  En 
a-t  on  des  preuves  capables  de  con- 
vaincre un  critique?  Je  trouve  dans 
les  monuments  les  plus  authentiques , 
que  les  Evêques  de  Touloufe  ,  de  p,,^*"^ 
Nîmes  ,  d'Ufez  ,  de  Lodeve  ,  de  »a.'  i\^ 
Beziers  ,  d'Agde ,  de  Comminges ,  & 
quantité  de  perfonnages  refpedables 
qui  étoient  dans  le  camp  de  Monfort^ 
&  qui  étoient  témoins  oculaires,  cer- 
tifient le  fait.  Ils  récrivent  eux-mêmes 
à  tous  les  î^idcles.  Tous  les  Hifloriens 
contemporains  diient  la  mêm^e  chufe. 
Pas  un  n'a  oie  avancer  le  contraire. 
En  cil- ce  aflez  pour  raflTurer  &  pour 
contenter  un  iage  critique.? 

Ctpcndanc    cinq   cents    après  ,   il 
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parole  un  homme  à  qui  il  plaît,  fans 
pouvoir  en  apporter  aucune  raifon  , 
de  traiter  ce  récit  d'abrurdité.  Comment 
doit-on  regarder  fa  décifion  ? 

Le  fameux  différent  de  Phllippe- 
le  Bel  avec  Boniface  VIll  ,  rétablil- 
femenc  de  la  Chaire  Pontificale  en 
France  ,  l'extindion  de  l'Ordre  des 
Templiers  ,  enfin  le  grand  Schifme 
d'Occident ,  font  les  principaux  évé- 
nements qui  rempliffent  le  fiecle  qua- 
torzième qui  fuivit  celui  des  Croifades. 
Quiconque  a  lu  l'Hifloire  de  France  ^ 
ne  peut  ni  ignorer  ces  événements ,  ni 
manquer  d'appercevoir  les  erreurs  de 
Voltaire  en  fe  les  repréfentant.  Ainû 
nous  allons  palTer  d'abord  au  fameux 
Concile  qui  fignala  le  commencement 
du  quinzième  fiecle. 


CHAPITRE     XXL 

Du  Concile  de  ConJIance, 

L'AfTemblce  la  plus  foîemnelle  du 
monde  par  le  nombre  des  Princes 
6c  des  Prélats  qui  y  affilièrent  ;  une 
affcmblée  qui  dcvoic  réformer  une 
mulÙLude   d'abus   &    de   vices  doEt 
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l'Eglifc  ctoit  iiKMidée,  &;  qui  n'abou- 
îic  ccpenianr  qu'à  priver  de  quelques 
honneurs  un  Pape  acculé  de  tous  les 
crimes,  (5c  à  condamner  aux  llammes 
des  Prêtres  d'une  vie  pure  &  d'un 
courage  admirable,  mais  accules  d'a- 
voir tait  de  mauvais  arguments  ;  une 
aflemblée  où  l'on  ne  dilputoir  que  de 
magnificence  &  de  luxe  ,  &  pendant 
laquelle  on  toléroic  tous  les  défordres 
de  rincontinence  :  voilà  l'idée  que  M. 
de  yoltaire  nous  donne  du  célèbre  Con- 
cile de  Confiance. 

Le  *  Miniflre  réfugié  qui  en  a  fait     *    *«• 
l'Hifloire  à   Berlin  ,  n'en  donne  pas  ^'"^"** 
une  idée  fi  odieufe  &  fi  méprifable. 
Les  ennemis  nés  de  l'Kglilc  Pvomaine 
ont  donc  quelquefois  moins  de  mali- 
gnité, plus    de  fagefi'e  &   de  modé- 
ration que  certains   Catholiques.   En 
parlant  de  ce  Concile    on    cire   fou- 
vent ,   &   toujours    avec     éloge  ^   le 
Poggio.  Pour  faire  connoîtrc  cet  Ecri- 
vain fi  cher  à   Voltaire  ,  nous  allons 
rappcller  le  jugement  qu'Enz/me  en  a 
porté.  Le   Pogge  ,   *   dit -il  ,  cji   zvn  *Erafm»i 
Ecrivain  Ji  feu  injlruit  ,   (jiic    (jnand  |p''^_''4. 
même  il  neferoit  pas  tout  rempli  d^obf- 
ccnltés ,  il  ne    mériteroit  pas  qu'on  fe 
donnât  la  peine  de  le  lire.  Mais  il  e(h 
m  màne  temps  Ji  objcme  ,  que  quand 
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même  il  feroit  le  plus  fa.va,nt  des 
hommes  ,  les  gens  de  bien  devraient 
toujours  le  regarder  avec  horreur. 

Il  ne  faut  pas  être  furpris  fi  Voltair$ 
loue  tant  le  Pogge;  il  ne  fait  en  cela 
que  louer  fon  femblabîe.  Si  cet  Auteur, 
comme  le  Pogge  ,  avoit  écrit  en  favorur 
du  Concile  ,  avec  quelle  fagacité  ne 
feroit-on  pas  remarquer  Timpiété  de 
fes  fenriments,  la  licence  de  fes  con- 
tes ,  la  malignité  de  fes  fatyres  ,  & 
par  conféquent  le  peu  de  cas  qu'on 
doit  faire  de  fon  témoignage  ?  Mais 
le  Pogge  a  dit  du  bien  d'un  Hérétique, 
Se  beaucoup  de  mal  des  Eapes  &  du 
Clergé  ;  dès-lors  fon  témoignage  doit 
être  regardé  comme  inconteftable. 

A  entendre  M.  de  Voltaire  ,  tout 
ce  qui  fe  palTa  au  Concile  fe  réduit 
à  la  condamnation  injullc  &  cruelle 
de  Jean  Hus  &  de  Jérôme  de  Prague  , 
à  la  dépoficion  du  Pape  Jean  XXllL 
à  quelques  règlements  inutiles  ;  &  . 
Gerfon  eut  bien  de  la  peine  à  obtenir 
la  condamnation  de  cette  propofition  : 
Il  y  a  des  cas  où  V affajfinat  ejl  une 
Acîion  vertueufe.  Nous  parlerons  de 
ces  deux  Hérétiques,  après  que  nous 
aurons  fait  quelques  remarques  fur  les 
Hutres  objet?  propofés. 

Les   Hiiloriens  nous   ont  toujours 
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rcpré/ènté  Balthafar  Cona,  Pape  fou$ 
le  nom  de  Jean  XXlll.  comme  un 
homme  hardi ,  avide  ,  ambitieux ,  & 
(\\n  déshonora  le  Sicge  Pontifical  par 
ia  conduire  &  par  Tes  mœurs.  Voltaire 
ajoure  encore  à  leur  rccic ,  ôc  il  ne 
refpede  ni  la  décence  ni  la  fidélité 
hiilorique.  La  vente  des  bénéfices  5c 
des  relicjues ,  les  empoifonnements , 
les  maflkcres,  "  la  débauche  la  plus 
„  outrée,  l'impiété  la  plus  liccncieu- 
„  fe  ,  la  fodomie  ,  le  blalphêine ,  lui 
„  furent  imputé^'.  Mais  on  lupprima 
„  cinquante  articles  du  Procès- verbal , 
„  trop  injurieux  au  Pontificat ,.. 

Mais  je  demande  à  M.  de  Vol- 
taire :  Comment  lupprima- t-on  cin- 
quante articles  du  Procès  -  verbal  , 
puiiquc  ce  Procès  n'en  contenoit  que 
cinquante-quatre,  &  que  ces  cinquante- 
quatre  furent  lus  dans  le  Concile,  oC 
notifiés  à  Jean  XXlll.  pour  qu'il  eue 
à  y  répondre  F  II  y  eut  à  la  vérité 
quatorze  autres  articles  fupprjmés  , 
&  non  pas  cinquante  ,  comme  raffurc 
M.  de  Voltaire.  MlÙs 

i"^.  Ces  quatoize  articles  font  des 
acculktions  dont  les  preuves  ne  font 
pas  énoncées.  2"^.  Ces  articles  ne  fe 
trouvent  point  dans.,  la  plupart. des 
;incicns  Manufcrics.    i^,  C'cH  priaci^- 
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paiement  dans   ces   quatorze   articks 
que  fe  lifenc  la  plupart  des  horreurs 
qu'il  rappoïte  avec  tant  de  foin,  & 
qui    par   conféquent  font  ,    tout    au 
moins ,  fort  incertaines.  La  fagacité  &   : 
la  critique    de  M.  de    Voltaire  n'eût  \ 
pas  daigné   les  recueillir  ,  il    les  eût  | 
fûrement  fupprimées  ,  fi  elles  ne  fuf-  f 
fent    pas  tombées  fur  un  Pontife  Ro- 
main ,  qui  fans  être  coupable  de  tou- 
tes ces  horreurs  ,  ne  laiffa  pas  d'être 
dépofé  par  le  Concile  fur  les  autres 
accufations. 

Gerfon  y  dit -il,  eut  beaucoup  de 
peine  à  obtenir  la  condamnation  des 
propofitions  qui  autorifent  les  meur- 
tres &  les  affaifmats.  "  Le  Concile 
„  éluda  long-remps  la  requête  dé  Ger- 
f,fon.  Enfin  il  fallut  condamner  cette 
f,  do(fl:rine  du  meurtre,,. 

C'efl  par  une  imputation  faufle  & 
une  miférablc  chicane  que  Voltaire 
Concile  dit  que  le  Concile  éluda  long-temps 
^cc!"^'  ^^  requête  par  laquelle  on  demandoit 
la  condamnation  de  la  doctrine  qui 
autorife  les  affafîînats.  Cette  dodrine 
fut  condamnée  peu  de  temps  après 
qu'elle  fut  dénoncée.  Mais  ce  Concile 
ne  voulut  point  fe  mêler  de  faire  au» 
cune  application  de  cette  condamna- 
cion,  pour  juger  l'affaire  du  Duc  de 

Bourgogne  » 
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Bourgogne  ,  fur  laquelle  on  le  prcl- 
foic  de  prononcer.  Il  Te  contenta  de 
décider  fur  la  dodrine.  Il  laifTa  aux 
Princes  refpedifs  à  juger  les  procès. 

Après  la  dépofition  de  Jean  XXllL 
&  la  condamnation  de  la  do6lrine 
qui  favorife  les  aflaffinats ,  l'affaire  la 
plus  importante  qui  fe  palTa  au  Con- 
cile fut  la  condamnation  de  Jean  Hus 
&  de  Jérôme  de  Prague.  Voltaire  ne 
connoîc  rien  de  plus  refpeclable  que 
leur  perfonne ,  de  plus  fage  que  leur 
dodrine  ,  de  plus  injufte  &  de  plus 
illégal  que  leur  condamnation. 

Il  efl  vrai  que  Tamour  des  femmes 
cft  une  foiblefle  de  laquelle  on  n'a 
pas  acculé  Jean  Hus  &  Jérôme  de 
Prague.  Cette  foibleiTe  efl  toujours 
condamnable.  Mais  quelquefois  elle 
ne  fait  tort  qu'à  celui  qui  y  donne, 
fans  en  faire  bt^aucoup  à  la  fociété. 
AuiTi  Voltaire  efl- il  alfez  bon  pour 
l'cxcufer  dans  tous  ces  Prêtres  &  Moi- 
nes défroqués  qui  furent  les  princi- 
paux auteurs  &  les  premiers  Minif- 
tres  de  la  réforme.  Mais  refprit  de 
fédicion  &  de  rébellion  doit  toujours 
être  abhorré  &  dételle.  Or  tel  fut 
l'efprit  de  Jean  Hus  &  de  fon  difci- 
ple ,  dont  Voltaire  trouve  la  do^lrine 
fi  iage.  Vingt  ans  de  dévaftacions , 
Tome  L  I 
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de  maflacres ,  &  de  carnage  en  Bo^ 
jîême  ,  furent  les  trilles  fruits  de  cette 
dodrine. 

**"  Quel  Dodeur ,  dit-il ,  quel  Ecri- 

„  vain  eil  en  fureté  de  fa  vie,  fi  on 

„  condamne  au  bûcher  quiconque  dit  : 

,\fcolï  .>Q^*i!  ny  a  qu'une  feule  Eglife  Ca- 

iznce,      y,  tholique  qui  renferme  dans  fon  fein 

,,  tous  les  Prédeilinés  :  Qu'un  réprou- 

,^  vé  n'efl  pas  de  cette  Eglife  :  Que 

,,  les    Seigneurs   doivent    obliger    les 

„  Prêtres  à   obferver  la    loi  :  Qu'un 

y,  mauvais  Pape  n'efl  pas  le  Vicaire  de 

P,  Jefus-Chrifî.  Voilà  quelles    étoient: 

3,  les  propofitions  de  Jean  Hus,  Il  les 

„  expliqua  toutes  d'une  manière  qui 

j,  pouvoit  obtenir  fa  grâce,,. 

Faut-il  accufer  ici  M.  de  Voltaire 
de  n'avoir  pas  eu  Pefprit  alTez  fubtil , 
&  de  n'avoir  pas  vu  les  conféquen- 
ces  de  ces  propofitions  ?  Cependant 
çlles  font  aflez  naturelles  &  alfez  fen- 
fibles.  Elles  ne  tendent  qu'à  renverfer 
Tout  Tordre  Eccléfiaflique  &  civil. 
Car  fi  un  mauvais  Pape,  par  exem- 
ple, n'efl  pas  le  Vicaire  de  Jelus- 
Chrift,  dès-lors  les  Evêques  qu'il  au- 
loit  ordonnés  ne  ieroient  pas  de  vé- 
ritables Evêques ,  les  Prêtres  faits  par 
ces  Evêques  ne  feroient  pas  de  véri- 
tables Prêtres.  Il  n'y  auroit  donc  pluj^ 


D  E     Vol  ta  ire.    19^ 

d'adminillration   de   Sacrements  ,   ni 
de  légitime   gouvernement  Eccléfiaf- 
tique.  Dès  qu'on  croiroit  qu'un  Pape 
cft  un  mauvais  Pape ,  on  ne  feroit  plus 
tenu  ni  de  récouter,  ni  de  lui  obéir, 
ni  d'écouter  ceux  qui  tiennent  de  lui 
leur  autorité.  Comment  pourroit  alors 
lé   fou  tenir   le    gouvernement    de  la 
Keligion  ?  Les  autres  propoTiiions  que 
nous  avons  rapportées  (ont  aulîi  ailées 
à  détruire' que  celle   à  laquelle  nous 
nous  fommes  arrêtés.  Et  comme  elles 
ont  été  fouvent  difcutécs  dans  ce  der- 
nier fiecle,  nous  ne  nous  y  arrêterons 
poinr. 

Mais  ces  propofitions  que  Voltaire 
rapporte  ,  ne  font  pas  les  feules  qui 
furent  condamnées  dans  l'hérétique 
Jean  Hus.  Il  falloir  avoir  l'équité  de 
rapporter  tous  les  chefs  de  la  con- 
damnation ,  ou  ne  pas  les  blâmer.  Il 
falloir  y  ajouter  encore  celles-ci  qui 
ne  fentent  que  le  fanatifme  ,  &  qui 
montrent  la  plus  grande  extravagan- 
ce. Par  exemple  ,  que  la  dignité  pa-  ^'°P'  '** 
pale  doit  fon  origine  aux  Empereurs 
Romains.  Qu'un  Prêtre  qui  a  envie  Ep.ii^ 
de  prêcher ,  doit  le  faire  malgré  les 
Papes,  les  Evêques,  les  Paiflknces, 
pourvu  qu'il  entende  l'Ecriture ,  & 
c^u'il  vive  félon  l'Evcingile.  Que  To-    »• 

I    2 


ipS  Les     Erreurs 

béiffance  Eccléfiaflique  a  été  inventée 
parles  Prêtres ,  mais  qu'elle  n'eft  point 
f^op.  3(;.  commandée  par  TEcriture.  Qu'il  n'y  2. 
*  *  aucune  étincelle  d'apparence  que  l'E- 
glilë  ait  befoin  d'un  Chef  qui  la  gou- 
verne ,  &  que  Jefus-Chrift:  gouver^ 
iieroit  mieux  fon  Eglife  par  Tes  vrais 
Difciples  que  par  de  telles  têtes  monf^ 
trueulés. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  n'apperçoive 
Tefprit  de  rébellion  &  de  fanatifme 
qui  efl  infpiré  par  ces  propoficions  de 
Jea.n  Hus.  Cependant  M.  de  Voltaire 
n'y  trouve  rien  de  repréhenfible. 

On  n'oublia  rien  pour  Tengager 
à  reconnoître  fes  erreurs.  On  lui  dref- 
fa  &  on  lui  préfenta  des  formules  de 
rétradation  les  plus  modérées  &  les 
plus  propres  à  ménager  fon  honneur. 
Il  fut  iiiébranlable.  Il  foutint  conflam- 
men£  qu'il  n'avoit  enfeigné  que  la 
vérité.  Alors  le  Concile  le  fit  dégrader, 
le  livra  au  bras  féculier  ,  qui  le 
condamna  à  être  brûlé.  Jérôme  de 
Prague  peu  de  temps  après  eue  le 
même  fort. 

M.  de  Voltaire  fait  enfuite  l'éloge 
funèbre  de  ces  deux  illuftres  morts , 
qu'il  appelle  des  hommes  d'une  vie 
pure  ,  d'un  courage  admirable  ,  & 
g^i  lie  furent  cpndamiiés  que  pour 
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s^étre  attiré  l'inimitié  des  Sophifles 
&  des  Prêtres.  Qiicllc  différence  en- 
tre la  manière  dont  il  parle  ici  de 
ces  Hérétiques  juftemenc  condamnés,  '^ 

&  celle  don:  il  parle  au  commence- 
ment de  cette  hifloire  des  martyrs  de 
l'Eglifel^ 

*'Ni  l'Empereur  ,  ni  les  Pères  du 
„  Concile  ,  continue- 1 -il  ,  n'avoienc 
„  prévu  les  fuites  du  fuppîice  de 
„  Jean  Hiis  6c  d'Hieronime.  Il  fortic 
,,de  leurs  cendres  une  guerre  civile. 
„  Leurs  vengeurs  éioienc  au  nombre 
,,  de  quarante  mille.  C'étoient  des 
„  animaux  lauvages  que  la  févérire 
„  du  Concile  avoic  effarouchés  &  dé- 
f,  chaînés.,. 

Voilà  prefque   la  feule  vérité  qu'il 
y  ait  dans  ce  chapitre  foixance-unieme 
de  l'Hifluire  générale.  Jamais  rébel- 
lion ne  fut  accompagnée  de  tant  de 
fureur   &   de     cruautés.   *    M.   l'En-    *  Hif» 
fan:  n'en   peut    parler    qu'avec  hor- ^'"*  ;ii 
reur  ,    ôc   encore  hipp;ime-t-il   beau- dc^'^B/n* 
coup  de  détails.  Je  ne  ciie  point  le:-  '^"fj,/' 
Hidoriens    Catholiques.    Ils    feroienc 
fufpeéls    à    M.    de   Voltaire.    Mais    il 
ne  peut    pas   rejetter    le  témoignage 
des  Protellants.   Voilà  l'efprit    qu'i.if- 
pirerent   ces  hommes  qu'il   nous    re- 
préfcatc  comme   des  hommes  admi- 
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Tables,  comme  des  héros  du  ChrîP* 
tianifme. 

J'avoue  qu'il  efl  affez  difficile  de 
juflifier  la  conduite  qu'on  tint  à  Cont' 
tance  envers  Jean  Hus.  Il  s'y  étoic 
rendu  fur  un  fauf- conduit  de  l'Em- 
pereur. Mais  le  Concile  ne  lui  en 
avoir  point  donné,  &  le  Concile  ne 
fe  crut  pas  obligé  d'avoir  égard  à 
celui  de  ce  Prince.  Si  on  veut  regar- 
der comme  une  foiblefîe  dans  Sigif- 
mond  de  n'avoir  pas  fait  refpe£ler  un 
faufconduit  Impérial  dans  une  Ville 
de  l'Empire ,  au  moins  on  ne  pourra 
jamais  reprocher  aux  Pères  de  Conf- 
iance d'avoir  manqué  à  la  foi  donnée. 
Le  Concile  examina  la  doctrine  de 
Jean  Hus  ;  il  la  condamna  ;  il  le  dé- 
grada félon  le  droit ,  &  l'abandonna 
enfuite  à  la  Juilice  féculiere  C'efl 
tout  ce  qu'il  y  a  à  répondre  aux  dé- 
clamations ,  plaintes  >  &  fatyres  de 
Jy^oltaire, 

Il  finit  fon  hifloire  traveflie  du 
Concile  par  une  réflexion  finculiere. 
Il  blâme  le  Pape  Martin  V.  qui  éroic 
de  la  maifon  des  Princes  de  Cologne , 
d'avoir  changé  fon  beau  nom  pour 
celui  de  Martin,  Pour  lui  il  a  été 
bien  plus  adroit,  en  changeant  fou- 
nom  bourgeois  à'jâromt,  pour  l'eu- 
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îloblir  à  l'aide  d'un  Anagramme  ,  <5c 
de  l'addition  de  deux  lectres ,  6c  en  faira 
le  nom  de  Vole  aire. 

Le  Concile  de  Bafle  ,  qui  s'ouvric 
dix  ans    après   celui  de  Confiance  ^ 
n'en  étoit  en  quelque  manière  qu'une 
luire.    Le    commencement    en    écoii: 
affez  légitime.    Mais  il    ne   fut  plus 
bientôt  qu'une  aflemblée    lans  auto- 
rité &  fans  droit.  Il  ne  fut  plusguera 
compofé  que  de   perfonnages  du   fé- 
cond ordre   du  Clergé,  qui  taifoienc 
de  beaux  règlements ,  qu'ils  n'avoienc 
pas    le    pouvoir    de    faire    obferver. 
Les    plus     fages     d'entre    ceux     qui 
étoient  reftés    à  Balle  s'en  retirèrent 
les   premiers.  Les  autres   furent  aulH 
oblii^és  de   fe    féparer  ,  parce    qu'on 
ne  fongeoit   plus    à    eux.   Je    n'exa- 
mine   pas    les  vagues  raifonnemenrs 
qce  Voltaire  fait   fur  ce  Concile.   Jâ 
veux  faire    remarquer    feulement   ce 
qu'il  dit    à!y^medcc    de    Savoie  ,    que 
ces  refpedables   Pères  élevèrent  à  la 
Papauré ,   après  qu'ils   eurent  dépofé 
Eugène  II'. 

"  Le  Concile  de  Bafle  ayant  dépofc 
„un  Pape  très  -  fage  ,  lui  oppofa 
,j  un  fantôme  ,  un  Duc  de  Savoie  , 
„  qui  s'étoit  fait  Hermite  à  Ripaille, 
„  par  une  dcvoiion  que  le  Fogglo  di 
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„  bien-loin  de  croire  réelle.  Sa  de- 
,y  votion  ne  tint  pas  contre  Tambi- 
„  tion  d'être  Pape.  Mais  cet  Hermite 
„Duc  &  Pape  fe  contenta  enfuite 
y,  d'être  Cardinal ,,. 

Ce  Duc  dont  parle  ici  Voltaire^ 
eil  Ameàèe.  VllL  qui  fut  appelle  le 
Salomon  de  fçn  fiecle.  Après  avoir 
gouverné  fes  Etats  pendant  quarante 
ans  avec  beaucoup  de  fagefle ,  il  les 
laifla  à  fes  enfants.  Il  fe  recira  à 
Ripaille,  petite  Ville  fur  le  Lac  de 
Genève ,  où  il  partageoit  fon  temps 
entre  les  amuferaents  innocents  de  la 
campagne  &  les  exercices  de  piété. 
Un  pareil  goût  prouve  que  l'idée 
qu'on  avoit  eu  de  fa  fageflfe  étoic 
bien  fondée.  Il  réfifla  long  -  temps 
aux  foliicitarions  des  Pères  du  Con- 
cile de  Bafle  ,  qui  lui  déféroient  la 
iEaeai  Pap^uté.  Enfin  il  l'accepta  ;  mais  il 
^y^*"'  l'abdiqua  bientôt  pour  rendre  la  paix 
à  l'Eglife  ,  &  mourut  en  odeur  de 
fainteté  à  Genève.  Sa  mémoire  eft 
toujours  en  vénération  dans  les  Etats 
du  Roi  de  Sardaigne. 

Le  Foggio  efl  le  fcul  qui  en  ait 
ofé  dire  du  mal.  Mais  on  fait  que  le 
Poggio  a  toujours  mal  parlé  des  gens 
de  bien.  M.  l'Enfant  qui  écrivoit  à 
Berlin  a  mieux  fu  refpefter  la  piété  ôi 
la  véricé. 
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CHAPITRE    XXII. 

De  Jeanne    â^Arc  ,   dite    la    Pucelle 
d^Orlcans. 

PErfonne  n*ignore  les  extrémités  oïl 
le  trouva  réduit  le  Rcà  Charles 
VII ,  au  commencement  de  fon  règne. 
Déshérité  par  un  père  imbécille  & 
par  une  mère  dénaturée  ;  abandonné 
de  la  plupart  de  Tes  Tu  jets  ;  attaqué 
par  toutes  les  forces  de  Ton  beau- 
frere  le  Roi  d*Angleterre ,  &  de  ion 
grand- oncle  le  Duc  de  Bourgogne  , 
Souverain  des  deux  Bourgognes  6c  de 
prefque  tous  les  Pays  -  Bas ,  il  ne  lui 
refloit  plus  que  quelques  Provinces 
vers  le  centre  &  vers  le  midi  de  la 
France.  On  ne  Tappelloit  même  plus , 
&  par  mépris  ?  que  le  Roi  de  Bour- 
ges ;  les  Anglois  affiégeoient  6c  pref- 
Ibient  Orléans  pour  avoir  un  paflkge 
fur  la  Loire ,  6c  pour  achever  la  con- 
quête du  Royaume  ,  lorlque  la  fa- 
meule  Pucelle  parut. 

Cette  tille  extraordinaire  étoit  une 
jeune  Bergère  de  mœurs  très -inno- 
centes. Elle  s'appelloic  Jeanne  d*Arc  , 
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&'  êtoit  née  près  de  Vaucouleurs  fu? 
les   Frontières  de   la   Champagne    & 
de  la  Lorraine.  Elle  n'avoit  que  dix- 
iept  ans  lorfqu'iil  lui  vint  une  forte 
penfée  d'aller   fe  préfenter    au  Roi  ^ 
&  de  lui  annoncer  qu^elle   étoit  en- 
voyée de  Dieu  pour  délivrer  Orléans. 
Elle    s'adreffa    pour    cela     a    Robzrt 
de  Baudricourt  Gouverneur  de  Vau- 
couleurs ,    qui    la    renvoya   plufieurs 
fois    comme    une    Vifionnaire.    Mais 
enfuite   étonné  de    fon  aiïurance    6c 
de  fes  preîTantes  follicitations ,  il  crue 
devoir   s'y  rendre  j  &  il    l'envoya  à 
Charles    Î^II.  accompagnée    de    deux 
Gentilshomm.es  ,    &  de  deux    frères 
de   cette  même  fille.. 

Dès  qu'elle  fut  devant  le  Roi  , 
elle  lui  déclara  qu'elle  étoit  envoyée 
de  Dieu  pour  faire  lever  le  iiege  d'Or- 
léans,  ôc  pour  le  conduire  enfuite 
lui-même  à  Rheims ,  pour  y  être  fa- 
cré.  Le  Roi  ne  crut  pas  devoir  fe 
fier  aux  paroles  de  cette  jeune  Ber- 
gère. Cependant  il  la  fit  examiner 
par  des  Prélats  ,  des  Dodeurs  ,  des 
Magiitiats.  On  fie  les  perquiiltions  ks- 
plus  exaélcb  fur  toute  fa  vie,  &  l'on 
ïut  toujours  furpris  de  la  fagefle  de 
fes  réponfes ,  de  l'innocence  de  fcs 
mœurs,   de  l'inirépidité  de  fon  cou-« 
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rage  ,  &  des  lumières  extraordinaires 
qui  paroilToient  dans  toutes  les  vues 
&  dans  tous  fes  confeils. 

Cependant  on  ne  favoit  encore  à 
quoi  fe  déterniiner.  On  envoya  un 
grand  fecours  à  Orléans  ;  on  permit 
à  la  PuccUe  de  l'accompagner;  &  ce 
fut  avec  ce  Tecours  qu'elle  fe  jeta 
dans  la  Ville.  Elle  força  bientôt  les 
Anglois  à  en  lever  le  liege.  Peu  de 
temps  après  elle  les  battit  à  Patay. 
Elle  leur  prit  quantité  de  Villes  fortes  ; 
&  contre  toutes  les  apparences ,  elle 
conduifit  le  Roi  à  Rheims ,  comme 
elle  l'avoit  promis\ 

Elle  avoit  toujours  dit  qu'elle  étoic 
envoyée  de  Dieu  pour  lauver  Orléans, 
&  pour  conduire  le  Roi  à  fon  Sacre  à 
Rheims.  Ainii  elle  lui  demanda  aprè^ 
fon  Sacre ,  la  permilfion  de  retour- 
ner dans  ion  Village.  Mais  les  Fran- 
çois fe  croyoient  invincibles  avec  elle  ; 
ils  n'oublièrent  rien  pour  la  retenir  à 
l'armée.  Elle  fe  laifla  perfuader.  Elle 
ic  jetta  dans  Compiegne  ^  qui  étoic 
alficgée;  elle  fut  prilc  dans  une  fortie, 
&  conduite  à  Rouen  ,  où  l'on  lui  fie 
fon  procès.  Ce  ne  fut  qu'une  politi- 
que groHicre  &  une  vengeance  indi- 
gne qui  réglèrent  toutes  les  procédu- 
jcs.  Ec  comme  on   ne  put  Jamais  la 
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convaincre  d'aucun  crime,  ni  cl*au- 
Gune  faute ,  on  fe  détermina  à  la  faire 
brûler  toute  vive  comme  forciere  & 
magicienne. 

Voilà  ce  que  THifloire  la  plus  fûre 
nous  apprend ,  ôc  ce  que  la  critique 
la  plus  févere  ne  peut  pas  nous  em- 
pêcher de  croire  de  cette  fille  extraor- 
dinaire. La  profonde  critique  de  M. 
de  Voltaire  non -feulement  n'y  voie 
rien  de  merveilleux ,  mais  elle  n'y 
apperçoit  qu'un  heureux  artifice  ,  & 
un  expédient  tenté  par  les  François 
pour  tirer  Charles  Vil.  de  l'état  dé- 
plorable où  il  étoit  réduit.  Voicicommc 
il  s'exprime  fur  cela. 

*'  Un  Gentilhomme  des  Frontières 
„  de  Lorraine  nommé  Baudricourt 
y,  crut  trouver  dans  une  jeune  fervan- 
,,  te  d'un  cabaret  de  Vaucouleurs  un 
,j  perfonnage  propre  à  jouer  le  rôle 
3,  de  guerrière  &  d'infpirée.  Certe 
„  Jeanne  d'Arc,  que  le  Vulgaire  croit 
„  une  bergère,  étoit  en  effet  une  jeune 
„fervante  d'hôtellerie,  robujle y  mon- 
„  tant  cheveaux  à  poil ,  comme  dit 
„  Monflrelet,  &  faijant  autres  apper- 
„  tifes  que  jeunes  filles  nom  point 
„  accoutumé  de  faire.  On  la  lit  pafTer 
„pour  une  bergère  de  dix-huit  ans; 
P,  il  efl  certain  par  fa  propre  confef- 
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jf  fion  qu'elle  avoic  alors  vingt  -  fcpc 
„  années  ,,. 

M.  de  l^oltalre  cherche  des  moyens 
de  faire   évanouir   le  merveilleux  de 
l'Hifloire  de  la   Pucelle.  Le  meilleur 
qu'il  trouve  pour  cela  e(l  de  Tuppo- 
1er  que  Baudricourt  a  écé   aflez  har- 
di pour  en  impofer  au  Roi,  &  pour 
lui  envoyer  une  fervante  de  cabaret 
comme  ure  fille  infpirée  du  Ciel ,  & 
qui  doit    opérer  les  chofes  les   plus 
i'urprenantes.  C'efl  à  un  homme  lage 
à  juger  fi  ce  moyen  efl  heureux  ,  & 
ii  la  fuppofition  a  quelque  air  ce  pro- 
babilité.  Mais    cette   fuppofition    eft      ^to^u 
entièrement  détruite  parles  ades  du  cm°"  v. 
procès  de  la   Pucelle  ,  où    l'on   voit  ^*°j*'  j^ 
que  quatre   Gentilshommes    dépofenc 
que  Baudricourt  avoit  refufé  plufieurs 
fois  d'écouter  cette  fille,  &  ne  tenoic 
aucun  compte  de  tout  ce  qu'elle  pro- 
pofoit. 

Cette  Jeanne  d'Arc  ,  que  le  vulgaire 
croit    une    bergère  ,    étoit    en    effet 
une    jeune  fervante   d'hôrellerie  ,  dit 
M.  de  Voltaire.  Mais  le  vulgaire  fur 
le  témoignage  de  tous  les  Hiftoriens 
contemporains ,  &  fur  *  les  ades  au-  *  Art.  k 
theniiques    du   procès  ,    croira    tou-  ^«    '''O' 
jours  ,    malgré    les   lumières    de    M.  **"°*' 
Je  Voltaire,  que  Jeanne  d'Arc  avant 
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de  prendre  les  armes  n*avoit  jamais 
connu  que  fa  houlette  &  fon    trou- 
peau.   C'efl  ce  qu'elle  témoigna    en-; 
core    elle  -  même  après    le  Sacre    à\M 
*  Berri  ï^^ï-  *  J'^^  accompli  ce  que  Dieu  ma 
Heraui.    commaTidé,   dit -elle  ,  à  l'Archevêque 
Ut  vu!'"  de  Rheims  &  au  Comte  de  Dunois  , 
çui  étoit  de   lever  le  Jlege  d'Orléans  , 
Ô"    faire    facrer    le    Gentil  -  Roi.  Je. 
voudrais  bien  qu'il  me  fît  ramener  aU" 
prés  de  mes  père  d»    mère  ,    C^  garder 
leurs  brebis  &  bétail ,  C^  faire  ce  que. 
je  foulois  faire.  Quant  à  fon  âge ,  il 
ell  certain  que  M.  de  Rapin  Thoiras , 
que    M.    de    Voltaire    copie  ,   a  faic 
une   bévue  en  mettant  27  pour    !/♦ 
Je   n'examine   pas  fi  Terreur  efl  vo- 
lontaire ;  je  dis  feulement  que  les  ades 
authentiques   du    procès  démontrenî: 


cette  erreur. 

et 


Beîfort  crut  néceflaire  de  flétris 
„la  Pucelle  ,  pour  ranimer  fes  An« 
,;,glois.  Elle  avoit  feint  un  Miracle , 
y,  il  feignit  de  la  croire  forciere  „. 

La  conjedure  de  M.  de  f^oltairs 
fur  les  fentiments  du  Duc  de  Betfort 
efl  aifez  vraifemblable.  Sa  décifioi^ 
fur  la  prétendue  impoflure  de  la 
Pucelle  n'a  pas  l'ombre  de  raifon^ 
Cette  fille  cft  d'une  innocence  de 
suceurs  admirable  i  elle  parle  de  guerre 
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à  l'agc  de  dix  -  huit  ans  comme  les 
plus    habiles    Capitaines.    Klle    a    fi    R^c^ej 
peu  d'ambition,  qu'après  le  Sacre  du  de  Gode- 
Roi  elle  veut  retourner  à  la  garde  de  *'°'* 
les    troupeaux.    Qu'efl-ce    qui  auroic 
pu  rengager  à   teindre  des  Miracles? 
Qu'cft  -  ce  qui  peut  autoriler  M.  de 
yoltalre  à    lui  imputer    cette    inten- 


tion P 


Il  nV  a  guère  que  trois  Hiflorien* 
qui  aient  cherché  à  affoib'ir  le  mer- 
veilleux de  l'Hiftoire  de  la  Pucellej 
Enguerrand  de  MonflreUt  ,  du  Hail^ 
îan  y  &  Riipin  de  T  hoir  as.  Monjlrelct 
l'ujct  de  ce  Duc  de  Bourgogne  qui 
avoic  introduit  les  Anglois  en  France^ 
ne  pouvoit  lavoir  de  la  Pucelle  que 
ce  qu'en  difoient  les  Bourguignons 
&:  les  Anglois ,  qu'elle  avoit  fi  fou- 
vent  battus.  Ils  étoient  intéreffés  à  la 
rabaiffer,  &  à  faire  évanouir  le  pro- 
dige. La  fource  n'étant  pas-  fûre  s- 
peut-on  prudemment  s'en  rapporter  à 
Ion  témoignage  ? 

Girard  du  Haillan  qui  vivoit  cenc 
foixante  ans  api  es  le  règne  de  Char- 
les t^^ll  y  dit  cjuil  a  été  découvert  par 
le  temps  ,  qui  découvre  les  chef  es ,  que 
tout  le  miracle  de  la  Pucelle  avoic  été 
cowpofé  6c  apofté  p^r  quelques  Sei- 
gneurs ,  qui  rinfliuifirenc,  Il  ne  ci;i 
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aucun  Auteur.  Il  n'y  a  que  le  temps 
qui  lui  a  découvert  ces  belles  anec- 
dotes. C*efl  apparemment  le  temps 
qui  lui  a  découvert  que  Baudricourt 
fe  trouvoit  à  Chinon  lorfque  la  Pu- 
celle  y  arriva ,  &  qu'il  la  préfenta  lui- 
même  au  Roi.  Cependant  les  monu- 
ments les  plus  authentiques  nous  ap- 
prennent qu'il  relia  à  Vaucouleurs  , 
lorfque  la  Pucelle  partit  pour  Chinon 
avec  les  Gentilshommes  qu'il  lui  avoic 
donnés,  5c  les  lettres  dont  il  Tavoic 
chargée.  C'efl  encore  le  temps  qui  lui 
a  découvert  que  le  Comte  de  Dunois 
fe  trouva  à  la  première  entrevue  de 
la  Pucelle  avec  Charles  Vil,  Cepen- 
dant les  lettres  de  ce  Comte  atteftent 
qu'il  ne  s'y  trouva  point,  parce  qu'il 
étoit  alors  du  côté  de  Poitiers.  Je 
ne  fais  pas  comment  Bayle  n'a  pas 
fait  CQS  obfervations  fur  du  Haillan. 

M.  Kâp'in  Thoiras  François  réfu- 
gié en  Angleterre  s'épuife  en  raifon- 
iiements  pour  rendre  fufpeâ:  le  pro- 
dige. Il  écrivoit  dans  un  Pays  prc- 
teftant.  Il  avoit  fous  les  yeux  le  pro- 
cès informe  que  les  Anglois  ,  tou- 
jours battus  par  la  Pucelle,  lui  firent 
à  Rouen.  Il  n'étoit  ni  de  fon  goût, 
ni  sûr  pour  lui  de  fe  déclarer  pour 
elle. 
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Tour  ce  qu'on  peut  dire  de  rHif- 
loire  de  la  Pucelle  ,  c'efl  que  ceux 
qui  y  reconnoiflenc  de  l'infpiration  & 
du  miraculeux  ont  les  probabilités  ôc 
les  railons  les  plus  fortes ,  ôc  que  ceux 
qui  n'y  en  connoifTent  point  n'ont 
que  des  raifonnemenrs  vagues,  &  bien 
aifés  à  détruire.  Ceux  qui  l'ont  révo- 
quée en  doute  font  des  raifonncments 
qui  ont  paru  plus  d'un  fiecle  après 
la  more  de  cette  fille  extraordinaire. 
Ceux  qui  regardent  ces  doutes  comme 
téméraires  &  improbables  font  fou- 
tenus  par  le  témoignage  d'un  très- 
grand  nombre  d'Auteurs  contempo- 
rains de  tout  état ,  de  toute  qualité, 
de  toute  nation.  On  trouve  des  Sei- 
gneurs ,  des  Magiflrats  ,  des  Doc- 
teurs ,  des  gens  de  guerre ,  des  Reli' 
gieux.  On  peut  voir  tous  ces  témoi- 
gnages dans  le  difcours  fur  la  Pucelle, 
à  la  fin  du  feizieme  Tome  de  l'Hiltoire 
de  l'Eglife  Gallicane. 
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CHAPITRE     XXII. 
Des  Héros    Turcs, 


LA  révolution  qui  acheva  de  foa- 
mettre  l'Empire  des  Grecs  au 
joug  des  Ottomans ,  efl  le  dernier  ta- 
bleau par  lequel  Voltaire  nous  repré- 
fenre  les  malheurs  de  l'Europe  dans 
le  quatorzième  &  au  commencemenc 
du  quinzième  liecle.  Ce  tableau  de- 
vient intéreflant  par  les  Héros  qui  le 
rempliffent.  L'un  eil  furnommé  le 
Foudre  ,  l'autre  le  Philofophe  ,  &  ua 
troifieme  le  Grand.  Les  Chrétiens  nV 
paroiffent  que  comme  l'ombre  ,  qui 
îert  à  rendre  encore  plus  brillant  ce 
tableau.  Ces  Héros  de  M  de  Vol- 
taire  font  Bajaieth  I.  Amurath  IL 
Mahomet  IL 

Tous  les  Hiftoriens  nous  repréfen- 
tent  Bajaieth  comme  un  Prince  qui 
avoit  de  grands  talents  pour  la  guer- 
re ,  mais  qui  la  faifoit  d'une  manière 
barbare.  C'étoit  le  plus  violent  &  le 
plus  fier  de  tous  les  hom.mes  ;  cette 
fierté  fiit  la  première  caufe  des  dé- 
lailres  qu'il   éprouva ,  &   qui  furent 
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les  plus  humiliants  &  les  plus  cruels 
que  jamais  Prince  ait  éprouvés.  Il  fuc 
vaincu  &  fait  prifonnier  à  la  bataille 
de  Prufe  par    Tamcrlan  ,  donc  TEm- 
pereur   de  Conilantinople   avoit  im* 
ploré    le   fecoun.    "^    Ce   vainqueur  ♦  Ann«j 
voyant  Bajaieth  à  fes  pieds,  lui  de-  qu'e.  "" 
manda  comment  il  Tauroit  traité  s'il  "*'^^-  p»' 
l'avoit  vaincu  &  pris.  Le  fier  Otto-  ciaviui, 
man  lui  répondit  qu'il  ne  le  regar- 
doir  que    comme   un   miierable  bri- 
gand, &  que  s'il  l'avoit  vaincu   & 
pris  ,   il    l'auroit  fait    enfermer  dans 
une  cage   de  fer,  &  l'auroit  toujours 
fait  conduire  avec  lui ,  pour  le  mon- 
trer à  tous  les  peuples  de  l'Univers. 
Bh  bien  ,  lui  répondit  Tamerlan,  c'efl 
ainii  que  tu  feras  traité  toi  même. 

On  dit  que  ce  malheureux  Sultan 
fa  cafla  la  têie  de  rage  contre  les 
barreaux  de  la  cage  où  il  étoit  enfer- 
mé. Les  Annales  Turques  ne  difent 
ni  de  quel  genre  de  mort,  ni  en  quel 
temps  il  mourut.  VoltéiirCy  fur  la  foi 
de  quelques  Arabes ,  protefle  que  ce 
qu*on  a  débité  de  la  cage  de  Baja^ 
leth  n'ell  qu'une  fable  mépri fable. 

C'eft  ce  Bajaieth  qui  gagna  en 
1396  la  fimcufe  bataille  de  Nicopo- 
lii  fur  les  Ciirétiens.  Après  la  vic- 
toire il  lit  maffacrcr  à  fes  yeux  tous 


aiî    Les     Erreurs 

les  prifonniers ,  &  fur-tout  les  Fran- 
çois qui  étoient  allés  au   fecours  de 
l'Empereur    Sigifmond.   Il    n'épargna 
que    vingt  -  cinq   Chevaliers  ,   parmi 
îefquels  étoît  le  Comte  de  Nevers  qui 
fut  enfuite  Duc  de  Bourgogne.  C'eft 
ce  Duc  qui  fit  aflafîlner  le  Duc  d'Or- 
léans ,  frère  de  Charles  VI.  &  qui  fut 
après   lui-même  aflaffiné  par  Tordre 
de  Charles     VIL  encore    Dauphin. 
Voltaire,  dit  que  Baja-^ah  en  recevant 
la  rançon  de  ce  Prince  ,  lui  die  :  Je. 
four  rois    t^  obliger  par  ferment    de    ne. 
•plus  t"* armer  contre  moi  ;  maïs  je  me- 
prlfe  tes  Jerments  &  tes  armes.  Ce  mot 
infultant ,  que  Voltaire  lapporte  avec 
affedation  ,  n'eft  ni  vrai  ni  vraifem- 
blable.  Ce    corps  de    quinze    mille 
François ,  commandé  par  le   Comte 
de  Nevers ,  avoit  fait  périr  dans   le 
combat  plus   de   vingt  mille  Turcs  ; 
le  ta-  quelques    Hiftoriens  font  monter   ce 
HmTde  nombre  beaucoup  plus  haut.  Bajaieih 
Charles    ne  pcut  cu    vcnit  à  bout  qu'en    les 
"pomus  accablant  par  une  multitude  in  nom- 
J^euierus  brable  de  troupes  nouvelles  qu'il  en- 
Eurguud,  voyoit  Continuellement.  Eil-il  probable 
qu'il  méprisât  les  armes  de  femblables 
guerriers  ? 

Amurath  IL  ell  repréfenté  comme 
un  fl^loiophe    qui  aavoic   d'autre^ 


DE    Voltairh:.    215 

but    que    la    retraite  ;   cependant    ce 
ji'étoit  qu*un  Philofophe  à  la  Turque. 
Il   commença    Ton    règne    par   faire 
étrangler  Ion    frère  ;  il   fit  empoifon-   CaicoS» 
ner  les   enfants    du  Roi  d*Albanie  ,  «^y'» .  *• 
qu'il  avoit  en  orage  ;  il  envahit  tout  ^* 
ce  qu'il  put  de  Provinces  en  Europe 
&  en  Afie.   Voltaire  dit    que    c'étoic 
une  chofe    bien    rare  qu'un  Philofo- 
phe Turc  ,   qui    abdiqua    deux    fois 
la  Couronne  :  c'efl  un  bonheur  pour 
l'Univers ,  que  les  Philofophes  comme 
jimurath  If.  foient  bien  rares. 

Quant  à  ces   abdications  de  TEm-   eticoo* 
pire  que  Voltaire  propofe  à  notre  ad-  <iyl«»  ^-7* 
miration  ,  CalcondyU   nous    apprend 
ce  qu'il  en  eil.  Il  nous  dit  qu'il  prit 
un  jour   fantaifie  à  y^nuirath   de  re- 
noncer au  monde.   Il    fe  retira  dans 
un  Couvent   de  Dervis  ;  mais   il  ne 
tarda  guère  à  s'ennuyer  parmi  eux. 
Il  fit  bientôt   venir  quelques-uns  de 
fes  anciens  Officiers ,  &  prit  de  con- 
cert avec  eux  des    moyens  pour  re- 
monter fur  le  Trône.  On  n'en  trouva 
point  de  meilleur  que  de    faire  une 
grande  partie  de  chaffe  ,  à   laquelle 
le  jeune    Aîahomet    devoir    fe    trou- 
ver.   Pendant   que   le    jeune     Prince 
couroit   le   cerf,    Amurath  aflembla 
le  Divan  ou  grand  Confeil ,  donp^ 
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différents  ordres  ,  partit  pour  aller  fs 
remettre  à  la  tête  de  l'armée  ,  &  fie 
reconduire  fon  fils  à  Prufe  par  les 
Officiers  qui  avoient  foin  de  fa  per- 
fonne  &  de  fon  éducation.  Ainfi  Tab- 
dication  fut  fuivie  de  fi  près  par  le 
rétabliffement ,  qu'on  n'avoin  pas  eu 
le  temps  d'en  être  informé  dans  l'Em- 
pire. Ce  que  Voltaire  nous  vante 
comme  un  a6le  héroïque ,  n'ell:  donc 
qu'une  double  foibleflfe  dans  le  Phî- 
lofophe  Amurath. 

Il  veut  que  nous  admirions  éga- 
lement ce  fait  fingulier  &  unique  : 
que  Mahomet  n'écoutant  que  le  de- 
voir de  fils ,  remit  auiîi-tôt  l'Empire 
à  fon  père.  Mais  on  ne  fera  pas  fi 
tenté  de  l'admirer  ,  ii  l'on  fait  atten- 
tion que  Mahomet  n'avoi:  alors  que 
quatorze  ans  ,  <&  qu'il  n'éroit  foutenu 
par  aucun  Officier  de  nom.  On  en 
fera  même  fort  éloigné  ,  Ç\  l'on  faic 
attention  que  ce  même  Mahomet  étant 
parvenu  huit  ans  après  à  l'Empire  ,  fin 
étrangler  aulfi-tôt  celui  qui  avoit  eu 
le  plus  de  parc  au  rétabliffement 
^Amurath.  Il  feroit  bien  dangereux 
de  s'en  fier  à  M.  de  Voltaire  pour 
les* panégyriques  qu'il  faic  des  Héros 
de  Turquie. 

Je  dirai  encore  un  mot  de  la  fa- 
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jneufe  bataille  de  Varne  ,  qui  fut  (î 
funeile  aux  Chrétiens.  Le  Cardinal 
Julien  Cefdrini ,  Légat  du  Pape  Eu- 
gène IV,  avoic  formé  une  ligue,  par 
laquelle  il  réunifToic  les  Hongrois  , 
îes  Polonois ,  l'Empereur  de  Conf- 
rancinople  ,  les  Vénitiens  5c  le  Prince 
de  ^aramanie  ,  contre  Amurath, 
Le  Pape  étoit  le  Chef  de  cette  ligue, 
&  entretenoit  une  groiïe  armée  na- 
vale. Le  Sultan  fut  cflrayé ,  &  pro- 
pofa  une  trêve  de  dix  ans  à  Ladijlas, 
-Roi  de  Hongrie  ,  avec  les  conditions 
les  plus  avantageuTes  aux  Chrétiens, 
J^adijîas  accepta  la  trêve  ,  ôc  Amurath 
tourna  toutes  fes  forces  contre  le 
Prince  de  Caramanie. 

Dèii  que  le  Légat  fut  informé  des 
engagements  que  Ladïjlas  avoit  pris , 
il  en  fut  extrêmement  affligé.  Mais 
il  ne  défefpéra  pas  de  la  regagner. 
Il  lui  remontra  qu'il  n'avoit  pas  pu 
prendre  des  engagements  particuliers 
avec  les  Turcs,  fans  le  confentemenc 
des  autres  Puiflances  liguées  ;  c^A- 
murath  ne  chcrchoit  qu'à  les  défu- 
nir ,  pour  les  attaquer  enfuite  chacun 
léparément  ;  &  que  s'il  étoit  retenu 
par  le  ferment  qu'il  avoic  fait,  il 
tnoit  en  droit,  lui  Légat ,  de  lui  en 
(Canner  la  difpcnfe  ,  comme  il  la  lu; 
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donnoit  en  effet.  Le  jeune  Roi  fô 
laiffa  perfuader  ;  mais  au  lieu  d'at- 
tendre la  réunion  de  toutes  les  for- 
ces ,  il  alla  imprudemment ,  à  la  tête 
de  ving  mille  hommes ,  attaquer  y^mu- 
rath  qui  en  avoit  plus  de  foixante 
mille.  Il  fit  pendant  toute  la  bataille 
des  prodiges  incroyables  de  valeur  ; 
mais  enfin  accablé  par  le  nombre  il 
fut  percé  de  coups  ,  &  fa  mort  acheva 
la  déroute  de  fon  armée.  Voici  com- 
ment Voltaire  s'exprime  fur  cette 
bataille. 

'^  A  peine  la  paix  efl  jurée ,  que  le 
,,  Cardinal  Julien  Céfarinl  veut  qu'on 
,,  la  rompe.  On  a  déjà  vu  que  la  ma- 
„  xime  s'étoit  introduite  ,  de  ne  pas 
„  garder  la  foi  aux  Hérétiques.  On 
^t  conclu  oit  qu'il  ne  falloit  pas  la  gar- 
,,  der  aux  Mahométans.  Ladijlas  fé- 
yy  duit  par  de  fauffes  efpérances  en- 
,,  tra  fur  les  terres  du  Sultan.  La  ba- 
„  taille  fe  donna  près  de  la  Ville  de 
„  Varne.  Amurath  dans  un  temps  oii 
„  fes  troupes  plioient ,  pria  Dieu  ,  qui 
„  punit  les  parjures ,  de  venger  cet 
„  outrage  fait  aux  Loix  des  Nations. 
„  Le  parjure  reçut  cette  fois  le  châti- 
„  ment  qu'il  méritoit.  Les  Chrétiens 
„  furent  vaincus  après  une  longue 
,,  réfiflance.  Le  Cardinal  Julien ,  qui 

avoic 
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avoir  afîlfté  à  l:i   bataille  ,  voulant 

dans  lit  Kuire  pafî'er  une  rivière  ,  y 

fur,   die  on ,   abymé  par   le    poids 

de  Tor  qu'il  porroir ,,. 

Il  cft  rCir  que  Ladiflas  dans  tout 
les  cours  de  cette  guerre  montra  plus 
de  valeur  que  de  fagefle,ôc  le  Car- 
dinal Julien  plus  de  zèle  que  de  re(- 
pcft  pour  la  loi  du  Icrm-^nr.  Troif 
lîeclcs  plus  tard  on  n'auroic  pas  man- 
qué de  trouver  les  plus  fortes  raifons 
pour  rompre  la  trêve.  On  auroit  dé- 
monrré  par  un  beau  manifefte  qu'on 
y  étoit  autorifé  ,  ôc  même  obligé. 
Je  remarque  en  fuite  c\\x  yiubery  ,  dans 
fon  Hiftoire  des  Cardinaux  ,  nous  rc- 
préfetite  Julien  Cefurini  comme  un 
des  plus  grands  hommes  de  ce  liecle , 
&  fur-touc  comme  un  homme  d'une 
piété  ,  d'un  défincércfrement  &  d'une 
charité  admirables  ;  il  cite  les  Auceurs 
dont  il  tire  ce  caradlere. 

M.    de  Meaux    ne   craint    pas    de  H''*-  <»«• 
dire  que    ce   Cardmal    étoit    le  plus  ^'"'  **' 
grand  homme  de  (on  fiecle.   Il   faut 
bien   que   le  Cardinal   Julien  fût    en 
efl'et  un  grand  homme ,  puifque  l^^ol^ 
taire  en  die  tant  de  mal. 

AMomct  IL  efl  le  troifîemc  Héros 
qui  fiit  l'objet  de  l'admiration  & 
du   zèle    de  M.    de   fyoltiiire.   Il    eil 

ToiJicL  a 
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furpris  qu'on  le  connoiire  û  peu ,  O'd 
qu'on  le  connoiiTe  fi  mal.  C'ell  pour 
cela  qu'il  recherche  avec  plus  de  foin 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand ,  de 
plus  fublime  &  de  plus  héroïque  , 
dans  fes  fentiments  ,  fes  deffeins ,  fe$ 
entreprifes  ,  les  fuccès. 

Il  faut  l'avouer,  que  fi  d'heureu- 
Jeg  quâlirés ,  une  ambition  vafle  , 
des  fuccès  brillants  font  le  grand 
Prince  ;  6c  que  fi  une  cruauté  inhu- 
maine, une  perndie  adroite,  un  mé- 
pris confiant  de  toutes  les  loix  les 
plus  refpe<3:ables  ,  font  le  méchant 
homme  ;  il  fiut  avouer  que  Mj-ho- 
met  II.  a  été  Tan  <5c  l'autre  :  c'eft  lô 
B?'S  !*  jugement  que  BayU  en  a  porté.  M^- 
arc.  Ma-  homet  U.  dit  cc  Criciquc  ,  a  été  un 
^^■^*'  des  plus  grands  hommes  dont  l^Hip 
Boire  faffe  mention ,  Jt  Von  fe  contente 
dts  qualités  nécejjaires  aux  conqué- 
rants ;  car  pour  celles  de  l'homme  de 
bien  f  il  ne  faut  pas  les  chercher  dans 
fa  vie. 

**  Les  Moines ,  nous  dit  f^oltaire  ^ 
„  ont  peint  ce  Mahomet  comme  un 
j,  barbare  infenfé.  Mais  toutes  les  An- 
^,  nales  Turques  nous  apprennent  qu'il 
,,  étoit  le  Prince  le  mieux  élevé  de 
^,  fon  temps.  Il  laiiTa  aux  Chréciens 
^  V^wcus  la  liberté  d'élire  un  Patriar- 
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„  clie.  Il  l'inlialla  lui-même  avec  II 
„  folemni:é  ordinaire.  Ce  qui  montre 
„  évidemment  qu'il  ctoit  plus  fage  & 
„  plus  poli  qu'on  ne  croit.  „ 

Mais    tous  les   Hidoriens  contcm-  Caicond, 
porains  nous  apprennent  que  ce  Prince  ^'  ^' 
fi   bien  élevé,    fi  poli  &  i\  iage  ,    fit 
d'abord  étouffer  Ion  frère ,  &  mourir 
celui  qui  avoir  été  l'exécuteur  de  cet 
ordre  ,   afin    de   cacher   fon   crime  ; 
qu'il  fit  maffacrer  David  Comnene  &    Cnîr'(M». 
fes  trois  enfants  ,   après    la   prife  de  ^^^^*  '  ' 
Trébizonde  ,  &   malgré   la  foi  don- 
née ;  qu'il  en   ufa    de    même   envers 
les  Princes  de  Bofnie  &  envers  ceux 
de  Mctclin  ;  qu'il   donna    lui-même 
la  baAonnade  à  fon  Amiral  ,  qui  n'a- 
voit  pas  pu  empêcher  quelques  vaiU 
ieaux  de  fecours  d'entrer  dans  le  port 
de  Conftantinople  ,    durant   le  liège 
de  cette  Ville  ;   qu'il    lit   périr   toute 
la  famille  de  Notaras  ,  parce  que  ce     ç^„^^ 
Seigneur  avoit  refufé    d*acx:order  un  ««otin 
de  fes  fils  à  la  brutale  volupté  de  ce    "'"* 
Sultan.  Il  y  a  une   infinité  de    fem- 
blables   traits  de   ce    Vrincc  Ji /âge  , 
fi  poli ,  fi  bien  élevé.  Je  ne  parie  pas 
ici  du  courage  barbare  qu'il  montra , 
en   abattant  lu'i-mêrac  d'un  coup   de 
labre  la  tête  à  l'a  nuîtrclle  Irène  ,  pour 
faire  ceffer  les.  miaciuics  de  les  S^U 
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dacs.  Voltaire  regarde  cela  comme 
une  choie  faulTemenr  imputée  à  Ton 
Héros.  Mais  ne  pouvant  donner  au- 
cune preuve  de  fauffeté  ,  il  fe  con- 
tente de  dire  en  gémiflant  :  ,,  A  quoi 
,,  bon  multiplier  les  horreurs  ? 

Après  avoir    parlé    de   la   politeffe 
6c    de  la  bonne  éducation  de  Maho- 
met y  voici  comiment  il  nous  parle  de 
l'on  génie.  **    Il  éroit   âgé  de  vingt- 
*'*5»'  ^^  deux    ans  quand    il    monta    fur  le 
,,  Trône  des  Sultans.  Et  il  fe  prépara 
„  dès-lors   à    le    placer  fur  celui    de 
„  Conllantinople.     Dès    les    premiers 
„  jours  d'Avril    i4f3.    la    campagne 
„  fut  couverte  de  Soldats,  que  l'exa- 
„  gération  fait   monter  à  trois  cents 
„  mille  ,  &  le  détroit   de   la  Propon- 
„  tide  d'environ  trois  cents  galères  & 
„  de  cent  petits  vaifleaux.  Un  des  faits 
„les  plus  étranges  &  les    plus  attef- 
^,  tés  ,   c'cil  l'ufage   que    Mahomet  fit 
„  d'une  partie  de  ces  navires.  Ils  ne 
5,  pouvoicnt  entrer  dans  le  porc  de  la 
„  Ville ,  fermé  par  les  plus  fones  chai- 
„  nés.  Il  fait  en  une  nuit  couvrir  deux 
„  lieues  de  chemin  fur  terre  de  plan- 
„  ches  de   lapin   enduites   de  fuif  & 
„  de  graiOe ,  difpofées  com^me  la  crèche 
„  d'un  vaiileau  :  il   fait    tirer  à  force 
,^  de  maclunwS  ^i  de  bias  quatre- vingt 
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»,  (^alcrcs  &c  foixante  &  dix  allèges  , 
f,  &  les  fait  couler  fur  ces  planches. 
>,  Tout  ce  grand  travail  s*exécure  eu 
y,  une  feule  nuir  ,  &  les  alTiégés  fonc 
#,  furpris  le  lendemain  de  voir  un^j 
f,  flocre  entière  dépendre  de  la  terre 
>,  dans  leur  porr.  „ 

M.    de  jyoltalrc  trouve   qu'il     y  a 
de  l'exagération  à  faire  monter  Tar- 
mée  de  Mahomet  à  trois  cents  mille 
hommes.    Mais    quelle   preuve    nous 
donne-t-il  qu'elle  n'alloit  pas  là  ?  La 
nombre    prodigieux   de  foldats  qu'il 
iacrifioit  dans  lesaflauts,  ou  il  per- 
doit    quelquefois    des  dix    &   douze 
mille    hommes  ,    ne   prouve-t-il   pas  CifconJ. 
qu'il    devoit   enrraîner  après  lui    une  '"  ^' 
multitude  innombrable  ?  il  en  perdin 
quarante  à   cinquante   mille  dans  les 
affauts  inutiles  qu'il  donna  à  Belgra- 
de ,  défendue  par  le  brave   Huniade. 
Il  en  perdit  encore  davantage  à  Rho- 
des ,  défendue  par  le  fameux  d^Au- 
bujfon  ,  fans  pouvoir  s'en  rendre  maî- 
tre.   Cette    milice    Turque   li   vantéo 
par  Voltaire  a   été  vaincue  très -fou- 
vent    par    les    Chrétiens   en  moindre 
nombre  ,  &  elle  n'a    jamais  été  vic- 
rorieufe    que    lorfqu'elle    a    eu    une 
iupérioriré   excedive.  Faut-il  être  fur- 
pas  que   MJioma  aie  raflemblé  juft 
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qu'à  trois  cents  mille  hommes ,  pour 
iè   rendre   maître    d'une    Ville    aufîî 
forte  ,    au ifi  grande  &  auffi  peuplée 
«jue  Conilantinople  ? 
/  Il  reproche  l'exagération  aux  Chré- 

tiens ,  qui  font  monter  à  trois  cents 
mille  hommes  l'armée  de  Mahomet, 
Mais  s'il  y  eut  jamais  d'exagération 
rifible  ,  c'efl  celle  qu'il  fait  lui  même , 
en  difant  que  l'ouvrage  immenfe  du 
tranfport  des  cent  cinquante  vaii- 
ieaux  fut  entrepris ,  commencé  &  fini 
en  une  feule  nuit.  Un  faifeur  de 
contes  peut  débiter  des  chofes  pareil- 
les. Un  homme  fage  fë  gardera  bien 
de  les  croire.  Il  efh  probable  qu'on 
prit  du  temps  pour  préparer  le  plan- 
cher en  crèche  fur  lequel  on  dévoie 
faire  pafTer  les  vaifleaux  ,  <5c  qu'on 
employa  enfuite  une  nuit  feulement 
à  ce  rranfport  ;  mais  il  ne  Tefl  nulle- 
ment que  la  conilruclion  &  le  tianl- 
port  aient  eu  lieu  dans  une  feule  & 
même  nuit. 

'  Pour  nous  faire  connoître  la  tou- 
chante humanité  de  Aluhomet ,  M. 
de  Voltain  fait  un  autre  conte,  dont 
l'homme  le  moins  accoutumé  à  dif- 
carer  les  faits  lent  d'abord  la  fauflTeté. 
*'  Corflanrinople  futprife,  dit-il, 
„  mais  d'une  manière  entiéremeot  dif- 
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„  f(^rcnte  de  celle  donc  tous  nos  Au- 
„  teurs  le  racontenr.  L'Empereur  Conf- 
„  tantin  fut  obligé  de  capituler,  il 
„  envoya  pluficurs  Grecs  recevoir  la 
„  loi  du  vainqueur.  On  convint  dd 
„  plufieurs  articles.  M.iis  dans  le  temps 
„  que  les  Envovés  Grecs  retournoient 
„  à  la  Ville  ,  Mahomet  qui  voulut  leuc 
^3  parler  encore  ^  fait  courir  après  eux. 
„  Les  afllégés  qui  voient  un  gros  dé 
„  Turcs  courant  après  les  leurs  ,  ti- 
,,  rent  imprudemment  fur  les  Turcs. 
„  Ceux  ci  font  bientôt  joints  par  un 
„  grand  nombre.  Les  Envoyés  Grecs 
,,renrrent  par  une  poterne.  Les  Turcs 
„  entrent  avec  eux  ,  &  fe  rendent  maî- 
,,  très  de  la  haute  Ville  féparée  de  la 
,,  bafle.  Mahomet  y  maître  d'une  partie 
j,  de  la  Ville,  eut  l'humanité  d'offrir 
„  à  l'autre  partie  la  même  capitula- 
„  tion  qu'il  avoit  voulu  accorder  à  la 
„  Ville  entière,  6c  il  la  garda  reli- 
„  gicufcmenr.  „ 

l/oltairc  ne  veut  point  admettre  la 
manière  dont  tous  les  Auteurs  Chré- 
tiens rapportent  la  prife  de  Conftan- 
linople.  Il  prétend  qu'il  y  eut  une 
capitulation,  cnfuite  un  mal- enten- 
du ,  qui  fut  caufc  qu'une  partie  de  la 
Ville  ne  peut  pas  profiter  de  ce  bénéfice 
de  la  ca pirulation.  Mais  on  peutobfcrvcr 
là-dcllus  que  ;  K.  ^ 
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i^.  Cefl  de  Dcmetrius  Cantemlr 
qu'il  tire  fa  nouvelle  relation  de  la 
prife  de  Conflantinople  /  &  dans  la 
page  qui  fuit  celle  où  il  rapporte  cette 
relation  ,  il  avoue  que  Demetrlus 
Cantemlr  eil  un  grand  débiteur  de 
fables. 

1^.  Les  Annales  Turques  appor- 
tées de  Conflantinople  par  le  Baron 
de  Leopoldjlorff  ,  &  traduites  par 
Leiinclavius  ,  marquent  que  la  Ville 
fut  emportée  de  force ,  &  ne  parlent 
d'aucune  capitulation. 

3*^.  Cantacuiene  y  qui  étoit  fur  les 
lieux ,  &  qui  après  la  prife  de  la 
Ville  ,  eut  plufieurs  cccafions  de  con- 
férer avec  les  Vifirs ,  qui  reconnut 
toutes  les  différentes  attaques ,  rap- 
porte avec  un  grand  détail  comment 
chacun  des  pc  fies  fut  aiïailli  &  em- 
porté. De-là  l'on  doit  conclure  que  la 
capitubtion  que  Voltaire  imagine  , 
efl  auffi  chimérique  que  Thumanité 
du  héros  qu'il  admire. 
Canta-  Ce  quc  les  Hifloricns  les  plus 
***•  authentiques  nous  apprennent  ,  c'efl 
qu'à  la  prife  de  Conilanrinople  il  y 
eut  environ  quarante  mille  perfonnes 
égorgées  ,  foixante  mille  faites  efcla- 
ves ,  &  que  le  nombre  des  diip,  rfés 
fut   fi    prodigieux  ^    que    le    Suliaa 
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fnt  obligé  de  faire  venir  du  monde 
des  différentes  Provinces  de  Ton  Em- 
pire pour  repeupler  cette  malheu- 
reufe  Ville  :  qu'on  juge  par -là  de 
l'humanité  de  Muhomet. 

Pour  fe   faire    une    idée    jufle   à\i 
cara£lere  de  ce  Prince,  il  faut  avouer 
qu'il  avoit  de  très- grandes  qualités, 
mais  qu'il  avoit  au iïi  des  vices  encore 
plus  grands  ;  qu'il  avoit   toute  l'am- 
bition qu'on    regarde  comme    le  ca- 
radere  des  grandes  âmes  ,  mais  qu'il 
en  avoit  rarement  les  fentiments    & 
les  vertus  ;   qu'il  .étoic    naturellemenc 
violent    &  inhumain  ,    mais    que  la 
politique   arrêtoit  quelquefois  Timpé- 
tuofué  de   fon  naturel  ;  6c  c'efl  cette 
politique  qui  lui  fit   quelquefois  mé- 
nager les  Chrétiens,  qui  reng:^gea  à 
inilaller    un    Patriarche  à   Conllanti- 
nople,  à  laiiTer  aux   Chrétiens  quel- 
ques E^lifes ,  de  peur  qu'ils  n'aban- 
donnailent  tout  le   Pays.  M.  de  VoU 
t^re  y  qui  ne  manque  jamais  d'exagé- 
rer les  défauts  &  les  vices  des  Princes 
Chrétiens,  ne  repréfente  Muhomet  que 
par  les  endroits  les    plus   beaux;    il 
n'oublie   rien    po\ir    le   juftiher  ,    le 
défendre  ,  le  faire  admirer.  Il  paroîc 
que  Mahomet  a  été  heureux  de  n'être 
pas  Chrétien. 
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M.  de  p^ohaire  nous  donne  en^ 
fuire  une  idée  du  gouvernement  des 
Turcs.  Il  nous  le  reprél'ente  comme 
un  gouvernement  doux  ,  modéré  , 
équitable  ,  fous  lequel  le  peuple  eft 
tranquille  <5c  en  affurance  ,  où  il  n'y 
a:  de  danger  que  pour  quelques  gran- 
des têtes ,  enfin  comme  un  gouver- 
nement tout  contraire  à  Tidée  que 
fïOQS  nous  en  faifons  en  Europe.  Je 
lie  m'arrêterai  pas  à  réformer  toutes 
les  faufles  idées  qu'il  v  ut  nous  en 
donner.  La  foiblefle  de  l'Empire  Ot- 
toman ,  la  mifere,  l'ignorance  &  la 
groffiéreté  du  peuple  qui  le  remplit , 
démontrent  combien  ce  qu'il  veut 
iious  faire  croire  eft  contraire  à  la 
vérité.  Qu'on  life  l'ouvrage  curieux 
que  M.  Quer  a  donné  ,  il  y  a  quel- 
ques années ,  fur  les  mœurs  &  ufages 
"des  Turcs;  on  ne  trouvera  rien  de  fi 
différent  que  les  Turcs,  tels  que  M 
Quer  nous  prouve  qu'ils  font  aujour- 
d'hui,  &  ces  mêmes  Turcs,  tels  que 
^yeliaire  nous  les  peint. 
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CHAPITRE    XXIV. 

Pe    l'Eglife  fous    le   Fo.itijîcdt   de 
Léon  X, 

AVant   de  parler    de  la    granJe. 
révolution   qui    fe  fie  dans    la 
Religion    au  connmerxen^enc    du   (qi- 
zieme  (iccle  ,  voyons    d*abord   l'idée 
que  M.  de   f^oltaire   veut   nous    don- 
ner   de    l'état    où     fe  rrouvoir    alors 
FEglile.  Selon  lui ,  la   Cour  de  Rome 
ne  relpiroit  alors  que  les  délices  &  le 
goût  des   plailirs;  les  Evéques  ne  vi- 
voicnt  prefque  par-tout  qu*cn  Princes' 
voluptueux;  la  diiîolution  des  moeurs 
ftoir  générale  parmi  les  Prélats,   le5 
Curés    &    les   Moines  ;    on    trouvoic 
par  -  tout  des  bureaux   ou   comptoirs 
établis ,  où  l'on  vendoi'.  publiquement 
de^   indulgences,  des  AbibUuions  & 
des  Diri>enres  à  tout  prix  j  enfin  l'oii 
vivoit  dans  l'ignorance  la   plus  bon- 
feule  dans  prclque  routes  les  parties 
du  monde  Chrétien.  Tels  Ibnt  les  traits 
du  tableau  que  nous  fait  Voltaire  de 
VEg,\\(ç  au  commencement  du  feizieme 
fietle  :   nous  examinerons  chacun  àc 
c«s.  irait>5  l^paréincnt. 
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Je  remarque  qu'il  ne  parle  jamais 
de  Maimbourg  qu'en  l'appellant  par 
mépris  le  Déclamateur;  &  lui  ,  toutes 
les  fois  qu'il  parle  de  rEglile  Pvomai- 
ne  ,  eft  le  copifle  fidèle  de  ces  dé- 
clamateurs  proteftants  ,  qui  fe  font 
efforcés  d'en  faire  des  portraits  ou  (i 
affreux  ou  fi  ridicules.  J'avoue  qu''il 
ne  dit  pas  comme  eux  que  Rome  efl 
la  Babylone  >  le  Pape  l'Ante-Chrifl, 
le  culte  Catholique  une  idolâtrie  :  il 
montre  plus  de  goût ,  &  il  n'a  pas 
moins  de  malignité. 

Il  efl  vrai  que  la  Cour  Romaine 
ne  fut  jamais  fi  brillante  que  fous  le 
Pontificat  de  Léon  X.  Tous  les  Hif- 
toriens  conviennent  que  ce  Pontife 
montra  toujours  \q.%  inclinations  6c  les 
fentiments  d'un  grand  Prince  ;  mais 
nul  ne  lui  reproche  cette  indécence 
de  volupté  que  M.  de.  Voltaire  lailfe 
Paai.     entrevoir.  Paule  Jove ,  qui  condamne 

Jov.  Vit  t  T--       •        •  1  J  ' 

hioa  X,  comme  les  autres  Ecrivains  les  de- 
penfes  excefîives  &  les  profu fions  de 
ce  Ponrife  ,  rend  le  plus  beau  témoi- 
gnage à  la  pureté  de  fes  mœurs.  A 
la  vérité  il  y  eut  quelques  comédies 
jouées  devant  fa  Cour  ,•  mais  elles  ne 
furent  jouées  que  par  de  jeunes  Gen- 
tilshommes Romains  ,  &  elles  ne  ref- 
piroient  pas  Timpiété ,  comme  certairt 
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n^s  pièces   de  quelques    Auteurs   de 
nos  jours.  D'ailleurs  ce  goûc  pour  les 
fèces   magnifiques  ne   l'empêcha  pas 
de    donner    les    ioins    néceffaires    au 
g-ouvernement   de    l'Eglile.   Tous  les 
Hidoriens  nous   racontent  ce  qu'il  fit  «ift.  j^ 
pour  arrêter  les  écarts  de  Luther  ,  les  }J*i'**v 
habiles  gens  qu'il  employa  pour  cela,  ùttiét- 
Ics  démarches  qu'il  fit  auprès  de  l'Em- 
pereur  pour  étoufTcr  les  héréfies  dès 
leur  naifiance.   Ainfi  le   goût   de    la 
magnificence  ne  lui  fie  point  négliger 
la   Religion. 

Les  Cardinaux  que  JJon  créa  après 
la  mort  de  ceux  qui  avoient  conl'piré 
contre  lui ,  yoltaire  ne  nous  les  repré- 
lente  que    comme    des    hommes    de 
plaifir.  Cependant    parmi    ces  Cardi- 
naux ,    on    trouve   un    Laurent    Cam- 
paf^^e,  l'un  des  plus  favânts,des  plus 
habiles  6c  des  plus   ikints   Prélats  de 
fon  temps;  le  fameux  Cajetan  qui  fut 
enfiiite    employé   contre    Luther  ;    le 
Cardinal    Trirulce  qu'on   appelloit  le 
modèle  de  la  vertu  ôc  de  la  probité; 
le  Cardinal  d'Utrecht  qui  fut  enfuite 
Pape    l'ous  le    nom   d  yidricn    VI.  te 
reipedable  GiiUs  de  Viterbe  ,  Générai 
4^es  Augullins.   Jugez  par -là  du  dil^ 
ccrnement  du  Criaque,  &  de  la  £dcluc 
de  l'Hiilorieii. 
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Après  avoir  parlé  du  Chef  de  l'E- 
glile  ,  yoltuire  en  vienc  aux  Evêques. 
Excepté  dans  VKfpagne  >  dit-il ,  par^ 
tout  ailleurs  les  Prélats  vivoient  en 
Princes  voluptueux.  IL  y  en  avolt  qui 
poffedoient  jufquà  huit  ou  neuf  Lvè- 
chés. 

Il  paroît  que  M.  de  Voltaire  ne 
fait  guère  l'hifloire  de  fon  fiecle.  Il 
eft  vrai  qu'il  y  eut  alors  un  Arche- 
vêque de  Cologne,  Gebhard  Tru/ckes , 
qui  époufa  une  Religieufe  ,  &  q^i  fut 
chaffé  de  fon  Siège  par  les  Chanoi- 
nes ,  qui  en  élurent  un  autre  à  fa 
plaça  Un  Cardinal,  Evêque  de  Beau- 
vais ,  fe  maria  de  n>êmepeu  de  temps 
après,  &  fut  également  chafTé.  Un 
Evêque  de  Nevers ,  Jacques  Spijame  ^ 
fe  maria  aufll ,  &  alla  mourir  enfuite 
jniférablement  à  Genève.  Mais  tout 
cela  ne  regarde  point  l'Eglife  Catho- 
lique. Ce  furent  les  premiers  fruits  & 
le^  plus  beaux  trophées  de  la  réforme. 
Ces  Prélats  furent  les  premières  con- 
quêtes que  fijent  les  réformateurs. 

Dans  le  même  temps  où  Ton 
voyoit  ces  fcandales,  on  vie  auffi  le 
plus  grand  nombre  des  Prélats  ,  CQ 
Allemagne  6c  en  France,  édifit^r  l'E. 
glile  par  U  régularité  de  leur  eon, 
duite,  ou  réclairer  par  leur  iciencc^ 
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On  vie  en  Allemagne  le  Cardinal  de 
Brandebourg  ,  Archevêque  de  Maycn- 
ce,  être  le  modèle  des  Piélats  les  plus 
zélé?i.  On  vit  en  France  des  de  Selve  , 
J)arie^  ,  de  Beaucaire  ,  de  Saintes  ,  des 
Finrc  Bcrland  ,  d^ Gilbert  ,  Sadolet  , 
tous  dignes  d'être  mis  au  rang  des 
Prélats  des  premiers  fiecles.  Pourquoi 
M.  de  J/oltaire  »  en  recherchant  cu- 
rieufement  ce  qu'il  y  eut  alors  de  fcan- 
daleux ,  garde-t-il  un  profond  filencc 
iur  ce  qu'il  y  avoir  d'édifiant  ?  Eft-cc 
faire  connoître  les  véritables  mœurs 
du  fiecle  ? 

Quant  à  h  pluralité  de  Bénéfices  ^ 
c'ell  un  abus  qui  tut  alors  très  grande 
on  l'avoue.  Alexandre  VI.  dont  Voi^ 
taire  loue  autant  le  Pontificat  que  les 
Catholiques  le  défapprouvent  ,  Ale^ 
xandre  VL  l'autorila  beaucoup,  par 
une  politique  toute  oppofée  aux  rè- 
gles de  r^glife  &  aux  Canons;  mais 
ce  fcandale  fut  bien;ôt  arrêté  par  le 
Concile  de    l  rente. 

Après  le  portrait  qu'on  vient  de 
voir  des  Pafteurs  ,  on  ne  doit  pas  s'at- 
tendre à  en  v(^ir  un  pUi>  avantageux 
du  troupeau.  **  Tous  les  Ecrivain.^  Ca- 
„  tholiques  &  Proieflants  le  recrient 
,,  contre  la  dillolution  des  mœurs  de 
^,  ce  temps- li.  lis  dilem  que  rien  Jtt*é- 
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„  toit  plus  commun  que  des  Prêtres 
„  qui  élevoient  publiquement  leurs  en- 
y,  fants ,  à  Texemple  à'ylUxandre  VL 
,T  Les  Proteflants  n'ont  pas  manqué 
,j  de  recueillir  les  preuves ,  que  dans 
yy  plufieurs  Etats  d'Allemagne  ,  les 
»  peuples  obligeoient  toujours  leurs 
,,  Curés  d'avoir  des  concubines  ,  afin 
„  que  les  femmes  mariées  fuffent  en 
„  fureté. ,, 

Ces  déclamations  calomnieufes  con- 
tre les  mœurs  des  Catholiques  ont  été 
mille  fois  répétées,  &  mille  fois  ré- 
futées; &  malgré  leur  réfutation  ,  il  fe 
trouvé  encore  des  hommes  qui  ofent 
Add.  aui  ^^^  rappeller.  Lt  Laboureur ,  Ecrivain 
méra.  de  très-exaél,  dit  qu'il  a  vu  plus  de  qua- 
^**''°*    rante  volumes  entiers    de  médifances 
faites  par  les   nouveaux  Evangélifles. 
C'eft    apparemment    là   que    M.     de 
Voltaire  a   puifé.  Le  Laboureur  ajou- 
te ,  qu'il   ne  faudroic   point    d'autres 
pièces  pour    juger  le  différent   de  la 
Religion  ^  &  pour  élu  ier  le  beau  pré- 
texte de  réformation  de  ces  premiers 
fii*''' Novateurs.    Le  Cardinal   delà  Bout- 
daijiere ,  Miniflre  du   Roi    à  Rome  , 
en  dit  incomparablement  plus  encore. 
Les  Proteflants   avoient   intérêt  de 
décrier  les    mœurs    des   Catholiques. 
Oa  comprend  affez  paurquoi  Luthit, 
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après  avoir  éié  Religieux  pendanc 
plus  de  quinze  ans  ,  &  environ  diîC 
ans  après  avoir  reçu  l'Ordre  de  Prê- 
trife,  Luther  déclara  dans  un  de  fes  Lrxh, 
Sermons  qu'il  lui  étoit  auffi  impof-  J^""'^ 
fiblc  de  vivre  lans  Femme  ,  que  de  rUge, 
vivre  ikns  manger.  Et  tout  de  fuite 
il  Te  maria  avec  une  Religieufe  qu'il 
avoit  tirée  de  Ton  Monaftere  depuis 
deux  ans.  Quelques  -  uns  ont  écrit 
qu'elle  accoucha  peu  de  jours  après  Efafmt 
fcs  Noces.  ^**' 

Le   Cordelier  qui  contribua  tant  à 
rétabliflement  de   THéréfie  dans  Ge- 
nève ,  penla  comme  le  Moine  défro- 
qué de  Sùnt  Auguflin.  Après  avoir  Hift.  dn 
fait  fourenir    des    Thèfes   contre    les  nj^^bj* 
Dogmes  de  l'PLglife  ,  il  finit  cet  Adc  »•  1. 
comme  finie  la   comédie.  Il  fe   maria 
dans  la  Salle  même  avec  la  fille  d'un 
Imprimeur. 

Cah'in  ne  cefTa  de  prêcher  l'impôt 
fibilité  de  garder  la  continence.  Tous 
ces  nouveaux  Apôtres  &  leurs  dilci- 
ples  ont  iéduit  quanrité  de  Prêtres  , 
de  Religieux  &  de  Religieules  ;  &  ili 
n'ont  pab  manqué  de  calomnier  ceux 
qu'ils  n'ont  pu  féduire. 

Un  peu  plus  de  critique  &  d'é- 
quité eût  empêché  M.  de  Voltaire 
d'être    ici    leur    éciio.   Nous    Uvons 
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bien  qu'il  y  a  eu  des  Prêtres  &  Je9 
Religieux  qui  ont  manqué  à  leurs 
engagements  &  à  leurs  vœux  ;  mais 
il  y  en  a  toujours  eu  un  nombre  in- 
comparablement plus  grand  qui  y  ont 
été  conilamment  fidèles. 

J'ajoute    maintenant    qu'il    n'y   a 
guère     de    fiecle    où     les    Princes  , 
Rois  ,   &   Princcffes   aient    fait    plus 
d'honneur  à   la  Religion.  Louis  XI L 
la  DuchefTe  de  Bourbon  ,  Jeanne  de 
France    fa  Sœur ,  qui   a   été  canoni- 
fée ,  Marie  d'Anjou  Epoufe  de  Char- 
les VIL  la  Reine    Epoufe  de    Fran- 
fols  1.  fe  diflinguerent ,   &  firent  le 
plus   grand    honneur    à   la    Keligion 
parleur  piété.  Ojtre  cela,  c'efl  alors 
que    s'établirent     plufieurs     réformes 
édifiantes    dans     un    grand     nombre 
d'Abbayes  &   de    Monafleres.  M.    de 
Voltaire  ,  pour  faire  juger  des  mœurs 
de  ce  fiecle ,  n'emploie  que  les  traits 
de  la   fatyre.  Nous,    nous  n'emprun- 
tons que  le  témoignage  de  la  vérité. 

Le  dernier  trait  du  tableau  ,  c'efl 
rétablilTement  du  bureau  public  d'In- 
dulgences ,  d'Abfolutions  &  de  DiA 
penfes  à  tout  prix.  "  Ce  qui  révol- 
„  toit  le  plus ,  dit-il  ,  c'étoit  une  vente 
„  publique  d'Indulgences  ,  d'Abfolu- 
iVtions  &  de  Difpenfes  à  tout  prix. 
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•„  Un  meurtrier  Sous-Diacre  étoit  ab- 
„  fous  pour  vingt  écus.  \Jn  Evêquc, 
„  un  Abbé  pouvoicnt  afl'aflîner  pour 
„  trois  cents  livres.  Toutes  les  impu- 
„  dicités  les  plus  monftrueufes  avoient 
„  leurs  prix  faits.  ,, 

Quand  on  a  des  chofes  aufTi  ex- 
traordinaires à  avancer  ,  il  faudroit 
ou  en  donner  de  bonnes  preuves  , 
ou  ne  pas  trouver  mauvais  qu'on  fe 
récrie  fur  Tignorance  ou  l'infidélité. 
Voltaire  n'eft  ici  que  le  copifte  de 
rimpudenc  déclamateur  &  calomnia- 
teur Henri  Etienne  ,  &  de  quelques 
autres  Ecrivains  fcmblabies. 

Qu'on    li(é   la    Pragmatique-Sanc-      ?r»g^ 
rion  faite   au    Concile   de  Balle ,    <5c  r/eV»* 
reçue  en  France    fous  Charles    yiL 
on    verra    quelle   étoit   la  levéricé  de 
l'Eglife    contre   les    Prêtres  concubi- 
naires  ,  contre    leurs  concubines  ,  6c 
contre    leurs    enfants.    Peut-être    la 
trouveroit-on    aujourd'hui    excclTive. 
î.e  Concordat    fous  Léon    X.  ne   di- 
minua   rien    de    cette    févérité.    Les 
(x^ncilcs    &    les    Synodes    tenus    en 
l'rancc  ,  avant  le  Concile  de  Trente,    Concito 
ont  encore  ajouté  à  ces  rigueurs.   Où  f^'-^vg- 
efl  donc    cette    licence   déshonorante  Vm   **d!i 
&  cette  taxe  honteufe,  ces  prix  faiti  s-hTods 
ont   parle  Foltuire  ,  &  qui ,    a  ce 
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qu'il  ofe  dire,  avoient  pafle  en  cou- 
tume ,  en  droit ,  &  en  loi  ? 

''  On  obtenoit  même  des  difpen- 
„  Tes ,  ajoute  -  t  -  il ,  non  -  feulement 
5,  pour  des  péchés  pafles ,  mais  pour 
„  ceux  qu'on  avoir  envie  de  faire.  On 
„  a  trouvé  dans  les  Archives  de  Join- 
5,  ville  une  Indulgence  expedative 
„  pour  le  Caidinal  de  Lorraine  ,  & 
„  douze  perfonnes  de  fa  fuite,  la- 
„  quelle  remettoic  à  chacun  d'eux, 
„  par  avance,  trois  péchés  à  leur  choix. 
„  La  DucheiTe  de  Bourbon ,  fœur  de 
„  Charles  Vîll  eut  le  droit  de  fe 
yy  faire  abfoudre  toute  fa  vie  de  tous 
,,  péchés  ,  elle  &  dix  perfonnes  de  fa 
„  fuite,  à  quarante- fept  Fêtes  de  Tan- 
„  née ,  (ans  compter  les  Dimanches. 
„  Les  Prédicateurs  prêchoient  haute- 
„  ment  que  quand  on  auroit  commis 
„  les  crimes  les  plus  abominables,  on 
„  feroit  abfbus  en  achetant  des  Indul- 
„  gences.  -y        ^ 

Sur  ce  premier  fait,  rapporte  par 
Voltaire  ,  J'avoue  que  je  n'ai  jamais 
pu  découvrir  la  prétendue  Indul- 
gence trouvée  dans  les  Archives  de 
Joinville  ;  &  très-probablement  ,  il 
ne  Ta  pas  plus  vue  que  moi. 

Sur   le   ieconi  ,     M.    de    Voltaire 
£aic  voir  qu'il  n'eft   pas  fort  inftruiç 


DE     Volt  A  I  Rp.    2J7 

de  la  fcicnce  du  droic  canonique.  La 
DuchclTc  de  Bourbon  ,  Régence  du 
Koy^auine  pendant  la  minoriré  de  (on 
frere  Charles  yill.  fut  une  PrincelTe 
également  admirable  par  Ton  génie 
&  Tes  talents  ,  &  rerpe(î^able  par  l'a 
piété  &  par  fa  vertu.  Elle  obtint  du 
Pape  la  permilFion  de  fe  choifir  un 
Conferfeur  pour  elle  ,  &  pour  une 
partie  de  fa  Mailon  ,  en  quelque 
endroit  qu'elle  tût  QuV  a-^-il  ^^ns 
cet  induit  accordé  à  une  grande  Prin* 
cefle  ,  qui  doive  révolter  les  eiprits , 
comme  le  prétend  Voltaire  ? 

Le  troifiemc  fait  efl:  une  imputa- 
tion groilicre.  lille  eft  bien  digne  d'un 
homme  formé  à  l'école  de  Luther  ,  le- 
quel donnoit  dans  les  grofficretés  Us 
plus  bajjcs  O»  les  plus  dégoûtantes.  Ce 
font  les  termes  de  Voltaire.  Mais  il  efl 
furprenant  qu'avec  fa  politefle  &  fon 
goLU,  il  déshonore  lui-même  fon  ou- 
vrage. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  eu  trop  de  facilité 
dans  la  conceifion ,  ôc  des  abus  criants 
dans  la  publication  des  Indulgences 
&  des  Dilpenfes.  Tous  les  Catholiques 
en  conviennent.  Mais  cela  n'autorife 
pas  plus  aujourd'hui  les  déclamations 
de  certains  Ecrivains  >  qu'il  autorifoic 
alors  les  extravagances,  les  écarts ,  ô« 
les  erreurs  de  Luther» 
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CH  A  P  T  R  E     XXV. 

De    Luther  &  du    Luthéranifme, 

ON  ne  peut  pas  regarder  d'un  oeil 
plus  philofophique  que  le  fait 
M.  de  Voltaire ,  la  grande  révolu- 
tion qui  arriva  dans  le  Chriftianirme 
par  rhéréfie  de  Luther,  A  la  maniera 
dont  il  en  parle  ,  on  ne  pourroir  pas 
feulement  deviner  s'il  efl  Chrétien 
lui-même.  Il  examine  les  avantages 
&  les  inconvénients  ,  le  bien  &  le 
mal  que  cette  révolution  a  produits» 
Il  ne  fe  déclare  pas  d'une  manière 
bien  claire  ,  mais  il  ne  déguife  pas 
trop  non  plus  Tes  fentiments.  Il  s'ex- 
prime de  la  manière  la  plus  forte  fur 
les  défordres  de  l'Eglile  Romaine, 
fur  la  dureté  du  joug  dont  elle  ac- 
cabloit  les  Puinfances  du  Nord,  l'An- 
gleterre ,  l'Allemagne  ,  &c.  fur  les 
vexations  des  Légats,  Nonces  &  au- 
tres EmifTaires  de  la  Cour  de  Rome> 
far  le  bon  emploi  qu'on  fit  des  re- 
venus qui  furent  ôtés  à  l'Eglifq ,  & 
fur  le  bien  qu'a  produit  la  fuppref- 
fion  des  Monafleres. 
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On  taie  remarquer  enfuire  com- 
bien les  Hérélîarqaes  fe  f^Dn:  rendus 
recommandables  ;  ou  Ton  ne  die  rien 
de  leurs  détauts ,  ou  Ton  ne  les  tou- 
che que  légèrement ,  on  les  cxcufe 
raènae  tant  qu'on  peut ,  tandis  qu'on 
ciagere  hornblemcnr  ceux  des  Mi- 
nières de  rEglile  Romaine.  Apres 
cela  on  kifie  au  lecteur  à  décider. 
Afin  qu'on  loi:  mieux  en  é:at  de 
juger  de  tout  ce  que  dit  yoU^iire  fur 
cette  révolution  ,  nous  allons  d'abord. 
ûire  connoirre  le  caractère  de  celui 
qui  en  tu:  l'Auteur. 

Ijuzhtr  étoit  un  de  ces  honimes 
ardenrs  5c  impétueux  ,  qui  lorfqu'ili 
ion:  vivement  faiûs  par  un  objet  , 
s'/'  livrent  tour  entiers,  n'examincnc 
plus  rien ,  &  deviennent  en  quelque 
manière  incapables  d'écouter  la  ia- 
gelTe  &  la  raifoo.  Une  imagination 
torie,  fécondée  par  l'efpri:,  &  nour» 
rie  par  l'étude  ,  le  rendoi:  narurello- 
raent  éloquent  ,  &  lui  alTuroic  tou- 
jours les  applaudiirements  de  ceuic 
qui  l'entendoient  tonner  &  déclamer. 
Il  fenroir  bien  fa  fupénorité  &  les 
avaniages  i  &  fes  fucces  en  flattant 
Çi^^  orgueil ,  le  rendoient  toujours 
plus  hardi  tSç  plus  encreprenanr.  Lorl^ 
\'  "    d^ns   quelque  écan  > 


440    Les     Erreurs 

les  remontrances  ,  les  objedions  ,  les 
condamnations  n'étoient  pas  capables 
de  le  faire  rentrer  en  lui  -  même  ; 
elles  ne  fervoienc  qu'à  l'irriter.  Il  ne 
répondoit  à  fes  adverfaires  qu'avec 
une  aigreur  mépriiante  ,  aux  Puif- 
fances  que  par  les  injures  les  plus 
grofîieres,  à  fes  amis  même  que  par 
des  hauteurs  &  une  indomptable  opi- 
niâtreté. Fier  de  la  protedion  de 
quelques  Princes  Allemands ,  &  ex- 
trêmement rempli  de  lui  -  même  ,  il 
ne  craignoit  pas  de  fe  faire  des  en- 
nemis ,  6c  il  attaquoit  indifférem- 
ment quiconque  étoit  affez  hardi  pour 
ne  pas  plier  à  fes  fentiments.  Cepen- 
dant comme  il  n'avoit  ni  douceur 
dans  le  carad:ere  ,  ni  goût  dans  la 
manière  de  penfer  &  d'écrire  ,  il 
donnoit  fouvent  dans  les  grofliéretés 
les  plus  impudentes  ,  ou  dans  leî 
bouffonneries  les  plus  extravagantes 
&  les  plus  baffes  ;  &  l'on  ne  conçoic 
pas  comment  il  y  avoic  des  hommes 
qui  puflent  l'écouter  &  le  fupporter, 
&  encore  m.oins  comment  il  put  opé- 
rer une  auffi  étonnante  révolution. 

Tel  fut  le  grand  réformateur  de 
l'Allemagne.  On  voit  dans  ce  carac- 
tère le  fond  de  tout  ce  que  l'Hif- 
toire  nous  apprend  de  fa  perfonne  &c 

de 
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de  fa  rét'ormation.  Nous  ne  fuivron? 
pas  M  de  î/oitave  dans  tout  ce  qu*il 
dit  de  Tun  5c  de  l'autre.  Nous  nous 
contenrerons  de  quelques  oblervations 
fur  certaines  choies  qu'il  avance  ,  & 
qui  nous  ont  paru  plus  dignes  d'être 
remarquées.  Ce  ne  fera  qu'un  commen- 
taire critique ,  fort  court  pour  ne  pas 
ennuyer. 

"  Luther  ^  dit  M.  de  f/oltaire  ^  après 
„ avoir  décrié  les  Indulgences,  exa- 
„  mina  le  pouvoir  de  celui  qui  les 
„  donnoir.  Un  coin  du  voile  fut  levé, 
„  Les  peupLs  animés  voulurent  juger 
„  ce  qu'ils  avoient  adoré.  ,, 

Voitiiire.  cmploi'^î  des  paroles  myf- 
térieufes  pour  des  chofes  bien  fimples. 
Le    Dogme    des   Indulgences     n'ell 
point  caché  fous  un   voile  ,.  pui(que 
Jefus-Chrill  a  dit   à  Siint  Pierre  :   Je. 
vous    donnerai    la    clef    du   Royaume 
des    deux.    Ce    que    vous    aurej^   delld 
fur  la   terre  ,  fera  délié  au    Ciel,    Les 
réformateurs   difoienr  :    N'en    croyez 
pointa  rEglife  de  Rome,  qui  vous 
dit  qu'une  partie  de  la  peine  des  pé- 
chés vous  fera  remife  à  caufe  de  vos 
prières  &  de    vos    aumô  les.    Il   faut 
s'en  tîer  à  nous  qui  vous  dilons  que 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  font  néceflaires. 
Croyez    ferroeuienc  que  vos    péchés 
Tome  L  L 
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vous   font  remis  ;   &  ils  vous  feront 
remis  en  effet. 

Il  faut  avouer  que  cette  autorité 
éil  bien  forte  ,  &  cette  preuve  bien 
Convaincante.  ^*  Qu'importoit  -  il  à 
,,  Stockholm^  à  Londres  &  à  Drefde 
„  qu'on  eût  du  plaifir  à  Rome  ?  Mais 
,,  il  importoit  qu'on  ne  payât  point 
,,  de  taxes  exorbitantes  ;  que  TAr- 
,,  chevêque  d'Upfal  ne  fût  pas  le 
,,  maicre  d'un  Royaume.  Les  revenus 
y,  de  l'Archevêché  de  Magdebourg , 
„  ceux  de  tant  de  riches  Abbayes 
yj  tentoient  les  Princes  féculiers.  „ 

Et  qu'importe  aux  Peuples  de  Mag- 
debourg qu'ils  foienc  maintenant  Su- 
jets du  Roi  de  Prufle  ,  ou  qu'ils 
ibient  encore  Sujets  d^'un  Prince  Ar^ 
chevêque  ?  Qu'importe  aux  habitants 
de  Wurtzbourg  ^  de  Fulde  ,  ou  de 
Cologne,  que  leurs  Princes  l'oient  Ec- 
clélialliques  ou  féculiers  ?  Cela  ne 
fdit  rien  au  monde.  Pourquoi  le  trou* 
ver  mauvais  r  Qui  oferoit  dire  que 
l'Angleterre  ,  la  Suéde  font  plus  heu- 
reufes ,  parce  qu'elles  font  devenues 
Proteilantes  f  La  France,  qui  eil  tou- 
jours demeurée  Catholique  ,  a  plus 
augmenté  en  puiflance  &  en  gloire, 
çue  n'ont  fait  ces  Etats  Proteilants- 

**  X/v/Acr,  caché  dans  une  fortereffij 
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„  de  Saxe,  brava  l'Eirpercur,  inua 
y,  la  moitié  de  l'Allcma;?ne  conrrc  le 
„  Pape  ,  repondit  au  Roi  d*Angle- 
„  terre  comme  à  ion  égal.  „ 

Comme  M.  de  Voltaire  ne  'dit 
cju'un  mot  de  cette  magnanimité  de 
Luther  y  nous  y  Tuppléerons  par  des 
traits  tirés  des  lettres  même  de  ce 
grand  réformateur  ,  afin  qu'on  con- 
noiflTe  mieux  fes  fentiments ,  fa  dou- 
ceur, fa  fainteré,  fes  vertus  vraiment 
apofioliques.  Si  fétois  le  maître  de 
VEmpire  ,  dit-il  ,  je  ferais  un  même 
paquet  du  Pape  Ô^  des  Cardinaux  , 
pour  les  jeter  tous  enfemble  dans  la. 
mer.  Ce  bain  les  guérirait  ,  j*en  donne 
ma  parole,  F  en  donne  Jcfus  -  Chriji 
pour  caution.  Que  cela  efl:  décent  ! 
El  que  le  Nom  de  Jefus-Chrift  efl  bien 
placé  là. 

Voici  comme  il  parle  enfuire  du 
Roi  d'Angleterre.  Je  ne  fais  Jl  la  contr* 
folie  elle-même  peut  être  auffi  infenfée  Jo|*|" 
(jue  Vejl  la  tête  du  pauvre  Henri.  O 
que  je  voudrais  bien  couvrir  cette  Ma- 
jcftè  yîngloife  de  boue  &  d'ordure  / 
J\n  ai  bien  le  droit.  C'eft  fur  cette 
lettre  que  l^oltaire  juge  que  Luther 
répondit  au  Roi  d'Angleterre  comme 
à  fon  égal. 

Après   l'Apocre  fougueux  Luther  , 

L   1 
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paroîr  l'Apôrre  gvierrier  Zuingh.  Ce 
ZuïngU  étoic  un  jeune  Chanoine  de 
Confiance  ,  lequel  s'écant  marié  ,  à 
Fimitarion  de  Luther  ,  voulut  encore 
à  (on  imitation  réformer  le  Chriftia- 
iiilme.  Mais  il  alla  encore  plus  loin. 
Non  content^d'admettre  prefque  tou- 
V.  H'ift.  tes  les  e&reurs  de  Luther  ,  il  rejetta 
^?  i.T.  ^i"iCore  l'Euchariflie  ,  cafTa  toute  la 
'  Hiérarchie  Eccléfiailique  ,  &  dit  enfin 
que  pour  être  fauve  il  fuffifoit  d'être 
honnête  homme  ;  que  les  hommes 
tels  que  les  ^^ron^  ,  les  Sencques  , 
les  Antonïns  ,  auroient  auffi  -  bien 
leur  part  du  Paradis  que  ceux  qui 
avoient  cru  en  Jefus  -  Chriil  &  qui 
avoient  été  baprifés.  C'elt  à  Zurich 
qu'il  commença  de  prêcher  cette  belle 
réforme.  Voici  comment  en  parle  M. 
d&  Voltaire. 

'*  Zuingle ,  dit-il  ,  s'attira  des  in- 
,,  veélives  du  Clergé.  L'affaire  fut 
„  portée  aux  Magiflrats.  Le  Sénat  de 
„  Zurich  examina  le  procès.  La  plu- 
„  ralité  fut  pour  la  réformation.  Le 
yy  Peuple  attendoit  en  foule  la  fen- 
^.  tence  du  Sénat  ,  lorfque  le  Greffier 
>>  vint  annoncer  que  Zuingle  avoir  ga- 
„  gné  fa  eau  lé.  Tout  le  Peuple  fut 
„  dans  le  moment  de  la  Religion  du 

i,.  Sénat.  Une  Bourgade  SuiiTe  jugea 

\ 

\ 
\ 
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■^  Fomc.  Heureux  Peuple  après  tour , 
,,  qui  dans  là  (implicite  s'en  remcttoit 
„  à  fcs  Magiftrais  fur  ce  qui  regardoic 
„  la  Religion. ,, 

On  ne  peut  pas  voir  un  flylc  plus 
bourfouflé  6c  plus  Vuidc  de  lens ,  que 
celui-là.  M.  de  l^oltaire  dit  que  Zurich 
n'efl  qu'une  Bourgade,  &  il  appelle 
du  nom  pompeux  de  Sénat  rafTom- 
blée  de  quelques  bourgeois  5c  de  leurs 
Bourg  -  meflres.  Quel  Sénat  ,  qu'un 
Sénat  de  village  1  Ec  quelle  humilia- 
tion pour  Rome  d'être  citée  ,  jugée 
&  condamnée  par  ce  Sénat  !  Heureux 
Feuplc  ,  a  joute- 1- il  ,  qui  dans  fa  /im- 
plicite s'en  remettoit  à  fcs  ALigiJii  ats 
fur  ce  qui  regarde  la  Religion!  Que 
cette  exclamation  s'accorde  bien  avec 
les  beaux  fentiments  de  fa  lettre  à 
fon  Imprimeur  de  Genève!  Ce  que  f  al 
à  vous  dire  ,  M.  c^ejl  que  je  fuis  ni 
François  &  Catholique ,  Ô"  c'ejl  prin^ 
.  cipalctnent  dans  un  Pays  Frotejlant 
que  je  dois  vous  marquer  mon  :^cls 
pour  ma  Patrie  ,  &  mon  profond  ref- 
pccl  poy^  la  Religion  dans  laquelle  je 
fus  né.  On  n'ed  pas  embarrafic  à 
Genève  de  l'avoir  à  quoi  il  faut  s'en 
tenir  par  npport  à  cette  proteftarion 
de  M.  de  î  'oltaire.  Nous  ne  devons  pas 
l'eue  davantage. 
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*^  Quelque  temps  après  ,  le  Sénat 
^  de  Berne  jugea  plus  folemnellemenc 
^  encore  le  même  procès.  Après  avoir 
y,  ent-endu  pendant  deux  mois  les  deux       j 
»  parties ,  il  condamna   la   Religion       ! 
„  Romaine.  On    érigea  une  colonne 
„  fur  laquelle  on  grava  en  lettres  d'or       | 
„  ce  jugement  folemnel.  „ 

Voilà  ce  qu'affirme  Voltaire  ,  & 
voici  ce  que  nous  apprennent  les  mo- 
numents hiftoriques  les  plus  incon- 
sieidan.  reftables.  Les  Miniflres  du  nouvel 
*  *^*  Evangile  engagèrent  les  Bernois  à 
indiquer  une  difpute  publique  fur 
la  Religion.  Les  autres  Cantons  qui 
étoient  encore  Catholiques  s'y  oppo- 
ierent  vivement  ,  parce  qu'on  éroic 
convenu  à  raffemblée  générale  de 
Bade  qu'on  ne  permettroic  plus  ces 
fortes  -de  difputes.  Cependant  les  mi- 
niflres  prévalurent.  Les  Bernois  indi- 
quèrent raffemblée.  L'Evêque  refufa 
d'y  envoyer  des  Théologiens.  Per- 
fbnne  n'y  parut  de  la  part  des  Catho- 
liques. Il  s'y  trouva  feulement  par 
hafard,  ôc  pendant  peu  ^e  joiiTS ,  un 
Religieux  Auguflin  ,  qui  ne  fut  point 
écouté,  mais  qui  fut  fort  maltraité. 
C'efl  Sleidan  ,  Hiilorien  Proteflant  , 
qui  rapporte  cette  fuite  de  faits. 
\'oilà    comment  U  SénurC  de  Berne  , 
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après     avoir     entendu    pendant    deux 
mois  les   parties  ,    condamna  la  Reli- 
gion Romaine  ,  &  porca  Ton  jugemenc  ' 
folemnel. 

Cinq   Cantons  des  plus  petits  & 
des    plus   pauvres    étant  demeurés 
attachés  à  la  Communion  Romaine, 
„  commencèrent  la  guerre  civile.,. 

Il   falloit  bien  que   Voltaire  chan- 
geât les  Catholiques  de  l'odieux  des 
guerres  civiles.  Mais  il  faut  bien    fe 
garder  de  prendre  ce  qu'il  dit   pour 
des  vérité?.  Ce  n'ell  que  fur  les  Ber- 
nois &   fur  les   Zuriquois   qu'il    faut 
rejctter  la  caufe  de  la  première  guerre. 
Ce    furent  eux  qui    y  donnèrent   oc-      s(çj^, 
cafion  ,  en    interdifant   le  commerce  *•»«»• 
des  Caholiques,  malgré  les   loix  de 
Tunion    &  de   la    confédération  ,    & 
en  travaillant  à  féduire  &  à  deb  lucher 
leurs  Sujets,  hts  Cantons  Catholiquoi 
firent    leurs    reprélentarions  ,    &  de- 
mandèrent des  fati^ tarions.    On   los 
leur  refufa  avec   hauteur    &    méprig. 
Ils  furent    forcés  à  fe  les    faire  eux- 
mêmes.   C'eft  encore  Sleidan  Au  ceux 
Protcllant    qui    rapporte    lui  -  mêma 
en   cette  manière  les  caufes  de  cette 
guerre. 

Il  arrive   fouvent  à  M.  de  Voltaire 
àjù  relever  les  erreurs  de  ceux  qui  q\m 
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écrit  avant  lui.  Nous    allons  lui  ren- 
dre le  même  fervice  à  lui ,  &  à  ceux 
qui  liront  Ton  ouvrage, 
fïîft.  du      C'efl  une  erreur  de  dire  que  Luther 

liuch.i.i.  r         1  ,  r      c       <  •  j  » 

jut  cliarge  par  Jes  Supérieurs  de  prê- 
cher contre  la,  marchandife  çu'ils  n  a^ 
'Volent  pu  vendre.  Jean  Stupiti ,  Vicaire 
Général  des  Auguilins,  ne  le  char- 
-gea  de  prêcher  que  contre  les  dé- 
fo'dres  des  quêreurs  &  Prédicateurs 
d'Indulgences.  C'efl  de  lui  même  que 
'XiUther  alla  plus  loin. 

C'efl  une  erreur  de  dire   que  l'Ar- 
ehevêque  d'Upfal  Troll e  ,  une    Bulle 
du  Pape  à  la  main  y  fit  majfucrer  tout 
le   Sénat  Ô"   quatre  vingt- quatorie  Sei- 
^'f^^?  g^'^urs  de  Suéde.  Le  Lu'-heiien  Pufen- 
■i\i.  Pndorff y  Hifloriographe  de  Suéde  ,  n'en 
fendoiff.  accule     quc    le     tyran   ChrijUern   IL 
L'Hifl  >rien  des  Archevêques  d'Upial, 
.qui  étoit  contemporain, n'en  dit  pas  le 
mot.  Mais  ï^oltaire  »«cru  qu'un   Ar- 
chevêque ,  qui ,  une  Bulle  à  la  main, 
ordonne  &  fait  exécuter  fous  fes  yeux 
de   fi   horrible    mafT^cre    ,  feroit    un 
bel  effet  dans  le  tableau. 

C'efl  une  erreur  de  dire  que  VaUn- 

tinien  1.  eut  deux   femmes  à  la  fois, 

Amm.   St'vera  <5c  Jujline.   Aniinien   Marcel  lia 

u"io/  Hiftoiien    Fayen  ,    &    qui  vivoit  du 

temps  de  cet  Empereur ,  le  loue  en 
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particulier  fur  fa  chaftecé.  Auroic-il 
fait  un  éloge  pareil  d'un  Empereur 
Chrétien  qui  auvoic  violé  ouvertemenc 
une  loi  des  plus  refpedées  dans  l'Em- 
pire P 

Zojlinc    qui    vivoit  peu  de   temps    Zofi«» 
après  ,    &    qui   efl    toujours    furieux  *  '** 
contre  les  Princes  Chrétiens  ,  ne  die 
pas  un  mot  de  ce  crime  de  polygamie. 
Il  n'y  a  que  Socrates  ,  qui  vivoit  un 
fiecle  après   Valentinien  ,    qui  en   aie 
parlé.  Mais   Ton  témoignage  eft  évi- 
demment taux  ,  car  il  dit  que  Juftlnc 
étoit  une  jeune  tille  vierge  ,  &  d'une 
charmante   beauté  ,    tandis    qu'il   eft 
sûr    que   cette    Jujlinc  ,    Epoufe   de     Baroo. 
f^alcntinicn  après  Scvcra ,  étoit  veuve  *"  '^'^ 
de  ALigncncc.  Il  efl  furprenant  qu'un 
critique    aulîi  bon  que   Voltaire  n'aie 
pas  remarqué  cette  bévue  &  qu'il  en 
fafTe  une  plus  grofliere  encore. 

C'cll  une  erreur  de  dire  que  plu- 
fleurs  Rois  do  France  ont  eu  deux  ou 
trois  femmes  à  la  fois.  Plufieurs  onc 
eu  des  maîtreffes,  Aucun  n'a  eu  plu- 
fieurs tommes  à  la  fois  reconnues  pour 
époufes.  Voyei  le  chapitre  de  Char^ 
l  cm  a  g  ne. 

Il  oft    bon    de   dire    ici  la    raifon   y.  \t% 
pour  laquelle    Voltaire   cite  ces   pré-  î^îijtô. 
lendus  exemples  de  polygamie.  Fhi-  «•»•  -'^^ 
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/i/^/f, Landgrave  deHeiïe,  trouvoit  q[ue 
ce  n  étoic  pas  aflez  d'une  femme  , 
pour  un  homme  robufte  &  vigouTcux 
comme  lui.  Mais  comme  il  éioic  dé- 
vot ,  &  qu'il  craignoic  d'ofFenfer  Dieu , 
il  s'adrefîa  avec  confiafnce  à  l'on 
Diredeur  *  qui  étoic  Luther.  Celui- 
ci  touché  de  fa  peine  ,  confulta  le 
Seigneur  ;  &  après  bien  des  prières 
&  des  méditations  >  il  connut  que  la 
Loi  évangélique  n'ordonnoit  pas  la 
monogamie.  Moyennant  cela  ,  il  mie 
au  large  la  confcience  du  Land- 
grave,  6c  lui  permit  ,  de  la  part 
de  Dieu  même ,  la  pluralité  des 
femmes. 

Ceil  fur  cette  décifion  remarqua- 
ble que  Voltaire  s'écrie  :  Hélas  \^  les 
nouveautés  navoient  apporté  que  ces 
fcandales  paiJibUs  ,  U  monde,  eût  été 
(rojf  heureux. 
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CHAPITRE    XXVI. 

De  Calvin  ^  du  Calvinifme» 

y^  \  Utant  que  les  Anabaptiftes  mé» 
„  XX  ritoienc  qu'on  lonriâr  le  rocfin 
„  fur  eux  ,  autant  les  Proreflanis  de- 
„  vinrent  refpedables  aux  yeux  de» 
„  Peuples  par  la  manière  donc  leur 
„  réforme  s'établir.  Les  Mcigi(tracs  de 
,,  Genève  firent  loutenir  des  Theles 
„  durant  tout  le  mois  de  Juin.  On 
„  invita  tous  les  Catholiques  &  lej 
„  Proteftanrs  de  tou^  Pay^  à  venir  y 
„  dilputer.  Quatre  Secrétaires  rédige- 
,)  rent  par  écrit  tout  ce  qui  lé  dit 
„  d'efTeniiel  pour  &  contre.  Enluire 
3y  le  grand  Conléil  de  la  Ville  exa- 
„  mina  pendant  deux  mois  le  réfultat 
,y  des  dilputes ,  après  quoi  il  prolcri^ 
j,,  vit  la  Religion  Romaine.  „ 

Qui    po   rroit     s'imaginer    que     ces. d«JiiM 
grave    début    que    tait    M.    l/oLtaire  II  ''^'j; 
de    la    nailVance    du    Calvinilme     à  T    iiu 
Genève  ,  n'a  pas    l'ombre  même    de 
la  vérité  .f"  La   Ville   étoit  déjà  prcl- 
^ue  toute    protcftante    lorsqu'on     fit; 
çctce  ndiculg   dcmâithe  de  l'iodkar 
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don  des  Thefes.  Le  Duc  de  Savoie 
&  les  Evêques  voifins  avoient  défen- 
du à  leurs  fujets  de  s*y  trouver.  Il 
n'y  €ut  que  deux  hommes  qui  com- 
battirent les  Thefes  ;  un  Jacobin  y 
qui  réduifit  plufieurs  fois  au  filence 
le  moine  défroqué  qui  y  préfidoit  j 
&  un  ProteRam  déguifé ,  qui  ne  les 
combattit  que  pour  faire  triompher 
-b'"^^"  l'héréfie.  T'appelle  Moine  défroqué  le 

Bernard  j  ^^    ,  ^  ,  "^  ,       "W^i      r  i   • 

Gardien  Prclident  des  Theies ,  parce  que  bien 
■^"^''^- qu'il  fût  Prêtre,  Religieux -&Supé* 
rieur  d'un  Couvent  ,  il  termina  la 
i^ance  comme  on  finit  la  comédie  y. 
c'efl-à-dire  par  un  mariage.  Il  époufa 
alors  même  ,  &  en  préfence  de  roue 
le  miOnde ,  une  fille  à  qui  il  faifoic 
l'amour  depuis  long-temps ,  &  à  qui: 
il  porta  pour  douaire  tout  ce  qu'iV 
put  voler  dans  le  Couvent. 

Sied-il  donc  bien  après  cela  à  M, 
de  Voltaire  de  dire  que  les  Proteflanta 
devinrent  recommandables  aux  Peu- 
ples par  la  manière  dont  la  Réforme 
s'établit  ;  &  que  les  Genevois  pro- 
cédèrent très  -juridiquement  ^  avea 
.  .  Beaucoup  di  maturité  à  la  profcriptiott 
de  la  Religion  Romaine  ? 

Il  continue  &  dit  :  "  Les  Catho- 
^  hques  peu  inftruits ,  qui  favent  que 
„Lutkirj  Ziungle  f  CiUrin  Te  marier 
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fï  rent ,  penfenc  que  ces  Fondateurs 
„  s'infinuercnc  par  des  fédudions  fla- 
„  teulcs ,  &  qu'ils  ôterent  aux  hom- 
„  mes  un  joug  rrès-pefant  ,  pour  leur 
5,  en  donner  un  très-léger.  Mais  c'eft 
„  tout  le  contraire.  S'ils  condamne- 
„  rent  le  célibat  des  Prêtres,  s*ils  ou- 
„  vrirent  les  portes  des  Couvents  , 
„  c'étoit  pour  changer  en  Couvenc 
„  la  fociété  humaine.  Le  jeux  ,  les 
,,  fpedacles  furent  détendus  chez  les 
„  Reformés.  Genève  pendant  plus  de 
„  deux  cents  ans  n'a  pas  fouffert  chez 
^,  elle  un  inftrument  de  mufique.  Ils 
j^  profcrivirent  la  confeflion  auricu- 
„  laire,  mais  ils  la  voulurent  puhli'» 
„  que.  Dans  la  SuJife,  dans  l'EcofTe, 
„  &  à  Genève ,  elle  l'a  été  aiuli  que 
y^  la   pénitence. ,, 

M.  de  Voltaire  compte  bien  fur 
l^ignorance  de  fes  ledeurs  ,  quand  ii 
s'exprime  comme  il  fait.  Les  Catho- 
liques les  moins' inftruits  fa  vent  bien 
que  les  Réformateurs  pvofcrivirenc 
les  jeûnes  ,  les  abftinences ,  la  con- 
fclTion  auriculaire  ,  les  œuvres  de 
mortification  ôc  de  pénitence  ;  mais 
on  ne  fait  pas  ce  qu'ils  ont  établi 
pour  remplacer  ou  pour  furpaiïer  ces 
œuvres  pénibles.  Et  devoit-il  en  cou- 
i€r  beaucoup  au2i»  Genevois  de  ^'^mr- 
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parer  des  biens  de  l'Evêché  &  dsï 
Chapitre  de  Genève  ;  aux  Princes 
&.  Seigneurs  Allemands  de  dépouiller 
les  Eglifes  ;  à  tous  les  Protcftants  en 
général  de  dire  publiquement  leur 
Confiteor  y  de  manger  gras  toute  Tan- 
née, de  fe  difpenfer  du  Carême,  des 
Vigiles  ôc  des  Quatre  -  temps  ?  car 
c'ell  à  cela  qu'aboutit  toute  la  ré- 
forme. 

Genève  ,  ajoute-t-il  y  pendant  plus 
de  deux  cents  ans  n^a  pas  fouffert 
che:^  elle  un  inflrument  de  muji(juc, 
C'efl  qu'apparemment  les  Genevois 
n'ont  point  de  goût  pour  la  mufique. 
Ils  font  naturellement  fombres  &  ié- 
rieux.  A  peine  rient-ils  une  fois  en 
un  an.  Cela  ne  vient  que  de  leur  ca- 
ractère ,  &  non  pas  de  la  Réforme. 
£lle  n'empêche  pas  qu'on  ne  fe  di- 
vertifTe  autant  à  Londres  ôc  à  Berlin 
qu'on  le  fait  à  Paris. 

Il  ne  parle  enfuite  qu'avec  admi- 
ration 6c  avec  extafe  des  fuccès  qu'eu- 
rent par-tout  ces  fages  Réformateurs. 
S^ils  ouvrirent  les  portes  des  Couvents  , 
dit-il  >  c'éioit  pour  changer  en  Couvent 
toute  la  jociete  humaine.  Mais  il  tau-t 
avouer  que  ces  Réformateurs  ,  tout 
habiles  qu'ils  étoient ,  n'y  ont  gueres 
réulTi  i  car  leurs  Couvencs  font  encore. 
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nioins   édifiants  que    nos    Villes   noii 
réformées.  Les  Diicours  Chrétiens  de 
réioquenr   Suurin,  Pafleur  à  U  Haye, 
nous  en    fourcuflenc  des  témoignage^  couri^fu^ 
qui  ne  font  pas  lufpeds.  ^■«    '•'- 

"  La  Loi  de  rhiftoire  oblige  de  î!éIU«c. 
„  rendre  jullice  à  la  plupart  des  Moi-  ^'* 
„  nés  qui  abandonnèrent  leurs  Cloî- 
„  rres  pour  iè  marier.  Ils  reprirent ^ 
„  il  eft  vrai ,  la  liberté  doni  ils  avoienc 
„  fait  le  lacrifict.  Mais  ils  ne  furent 
5,  point  libertins,  &  on  ne  peut  pas 
„  leur  reprocher  des  mœurs  Icanda- 
,,leufes„ 

Il  elt  fort  naturel  de  croire  que 
ces  gens-là  firent  comme  les  autres  , 
&  qu'ils  gardèrent  la  fidélité  conju- 
gale comme  ils  purent.  On  ne  tient 
pas  regiflre  de  toutes  les  infidélités 
que  les  maris  font  à  leurs  femmes. 
On  n'en  a  pas  tenu  de  celles  que  peu- 
vent avoir  <ait  aux  leurs  ces  Prêtres 
&  ces  Moines,  mariés.  Voltaire  feroic 
bien  cmbariafle  de  prouver  que  ceux, 
qui  n'ont  pas  voulu  garder  le  vœu 
de  continence,  ont  bien  gardé  la  foi 
conjugale. 

D'ailleurs  les  Apôtres  du  défroque- 
mcnt   n'ont  pas   éié  fort   délicats.  La  j^JJ^''^ 
belle  Religieule  que/.i/r^frconvoitou.  Luth, 
&  quilduu  kâ  muis  du  Couvencpour 
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paiTer  deux  ans  parmi  les  Légifles 
de  Vittemberg  ,  avant  fon  mariage 
avec  cet  Apôtre  ,  efl  une  preuve 
qu'ils  ny  regardoient  pas  de  fi  près. 
Erafme.  Erafme  ,  en  parlant  des  mariages 
^^'^'  des  Réformateurs  ^  obfervoit  que  les 
Apôtres  de  la  Religion  avoient  tout 
quitté  ,  ôc  leurs  femmes  même,  pour 
s'attacher  à  Jefus  Chrifl  ;  &  que  les 
nouveaux  Apôtres  de  l'Allemagne 
renonçoient  aux  engagements  qu'ils 
avoient  pris  devant  Dieu  ,  pour  avoir 
,  des  femmes.  Cette  remarque  auroic 
été  plus  à  fa  place  que  les  réflexions 
de  Voltaire. 

*'  On  a  remarqué ,  dit-il  encore  , 
„  dans  tous  les  Pays  où  l'on  cefla  d'e- 
,,  xorcifer  ,  qu'il  n'y  eut  plus  de  pof- 
„  feffions ,  ni  de  fortileges  ;  tandis  que 
„  le  nombre  des  forciers  &  des  pofle- 
„  dés  a  été  prodigieux  dans  l'Eglife 
„  Romaine  jufqu'à  nos  derniers  temps.,, 

Les  chofes  ont  toujours  été  fur  le 
même  pied  chez  les  Catholiques  6c 
les  Pruteftants.  Luther  lui-même  peu 
tle  temps  avant  fa  mort  exorcifa  en- 
core une  fille.  Depuis  lors  on  efl  de- 
A^enu  plus  éclairé  fur  ces  matières. 
On  a  reconnu  la  fourberie  ou  l'inv 
bécillité  qui  donnoient  fouvent  lieu  à 
ce$  iwçcô  d'upixiions  i  6;  l'on  a  çelÊ 
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prc^ii'cii  même  ccmps  par- tout  d'être 
aulfi  crédule. 

Il  /  a  eu  dos  pofTcfTK^ns  &  des  for- 
tilcges.  Les  Livres  Divir  s  en   font  foi. 
Il  y  en  a  eu   après  la    Prédicarinn  de 
Jcfus-Chnfl,  puilqu'il  a   déciaré  q»^e  ^ 
ceux  *  qui  croiioienten  lui  chaOTeroient  ,6.^"** 
les  dénions.  Il   peur  donc  y  en  avoir 
encore  ablolumenr.Ccftê'-re'-roplvardi 
&  trop  inconfideré  que  d'a^frmer  que 
Dieu   permet  toit   autrefois    des    cho/es 
çuil  ne  permet  plus  aujourd'hui.  Il   Y 
a  une  grande  imbêcillirc  à  rour  croire, 
&  une  g'-ande   témérité  à  tout   nier. 
La   lag.lTe  cft   entre  ces   deux  excès. 
Le  lage   élevé   au-dcflus    du  peuple 
cxami  e,  &  enluice  il  juge. 


CHAPITRE     XX  VIL 

De  Henri   Vlîl  &  de    la   Révolution 
de  la  Religion  en  Angleterre^ 

S'il  faur  en  croire  M.  de  Voltaire, 
les  amours  f<  ugueux  de  Henri 
VIII.  ont  procuré  à  l'Angleterre  le 
plus  grand  bonheur  ,  en  renvcrl'ant 
la  Religion  Cathc^lique.  Dins  h  fa- 
xneuié  ^Inm  de  BouUn  ,  qui  paffa  de 
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l'état  de  (impie  Demoifelle  fur  fe 
Trône,  &  du  Trône  à  l'échafaud ,  il 
•ne  fait  voir  qu'une  Sainte  ;  dans  la 
Reine  Marie ,  qui  voulut  rétablir  la  Re- 
ligion Catholique ,  qu'une  fanatique 
fombre  &  fanguinaire  ;  dans  Timpudi- 
que  &  impie  Archevêque  Cranmer  , 
cjii'un  martyr  plus  héros  que  les  plus 
illuflres  Martyrs  de  l'Eglile  ;  dans 
la  Reine  Eliiabeth  ,  qu'une  Princefle 
toujours  jufte  c$c  toujours  ennemie  de 
la  perfécution. 

Enfiiite  il  rapporte  quelques  traits 
des  plus  ridicules  &  des  plus  odieux, 
que  les  Proteflanrs  ont  imaginé  pour 
décrcdirer  la  Religion  Romaine  ,  <?C 
pour  faire  valoir  la  réformée.  C'eit 
par- là  qu'il  veut  nous  apprendre  à 
jtjger  de  la  révolution  qui  arriva,  il 
y  a  deux  fiecles  ,  en  Angleterre  en 
matière  de  Religion. 

Il  y  avoit  cinq  cents  ans  ,  félon 
îfiotre  Critique  ,  que  les  Papes  vexoienc 
&  rançonnoient  les  Anglois  par  des 
vexations  toujours  combattues  par 
les  Parlements  &  par  les  murmu- 
res des  Peuples.  Le  pouvoir  des 
Papes  étoit  un  coloffe  vénérable  , 
dont  la  tête  étoit  d'or  &  les  pieds 
xi'arglle.  Il  éroit  depuis  long  temps 
ibr^iJé   par  la  bame   publique.  Un 
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tmour  paiïager  le  rcnverfa.  On  aboli» 
les  Anna.es  ,  le  denier  de  Saine 
Pierre ,  les  provifions  de  Bénéfices. 
Les  peuples  prcrereiu  avec  alégreflTe 
Je  ferment  par  lequel  ils  reconnoil^ 
foient  Henri  pour  le  Pape  des  An- 
glois. 

Ne  croiroit-on  pas,  après  ce  que 
vient  de  dire  M.  de  Volta-re  ,  que 
les  Anglois  devinrent  alors  les  plus 
heureux  des  peuples  ,  en  comparai" 
Ion  de  ce  qu'ils  éroient  aupira-in:? 
Cependant  l'hiftoire  nous  apprend  , 
quj  ce  Peuple  ne  fut  jamais  auiîi 
nuilheurcux  &  aulfi  vexé  par  les  im- 
pots,  qu'il  le  fut  alors.  Malgré  cane 
d'Eglifes  pillées  &  de  biens  Eccléfiaf- 
tiques  envahis ,  les  Anglois  ne  turenc 
jamais  plus  miférables  ,  &  le  Roi  tut 
obligé  de  recourir  aux  plus  honteux 
expédients  pour  tirer  de  l'argent  de 
fes  Peuples. 

L'altération  des  monnoies  fut  un 
des  premiers  qu'il  employa.  Il  aftoi- 
blit  d  un  quart  Taloi  des  efpeces.  Il 
retira  toutes  les  anciennes  au  prix  or- 
dinaire, (5c  les  remplaça  par  les  nou- 
velles ;  6c  par  ce  changement  il  fie 
revenir  à  profit  près  d'un  quart  de 
tour  l'argent  monnoyé  d'Angleterre. 
£nl'uite  il  écablic  l'impôc  di  bienysil' 


26o      Les     Erreurs 

lance,  par  lequel  il  exigeoit  àts  dons 

gratuits   proportionnés    aux    facultés 

fe^HTft-  ^'un  chacun.    Enfin  il   força  les  aifés 

d'Angi.     a  lui   taire  des   prêts  ,    dont  le  rem- 

H>ft^"du  bourfement  n'étoit  pas   même    regar- 

Sch>rmc.   dé    com.me   incertain.    M.    Ravin    de 

Thuif.rt,  t  Voiras  ,  François  réfugie   qui  a  i^At 

h  xy.     l'hi  U>ire   d'Angleterre  ,    raconie    en- 

C(  re  d  autres  expédients   dont  le  1er- 

voir  Henri    VIII.  pour   tirer  de  Tar- 

gert  de  lés  Peuples. 

Voilà  quel  fut  le  bonheur  des  An- 
gloib  aprè:  la  révolution   de  la   Reli- 
gion   dans    ce    Royaume.    AufTi    di- 
foienr-ils  que  les  exadions    du  Pape 
de    Londres     éroienc    incomparable- 
ment plus    onéreufes    que   celles  da 
Pape  de  Rome  ,   &  qu'on  avoir  en- 
core bien  perdu  au  change.  Le  Royau- 
,       me  fut  épuifé    fous  ce  régie  dur  & 
ïWast  cruel    de  Henri  ;    il  fut   troublé   par 
i.  16.      les  rébellions    &    les    féditidns    fous 
celui    de  fon  Succeficur.  La  mifere  &z 
le  befoin  mirent  de  toute  part  les  ar- 
mes à    la   main  des    Peuples  ;   &i  le 
confeil    convint    qu'il    falloit    m.oins 
y  fonger  à  les  combattre  qu'à  les  fou- 

la ger. 

Les  Peuples  ,    dit   notre    Critique  , 

frétèrent  avec    alégrejfe   le  ferment   de 

fuprématie  ;  <5c  dans  la  page  fuivantô 
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if  dir  qu  Henri  failoit  brûler  dans  la 
même  place  ceux  qui  ne  vouvoient 
pas  le  rcconnoîrre  pour  Pontife  ,  & 
ceux  qui  fourenoienr  les  Dogmes  Lu- 
thériens. En  effet,  le  célèbre  Morus , 
grand  Chancelier  d'Angleterre  ,  le 
S.iint  Evoque  de  Rocheller  ,  Fisher  , 
la  Mère  du  Cardinal  Polus,qui  étoic 
du  Sang  Royal  &  proche  parente  de 
Henri  y  furent  les  premières  têtes  im- 
molées à  ce  nouveau  Chef  fuprême 
de  l'Eglife.  Comment  accorder  cette 
alcgreire  avec  les  bûchers  &  les  fan- 
guinaires  exécutions? 

Je  ne  veux  pas  répondre  à  ce  qu'il 
dit  enfuite  de  la  haine  des  Peuples 
contre  la  puiflance  de  Rome,  de  ces 
Miracles  feints,  de  ces  Reliques  fup- 
pofées,  dont  on  fe  fervoit  pour  atti- 
rer les  offrandes.  Ce  font  là  de  ces 
déclamations  vagues  &  fans  preuves 
qui  ne  méritent  que  du  mépris.  Il  cfl 
probable  qu'il  y  a  eu  de  ces  abus  en 
Angleterre  comme  il  y  en  a  eu  en 
France.  Les  Catholiques  les  avouenc 
&  les  corrigent.  Les  Proteflants  les 
multiplient  &  les  exagèrent  à  l'excès. 
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CHAPITRE    XXVIII. 
D^Anne  de  Boulen, 

UN  événement  des  plus  finguliers 
dans  l'Hifloire  de  Hmrl  VIII. 
cfl  le  foin  qu'il  eut  de  faire  annon- 
cer par  un  Arrêt  du  Parlement-,  à 
oute  l'Angleterre,  l'honneur  que. lui 
avoir  fait  la  Reine  fa  femme  ,  en  pouf- 
fant au  dernier  point  les  complaifan- 
ces  pour  fes  amants.  Et  une  chofe 
aufTi  finguliere ,  c'efl  l'effort  que  fait 
Voltaire,  pour  nous  faire  regarder , 
comme  une  Sainte ,  cette  femme  in- 
fidelle  au  Roi  fon  Epoux.  Il  efl  vrai 
qu'une  canonifarion  faite  par  l'auto- 
rité de  M.  de  Volt-aire  à  Berlin  ,  n'efl 
pas  tout' à- fait  auiîi  refpedable  que 
celles  qui  fe  font  à  Rorre  par  l'au- 
torité des  Souverains  Pontifes.  Et  fî 
Anne  de  Boulen  efl  une  Sainte  ,  elle 
ne  l'efl  guère  que  comme  l'étoicnt 
autrefois  les   Lais  6c  les  Corinnes. 

Si  l'on  en  croit  M.  de  Voltaire , 
Anne  Boleyn ,  ou  de  Boulen  ,  comme 
nous  le  prononçons  en  François,  n'étoic 
guère  coupable  que  de  quelques  légère- 
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t^s,  que  l'on  enjouement  naturel  rendoic 
aflez  exculables.  "  Ce  ne  fut,  dit-il, 
„  que  jaloufie  de  la  part  do  Henri;  les 
„  accufations  furent  fans  preuves  :il 
f,  n'y  eut  que  des  indices  fi  légers  , 
^  qu'un  citoyen  qi.i  fe  brouilleroic 
„  avec  fa  femme,  pour  fi  peu  dcchofe, 
j,  pafleroit  pour  un  homme  injufle.  „ 

M.  Bayle   *   efl    bien    éloigné  de  *  DiflJ. 
penfer    f\  avantageufcment    de   cette  Anoe 
Reine.  Il  avoue  franchement  la  dette,  °*'^°' 
&   dit  {juon  pouvoit  aj/è^  en  médire, 
fans  pajfer  les  bornes  d'un  fidèle  Kif- 
toricn.    Parmi   les    Hiftoriens    protef- 
tants  qui    étoient    iniérelTés  à   la  dé*- 
fendre ,    parce    qu'elle    écoic    Protef- 
tanie  elle  même  ,  les  uns   la  donnent     sieidij;* 
comme   véritablement  coupable  ,    les'*'®* 
autres  avouent  qu'il  efl  bien  difficile 
de  la  juflifier.  Plufieurs  alTurent  que 
fon  père    fut   du  nombre    des  Juges 
qui  la  condamnèrent.  Son  apologifle 
M.  Brunet  y  Evêque  de  Salifbery  ,  die 
que  cela  efl  faux  ,  &  il  cite  en  preuve 
un  régi  (Ire  du  procès ,  que  perfomre 
n'a  jamais    vu«  On  fît    palTer    par  laRapinj. 

inain  des  bourreaux  quatre  Seigneurs,  ]^^°',"' * 
entre  lefquels  ctoit   Roche  fort  y   frère  Stnder, 
de  la  Reine,  acculés  d'avoir  eu  part 
à  fes  adultères  &  à  fjs  incciles.  Son 
cher  IAmWcïqw  Smeton ^  moins  refpec- 
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♦  Bayle.  table,  &  peur-êrre  plus  criminel ,  eut 
auffi  le  même  fort.  *  Aprè^  cela  il  eft 
affez  furprenant  que  Mr.  de  J/oltairc 
en  veuille  taire  une  Sainte. 

yînne  de  Boulen  éroit  encore  fort 
Candcni  jeune  quand  elle  fur  amenée  en  Fran- 
^'*  ce  par  la  fœur  de  Henri  VIII.  fem- 
me de  Louis  XII.  Lorfque  cette  Reine 
retourna  en  Angleterre,  ^/z;ze s'arrêta 
au  fervice  de  Claude  ,  femme  de  Fran- 
çois 1.  Elle  entra  en  fuite  chez  la  Du- 
chefTe  d'Alençon.  On  feroit  une  lon- 
gue lifle  des  amants  qu'elle  eut ,  & 
des  furnoms  honnêtes  dont  elle  fut 
décorée  pendant  fon  iéjouren  France. 
De  retour  en  Angleterre  ,  elle  fut 
placée  chez  la  Reine  Catherine  en  qua^ 
lité  de  Fille  d'honneur. 

C'eft-là  qu'^^^ri  VIII.  la  vit,  & 
il  ne  l'eut  pas  plutôt  vue  qu'il  en 
devint  éperduement  amoureux,  y^nne 
étoit  trop  coquette  pour  ne  pas  pren- 
dre tous  les  moyens  d'irriter  la  paf- 
iion  du  Roi ,  &  trop  ambitieufe  p"ur 
fe  contenter  du  titre  de  maîtreffe.  Elle 
ne  répondit  aux  exprelTements  de 
Henri  que  par  des  proteilations  de 
devoir  &  de  vertu.  Elle  l'enflamma 
davantage.  C'eft  alors  que  ce  Prince 
commença  à  chercher  en  lui-même 
comment  il  pourrok  faire  pour  faire 

caffer 
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Ciffer  l'on  mariage  avec  Cat/icruit 
d'El'pagnc  &  pour  épouler  la  BouUn. 
Afin  de  la  faire  refpcdter  à  la  Cour, 
il  lui  donna  un  rang  diflinguc  ;  &: 
peu  dé  remps  après  il  envoya  des 
AmbaiFadeurs  à  Rome  pour  deman- 
der la  cafTation  de  Ton  premier  ma- 
riage. Cependant  le  Pape,  qui  voie 
évidemment  l'inJuiliLC  &  l'impoifi- 
bilité  de  cette  caflanon  ,  tcmporife  , 
pour  laiflcr  le  temps  à  la  palîion  du 
Koi  de  le  ralentir.  Le  Roi  de  ion 
coté  impatient  de  ces  délais ,  qui  du- 
rèrent près  de  fept  ans  ,  eue  recours 
à  d'autres  moyens.  Il  convint  avec 
Cranmer  ,  Luthérien  caché  ,  de  le  R^pî^  j^ 
nommer  Archevêque  de  Cantorbéry  ,  Thoiia». 
&  Primat  d'Angleierre  ,  à  condition 
qu'il  porteroit  la  lenLcnce  de  caffa- 
tien. 

Cranmer  trouva  le  parti  trop   bon 
pour  rien  re  Pu  fer.  11  promit  tout,  il 
iat  tait  Archevêque  de  Cantorbéry  , 
il  calTa  le  mariage  du  Roi  ;  &z  Henri , 
malgré  toutes  les  reprcfentations   de 
ion  Confeil ,  époufe  yJnne  ,  qui  accou-    Bayi» 
cha  quatre  mois    après    d'une   Prin-  ^''  ^"^« 
■ceire  ,  qui  tut  la  célèbre  Pveine  EU-  iL.  ""^ 
'labôth.    C'eft  ainfi  qu'une  petire  De- 
inoifelle  challa  du  lit   6c  du   Trône 
du  Fvoi  une  Princcffe  d'une  vertu  ad- 
T'jmc  L  M 
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mirable  ,  &  qui  éroic  Fille  des  KoiJ 
d'Eipagne  &  Tance  de  risrapcreur 
Charles  V.  Cependant  la  nouvelle 
Reine  devenue  moins  réfervée  ,  & 
portant  le  dé  ordre  toujours  plus 
loin,  pafla  au  bout  de  trois  ans  du 
j  ^'j'Jj'l*"' Trône  à  Téchafaud  ,  avec  les  com- 
plices de  Tes  adultères  &  de  Tes  in- 
cefles.  Voilà  quelle  étoir  la  Saince  de 
Mr.  de  Voliaire. 


CHAPITRE   XXIX. 

D^  Marie ,  Reine  d^ Angleterre. 


Ml 


Arle  d'Angleterre  monta  furie 
Trône    après    la   mort    de    iovï 
fre.e    Edouard    VI.    &    pendant    ion 
règne   elle  fit    tous  fes    efforts    pour 
rétablir  la  religion    Catholique.    Elle 
iiiontra  quelle  éroit  fa  fermeté,  en  fai- 
DuchSne,  ^'^"'^  toujours  célcbrer  le  Service  Di- 
].  ai.       vin  à  la  Catholique  dans  Ion  château 
poîrai.*  de  Framingham   durant  les    fcpt  aRs 
que  régna  Ion  frère,  &  eu  fe  fai.Iànt 
toujours  rcfpeâ:er  comme  la  iœur  du 
Roi,  uc   l'héritière  préfomptive  de  la 
Couronne.  Elle  lit  paroicre  ion  cou- 
lage en  fe  failànr  hardiment  procU- 
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fnsr  Reine  d'Arglcrcrrc ,  dii  quelle 
Clic  appris  la  moit  d'Edouurd.  Par 
ion  adlivicé  elle  prévint  les  Djcs  do 
Northumberland  &  de  Suflfolc ,  qui 
vouloient  lui  ravir  la  Couronne  ,  & 
qui  avoient  déjà  faic  proclanier  Reine 
d'Angleterre,  Jeanne  Gniy  ^  fille  du 
Duc  de  Suffolc,  (5c  belle  liUe  du  Duc 
de  Northumberland.  lîlle  marcha  à 
la  tête  de  trente  mille  homme  \  Elle 
diffipa  l'armée  des  Conjurés  ,  &  fa 
vidoire  fut  fans  effufion  de  fang. 

Tous  les  Con (pirateurs  étoient  cri- 
minels  de  Lcze-Majeflé  au    premier 
chef.   Les  principaux  furent  condam- 
nés à   la  mort.     Voltaire  ne   dit  rien 
de  ces  confpirarions.    Il  le    contente 
de  faire  de  tendres   lamentations  fur 
la  mort  de  cette  jeune  Reine,  &  fur 
celle  de  fon  père,  de  fon   heau-pere 
&   de  f>n    époux.     Il    ef^    vrai    que 
Jeanne  Gray  parut   plus  malheureufe 
que  coupable  i  mais  elle  pouvoir  être 
encore  une  o.:cafion  de  conlpiration  : 
la  févérité  parut  néceflaire.    Ce    font 
tes  exécutions    de  rigueur   qui   allu- 
ment la  bile  de  Voltaire  contre  Ma- 
rie, ,1  Elle  éroir  ,  dir-il  ,  aulfi  cruelle 
>t    que  lUnri  VIII.   Sombre  &    tran- 
„  quilie   d^ns    ies    barbaries,    autant 
,,  que  //f/;r/ fon  pcre  ctoir  emporté, 

Mz 
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„  elle  eut   un  autre  genre  de  t/ran- 
„  nie. 

Ce  Critique  faifoic  auparavant  une 
Sainte  de  la  nouvelle  MeJjfaLlne,  Anne 
de  Boiilen.  Maintenant  il  fait  une  Tan- 
guinaire  fanatique  de  Ma.rie,  une  des 
plus  refpedables  Princeflfes  que  l'An- 
gleterre ait  eu. 

Mais  fa  bile  s'allume  bien  davan- 
tage encore ,  lorfqu'il  parle  de  ceux 
qui  furent  condamnés  à  mort  fous  ce 
règne  pour  eau fe  de  Religion,  &  cet 
Gchauffement  lui  fait  perdre  de  vue 
la  venté.  ,,  On  compte  ,  dit-il ,  envi- 
„  ron  huit  cents  perJbnnes  livrées  aux 
y,  fiammss  fous  Marie.  ^* 
d'Angi'.  Il  faut  remarquer  là-deffus  pre- 
^•^_^'.^- J'- miérement  c^n'Hoiiecd  ,  Auteur  An- 
^ymer!  glois  ,  n'en  compte  que  deux  cents 
Soixante  6c  dix-fept ,  &  le  réfugié 
M.  de  Ravin  T  hoir  us  ,  dans  fa  grande 
Hifloire  d'Angleterre,  n'en  compte 
que  deux  cents  quatre-vingt-quatre. 
Il  ajoute  en(uite  que  ceux  qui  en. 
ont  compté  huit  cents  l'ont  fait  fans 
preuves.  Mais  ces  écrivains  ne  font 
pas  aflez  ennemis  des  Catholiques , 
pour  être  fui  vis  par  Voltaire.  Secon- 
dement ,  en  exagérant  ces  cruautés  de 
Ja  Reine  Marie ,  il  ne  dit  rien  de 
celles  à'Kliiabctk  ,   qui  fit  périr   un 
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nombre  incomparabicmenc  plus  grani 
de  Catholiques ,  comme  nous  le  ver- 
rons après. 

M.  de  Voltaire  donne  à  Ton  Ou- 
vrage le  titre  d'ElVai  fur  THifloiro 
Générale  ,  &  fur  les  mœurs  &  l'eU 
prit  des  Nations.  Il  faut  avouer  que 
ion  ouvrage  n'eft  en  effet  qu'un  eflTai, 
&  même  bien  ha  fardé.  Il  y  auroit  bien 
à  y  changer  encore,  pour  en  faire  un 
Ouvrage  partait. 

Il  finit  en  difant  que  „  Mairie  raoxlL* 
„  rut  paifible  ,  mais  mcprilée  de  fel 
„  Sujets ,  qui  \v\  reprochent  encore  la 
,,  perre  de  Calais  ,  laifiTant  enfm  un2 
„  mémoire  odiei  •  dans  Tefpric  de 
„  quiconque  n'a  pas  l'ame  de  perfe- 


» 


cuteur.  '* 


Un  Cririque  fage  <S:  équitable  au- 
roit dit  que  le  grand  Duc  do  Guifs 
profira  en  habile  homme  des  circonf- 
tances  pour  reprendre  Calais.   L'An- 
gleterre étoit  alors  épuifce  par  lei  ra- 
pines &  les  vexations   de  Henri  VïII. 
&   par   les    faélions    &   les   féditions 
qui  avoienc  rempli  le   règne  de   fon 
SuccefTcur.    Mune  en  montant  fur  le 
Trône  alla  au  plus   preiTé  ,  qui  étoic 
de  rétablir  la  paix  dans  fes  Etats.  Elle 
penfa  bien  à  la   confervation  de  Ca- 
lais ;   mais  elle  fut  mal  fervie  par  fci 

Mi 
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Généraux  &  par  Tes  Amiraux.  Daiî- 
leurs,  s'ils  n*avoient  pas  eu  à  faire  ce 
reproche  à  Mur'u  ,  ils  auroient  eu 
fûremenr  lieu  de  le  faire  à  quelqu'un 
de  fes  iucceffeurs. 

Quant  à  la  mémoire  odieufe  qu^elIe 
a  lailîee,  on  fait  bien  qu'elle  a  été 
fort  haïe  &  déceftée  des  Proteflants; 
&  M.  àe  Voltaire  ell  toujours  de  leur 
ientimenr. 


CHAPITRE    XXX. 

Di  Cranmsr ,  yîrchevêque  de  Can^ 
torbéry. 

Voici  le  grand  objet  de  l'admi- 
ration &  des  plus  fublimes  louan- 
ges de  M.  de  Voltaire.  Crartmer  d3.ns  les 
flammes. 

„  Ce  Primat,  dit-il  ,  qui  avoit  eu 
„  la  foibleffe  d'abjurer,  reprit  fou 
jj,  courage  fur  le  bûcher.  Il  déclara 
j,  qu'il  mouroit  Proteil-int,  &  fit  réel- 
,„lement  ce  qu'on  a  écrit,  &  proba- 
yi  blement  ce  qu'on  a  feint  de  Alutius 
„  Scevolii.  Il  plongea  d'abord  dans  les 
y,  flammes  la  main  qui  avoit  figné 
yy  l'abjuration ,  &  n'élança  fon  corps 
,j  dans  le  bûcher  que  quand  fa  maia 
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„  fut  tombée.  Action  plus  louable 
„  &  audi  intrépide  que  celle  qu'on 
,,  attribue  à  Mutïus.  L'Anglois  fc 
,,  punifToic  d'avoir  fuccombé  à  ce 
„  qui  lui  paroifToit  une  foiblefle  ^ 
„  <5c  le  Romain  d'avoir   manqué  un 


airaOlnar."^ 


VoUairt  n*a  jamais  fait  tant  d'hon- 
neur aux  plus  illullrcs  Martyrs  de 
réglife.  Il  ne  les  traite  le  plus  fou- 
vent  que  de  rebelles  &  de  fadieux. 
Mais  pour  Cranmer ,  c'efl  l'exemple 
de  11  magnanimité  la  plus  héroïque. 
Cependant  l'hiiloire  de  la  vie  ne  s'ac- 
corde guère  avec  le  magnitique  por- 
trait qu'on  fait  ici  de  lui. 

Ce   grand  homme  n*eur  pas  honte 
d'enlever   ,    tout    Archevêque     qu'il 
croit ,   une  fille   en  Allemagne  ,    de 
l'emmener   en   Angleterre  >    &  d'en   h»,  «td 
faire  fa  concubine.  Il  n'ofa  pas  Té-  slûd"' 
pou  fer    publiquement   du    vivant    de 
Henri  VIII.  qui  ne  vou'oit  point  de 
fcmblables   éclats  dans  les  Chefs  du 
Clergé.    Il   fe    contenta   alors  de   la 
conduire   avec    lui  dans    une  litière 
fermée  ,    quand   il  alloit  dans  quel- 
qu'une  de  fes  maifons  de  plai Tance. 
Les   noces    publiques   de    l'Aichevê- 
que  n'eurent  lieu    que  fous  le  règne 
à^  Edouard, 
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Cet  homme  fi  ferme  avoua  dans 
fon  interrogatoire,  qu'il  avoit changé 
très-fouvent  de  créance  fur  différents 
articles  de  la  Religion.  Quelques-uns 
prétendent  qu'il  en  changea  dix-fepc 
fois.  Ce  qui  efl;  fur ,  c^eft  qu'il  fuc 
d'abord  Catholique  fous  KmTÏ  VIII. 
en  fuite  fchifmatique  avec  ce  Prince  ; 
Luthérien  ,  &  après  Anglican  fous 
Edouard  ;  enfin  il  redevint  Catholi- 
que fous  Marie.  On  ne  peut  guère 
favoir  ce  qu'il  étoit  quand  il  fut  con- 
damné au  feu.  Cet  homme  admirable 
devant  faire  ferment  de  conferver  les 
droits  de  l'Eglife  d'Angleterre  ,  pour 
être  pourvu  de  l'Archevêché  de  Can- 
•torbéry  ,  ne  fut  point  du  tout  embar- 
rafTé.  Il  fit  en  même  temps  &  le  fer- 
ment requis,  <Sc  une  proreftation  par- 
devant  Notaire  ,  qu'il  ne  garderoic 
jamais  fon  ferment. 

M.  de  Voltaire  ,  pour  rendre  fa 
narration  plus  admirable  ,  dit  que 
Cranmer  étendit  fi  main  fur  les  flam- 
mes ,  &  la  lailfa  brûler  jufqu'à  ce 
qu'elle  tombât ,  avant  que  de  s'élan- 
cer dans  le  bûcher.  Cette  punition 
de  fa  main  auroit  été  bi^n  fouvenc 
réitérée  ,  li  elle  avoir  eu  lieu  toutes 
les  fois  qu'il  avoit  (igné  &  qu'il  s'étoic 
parjuré.   Mais   le  merveilleux  de  ce 
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be.iu  traie  ne  piroîtra  que  ridicule  a 
celui  qui  fait  l'Hiftoirc.  Cranmer  lut 
enchaîné  au  bûclier  avanc  qu'on  y  mîc 
le  feu.  Comment  donc  put-il  atten- 
dre que  fa  main  lut  conlumce  pour 
s'y  élancer  ? 


CHAPITRE      XXXI. 
De  la  Reine  Elisabeth. 

i"^  Liiabeth  ,  cerre  PrincelTc  qui  fut 
-/  fi  habile  dans  l'arc  de  régner  , 
qui  mit  les  forces  de  l'Ang'cterre  fur 
un  pied  fi  rcfpe^Etab'.e,  qui  fut  le  plus 
ferme  fouticn  de  la  rébellion  HolUn- 
doife  ,  6c  qu'on  j^eut  regarder  comme 
la  véritable  Fondatrice  de  la  Religion 
Anglicane  ;  Elhabeth  eft  encore  un 
des  plus  grands  oDJets  de  l'admiration 
de  M.  de  l/oltaire.  Il  la  loue ,  comme 
tous  les  autres  Ecrivains  ,  quand  il 
parle  de  fes  talen:s  ;  &  beaucoup 
plus  que  ne  le  font  les  Proteftants 
même  ,  quand  il  parle  de  ce  qu'elle 
fit  pour  la  Religion,  ou  pour  mieux 
dire,   contre  l^Religion. 

Pendant    quarante- quatre    ans   de 
règne-,  elle  luilla  toujours  la  liberté 

M  5 
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à  toutes  les  fedes  de  s'établir  en  Aiî- 
gleterre  ,  &  elle  n'oublia  rien  pour 
en  profcrire  la  E^eligion  Catholique. 
Il  eil  évident  que  ce  ne  fut  que  la 
politique  qui  l'y  engagea.  La  fen- 
rence  pour  le  divorce  de  fon  père 
avec  Catherine  d^yûrragon  n'ayant  été 
prononcée  que  par  le  Luthérien  6c 
toujours  variable  Cranmer  ,  fa  mère 
Anne  de  Boulen  ne  pouvoit  erre  re- 
gardée que  comme  une  concubine, 
&  elle  ne  devoit  elle-même  être 
regardée  que  comme  fille  naturelle  de 
Henri  VIIL  Alors  la  Couronne  d'An- 
gleterre appartenoit  à  Marie  Stuard  , 
nièce  de  ce  Prince ,  &  après  elle  aux 
enfant?  de  la  Duchefle  de  Suffolc  ^ 
qui  en  étoit  la  nièce  également.  Auiîî 
Henri  II ,  beau-pere  de  Marie  Stuard  , 
fit  prendre  à  la  belle- fille  le  titre  de 
Keine  d'Angleterre  ,  d'abord  après  la 
lîiort  de  la  Reine  Marie. 

Il  falloit  donc  qu^EUiabeth  prof- 
crivît  une  Religion  félon  laquelle  elle 
étoit  incapable  de  fuccéder.  Voilà  la 
véritable  fource  de  la  haine  d'£//{^- 
Set/i  contre  la  religion  Romaine  & 
contre  la  Reine  d'EcolTe.  M.  de  yol^ 
taire  auroit  mis  plu^^de  vérité  dans 
fon  Hifloire  ,  s'il  avoit  fait  cette  atten- 
won.  Mais  la  vérité  ne  fut  jamais  ibnbuc 
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Il    ne  peut    le   lafler    de    peindre 
avec  les   couleurs  les  plus  noires    la 
révéricc    de    l:i    Reine   Marie    contre 
les  Procédants  ;  &  il  relevé  par  les 
plus  grands   éloges    la    fagelfe  &    la 
modération  à' Elisabeth  envers  les  Ca- 
tholiques, -it  Perlbnne  ,  dit- il ,  ne  fuc 
>î  pe  récuré    pour     être    Catholique. 
»  Mais  ceux  qui   voulurent   troubler 
V  l'Etat    par   principe    de  confcience 
î>  furent  févérement  punis.    Il  efl:  lûr 
>î  (\\i  Lliiabeth  ne  fur  point  l'anguiraire 
>5  avec  les  Catholiques  de  Ion  Royau- 
>">  me  ,  comme  l'a  voit  été  Aldtie  avec 
>î  les  Proteftanis.  ■>> 

Il  ell  bien  vrii  en  efiet  qu'E//{^- 
bcth  ne  fut  pas  languinaire  comme 
Alar-c  ,  mais  elle  le  fut  avec  biea 
plus  de  lintfle  ,  &  bien  plus  d'effi- 
cace. Elle  perfécura  les  Catholiques  , 
comme  Julien  l'Apodat  perfécuta  au- 
crefois  les  Chrétiens;  c'efl-à-dire,  en 
prenant  des  moyens  qui  puffent  les 
détruire  fûrement  ,  fans  lui  attirer  le 
nom  odieux  de  perfécutrice  déclarée. 

Elle   fit  un  grand  nombre  de  loix  ,cim'^^r., 
pour  inrerdire   l'exercice  de  la  Reli  «"'-j^*' 
gion    Catholique,    &    pour    obliger siader-, 
tout  le  monde  à  fc  trouver  à  ceux  de 
la   Religion    Anglicane.   Les  premiè- 
res comravcucions   à  ces  loix  étoienx 
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punies  par  de  grofTes  amendes.  En-^ 
fuire  on  en  venôic  à  la  confifcarion 
de  tous  les  biens,  &  enfin  à  nne 
prifon  perpétuelle,  ou  l'on  laifToic 
périr  les  Catholiques  de  mifere.  Dès 
le  commencement  de  Ton  règne ,  les 
Evêqiies  qui  ne  vouluren:  pas  la  re- 
connoître  pour  Chef  de  l'Eglife  furenc 
tous  dépouillés  de  leurs  dignités  ;  ils 
furent  la  plupart  confinés  en  diffé- 
rentes priions  ,  &  quelques-uns  y 
périrent.  Elle  fit  déclarer  criminels  de 
Leze-xMajeflé  tous  les  prêtres  An- 
glois  Catholiques  qui  reviendroient 
en  Angleterre.  Un  grand  nombre  fu- 
rent pris  &  pendus  ,  après  les  plus 
affreules  tortures.  On  trouve  la  plu- 
part de  ces  Loix  dans  Camdcn  ,  Hif- 
torien  Anglois  &  Proteftanr.  On  les 
trouve  en  plus  grand  détail  encore 
dans  Sander.  Elles  font  encore  rap- 
pel lées  par  M.  Hume  y  dans  fon  ex- 
cellente Hiiloire  de  la  maifon  Stuarc 
fur  le  Trône  d'Angleterre. 

C'efl  de  cette  Reine  que  Voltaire 
dit  hardiment ,  que  pcrfonne  ne  fut 
fcrfécuté  y  ni  même  recherché  pour  f<z 
créance  fous  fon  règne ,  mais  çu^on 
jjourfuivoit  févérement  félon  la  loi  , 
£eux  <jui  vicloient  la  loi.  Qui  pour- 
loit   ne   pas    adhérer    au    jugement 
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da     fage    <5c    vériJique     Voltaire  T 

Les  ProreftantJ  ,  comme  les  Cacho- 
liqiies ,  fe  moquèrent  du  titre  que  prie 
lAiiabeth  de  Chef  de  l'Eglife  Angli- 
cane ,  c'efl- à-dire ,  de  Papeile  des  An- 
glois.  M.  de  î^oltaire  trouve  que  le 
badinage  eft  très-mal  placé. 

-i-t  On.  pouvoir  confidérer  ,  dit -il, 
)>  que  cette  femme  regnoit  ,  qu'elle 
5î  avoit  les  droits  attachés  au  Trône 
51  par  la  Loi  du  Pays  ;  qu'autrefois 
55  les  Souverams  de  toutes  les  Nations 
yt  connues  avoienc  l'intendance  des 
^<)  chofes  delà  Religion;  que  les  Em^" 
55  pereurs  Romains  furent  Souverains 
55  Pontifes  ,  &  qu'enfin  une  Rein2 
51  d'Angleterre  qui  nomme  un  Ar- 
t)  chevêque  de  Cantorbéry,  &  qui  lui 
55  prefcrit  des  Loix  ,  n'eft  pas  plus 
-ji  ridicule  qu'une  Abbeffe  de  Fonte- 
5)  vrault  qui  nomme  des  Prieurs  &  des 
55  Curés  ;  qu'en  un  mot  chaque  Pays 
'55  a  fes  ufages.  55 

Il  eft  étonnant  que  Voltaire  avec 
tout  fon  efprit  ne  té  foit  pas  apper- 
çu  combien  de  pareils  raifonnemenrs 
lui  faifoient  peu  d'honneur  à  lui,  <?c 
quelle  pitié  ils  dévoient  faire  à  des 
gons  éclairés.  Mais  dans  la  mauvaile 
humeur ,  on  dit  bien  des  chofes  qu'on 
ne  voudroic  pas  çnfuite  avoir  dkes^ 
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Il  faut  l'avouer,  qu'une  comparai  fort 
des  abfurdirés  païennes  avec  la  Reli- 
gion du  Fils  de  Dieu  ,  &  d'un  Sou- 
verain Pontife  établi  par  Jefus-Chrift, 
avec  une  femme  imrufe  parle  fanacil- 
me,  efl  tout- à  fait  heureufe.  Parlons 
férieufemenc  ,  n'eflce  pas  là  une  in- 
fulce  également  impie  &  grofTiere  faire 
à  tout  le  Chfiflianifme  ?  Les  Reli- 
gions païennes  n'étoient  que  àçs  éta- 
blilTements  humains  ,  où  l'homme 
pouvoit  changer  ou  ajouter  ce  qu'il 
lui  plaifoir.  La  Religion  Chrérienne 
a  été  établie  par  Jefus-Chrifl ,  qui  en 
a  confié  le  gouvernement  au  premier 
de  Tes  Apôcres  Saint  Pierre ,  &  à  tous 
ies  Succefleurs. 

Si  les  Proteflants  ont  tant  badine 
fur  la  prétendue  PapeiTe  Jeanne  ,  les 
Catholiques  n'ont- ils  pas  bien  plus  de 
raifon  de  le  faire  fur  Ja  véruable  Pa- 
pe lie  tUiabeth  ? 

Mais  cette  femme  regnoit  ,  dit  M. 
de  Voltaire.  Mais  il  n'eft  dit  nulle 
part  dans  le  Livre  Divin  de  la  Re- 
ligion des  Chiéciens  ,  qu'une  femme 
régnante  eût  nen  à  commander  ou 
à  prefcrire  en  ce  qui  concerne  le 
gouvernement  de  leur  églile.  Oé- 
Soient  des  droits  attachés  au  Tiôn& 
^ar  la  Loi  du  Fuys,  Ce  fut  unç  Lqà 
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de  violence  de  Henri  VIII.  cimentco 
du  fang  de  plus  d'un  millier  de  Ca- 
tholiques ,  &  qui  avoir  été  abolie  fous 
le  rcgnc  de  f:i  (ille  Aigrie.  Ainfi  on 
ne  pouvoir  pas  la  regarder  comme  une 
Loi  du  Pays. 

La  comparaifon  qu'on  fait  d*une 
Reine  d'Angleterre  oui  nomme  un 
Archevêque  de  CanrorDéry  ,  avec  une 
Abbeiïe  de  Fontevraulr ,  qui  nomme 
des  Prieurs  &  des  Curés  ,  renferme 
deux  choies  qui  ne  fe  rerfcmblenc 
guère.  L^Abbeifc  de  Fontevrault  n'a 
point  d*aurorité  fpirituelle  par  elle- 
même.  Elle  n*a  que  celle  que  TE- 
glife  lui  a  communiquée  ,  qui  eft  ex- 
trêmement bornée ,  &  qui  peut-être 
rév  quce  &  fupprimée.  Mais  la  Pa- 
peife  Angloile  étoir  le  principe  ôc 
le  centre  de  toute  l'auronté  ,  même 
fpirituelle ,  que  Ton  ne  pouvoir  rece- 
voir que  d'el  e  feule. 

Jamais  les  Papes  n'ont  parle  d'une 
manicie  plus  forte  ,  qu'on  le  fait 
dans  l'article  V.  de  l'Oidonnance  de 
1559.  Il  eft  trop  curieux  pour  ne  le 
pas  rapporter,  -i-,  La  Reine  feule  aura 
5>  le  pouvoir  de  créer  les  Evêques. 
55  Toute  autre  éleélion  ou  nomina- 
V  tion  fera  nulle  ;  Iciquels  Evêques 
»  ne  pourront  exercer  aucun  droit  ni 
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5î  jurifdidion  épifcopale,  que  fous  la 
j>  bon  plaifir,  &  en  vertu  du  pou- 
^-i  voir  émané  de  Sa  Majeflé.  ■>•>  Voilà 
ce  qui  fait  également  rire  les  Ca- 
tholiques &  les  Proteftants  ;  &  M. 
de  Voltaire  trouve  mauvais  qu'on 
en  rie. 

Les  Politiques  regarderont  toujours 
la  Reine  Elisabeth  comme  une  des 
plus  habiles  PrincefTes  qui  ait  paru  , 
le5  Proteflants  comme  une  des  plus 
zélées  protedrices  de  leur  fede  ,  les 
Catholiques  comme  une  des  plus  dan- 
gereufes  ennemies  de  la  Catholicité, 
Sa  mémoire  fera  toujours  chère  aux 
Anglois ,  parce  que  c'eil  par  fes  foins 
&  Ion  habileté  que  leur  puifTanceeil 
devenue  plus  refpedable ,  leur  com- 
merce plus  étendu  ,  &  leur  liberté 
plus  douce. 

Les  Ecrivains  Catholiques  n'ont 
rien  oublié  pour  faire  regarder  avec 
horreur  la  perfécution  d'Eliiabetk 
contre  la  Religion  Romaine.  Les 
Proteflants  ont  fait  tous  leurs  efforts 
pour  la  juflifier  &  la  défendre.  Bayh 
plus  fincere  avoue  qu'e/Ze  fit  execu* 
ter  de  ^féveres  Edits  contre  les  Catho- 
liques Romains.  Il  ne  la  trouve  excu- 
fable  qu'en  difant  qu'elle  y  fut  con- 
trainte par  des  raifons  d'État.  Maii 


DE  Vol  taire,      idi 

M.  Je  1^0/ taire  Temporce  encore  lur 
ce  Procédant  par  le  zèle  pour  la  gloiie 
de  cette  Reine. 


CHAPITRE     XXXII. 
De  Marie  Stuard. 

LE  cinique  Hiflon'en  &  Po?t:e  Bu- 
chanan  ,  qui  après  avoir  abjuré  la 
Pvcligion  Catholique,  finit  par  ne  plus 
rien  croire,  efl  le  guide  qu'a  choifi 
M.  de  l^'oltuire  pour  faire  connoîrre  la 
Keine  d'EcolTe  Mûrie  Stuard.  Ce  mifé- 
rable  Apoflat  après  avoir  couru  le 
monde  ,  <Sc  fcjourné  quelque  temps 
dans  les  prifons  de  Portugal ,  revinc 
en  Ecofle.  Il  s'attacha  au  Comte  de 
Murray  Calvinifte  zélé,  tVere  naturel 
&  ennemi  déclaré  de  la  Reine.  Tous 
les  Hifloriens  Catholiques  6c  Protef- 
tanrs  conviennent  que  ce  Comte  étoic 
lin  des  plus  méchants  hommes  de  Ton 
lîecle.  Ce  fut  auprès  de  lui  que  Bu- 
chanan  compola  fon  Hiftoire  d'E- 
colle.  La  partie  de  cette  Hifloire  qui 
traite  du  Règne  de  Marie  Stuard  a 
toujours  été  regardée  comme  la  plus 
impudente  fatyre  qui  foit  forcie  de 
la  plume  d'un  Ecrivain.  ^ 
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Mo-rie  Stuard  s'éroic  vue  pendant 
quelques  années  dans  le  plus  hauc 
point  de  gloire  &  de  bonheur.  Elle 
éroit  la  plus  belle  perfonne  de  Ton 
fiecle,  &  elle  fut  enfuire  la  plus  mal- 
heureufe.  Reine  de  France  par  fon 
mariage  avec  François  IL  Reine 
d'Ecoffe  par  f;i  naifîance ,  héritière 
véritable  de  la  Couronne  d'Angle- 
terre, en  qualité  de  fille  de  la  fœur 
aînée  de  Henri  Vlll.  elle  palTa  prèî 
de  la  moitié  de  fa  vie  dans  les  chaî- 
nes ,  &  mourut  fur  un  é^hafaud  par 
la  main  d'un  bourreau. 

Son  arrachement  à  la  Religion  Ca- 
th  clique  6c  Tes  droits  fur  l'Angleterre 
fient  tous  les  crimes;  5c  les  efforts 
des  Seigneurs  Catholiques  Anglois  , 
6c  de  quelques  Princes,  pour  11  fau- 
ver  des  mains  à'Eiqabcth  ,  hâtererc 
fes  malheurs.  La  plupart  des  accufa- 
tions  intentées  contre  elle  ne  furenc 
que  des  calomnies  inîpirces  par  la 
haine  des  Pro'eflants  contre  une  héri- 
tière Catholique. 

Le  premier  trait  par  lequel  ils  fe 
déclarèrent  contre  elle,  fut  rarfailinac 
de  fon  Secrétaire  Rinlo.  Ce  Rinio 
étoit  fils  d'un  Muficien  de  Turin  ,  5c 
Catholique  très-zelé.  C'étoit  un  petit 
homme ,  malfait ,  mais  de  beaucoup 
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d'cfprit  ,  &  q  i  rendoit  de  grands 
lervices  à  la  Reine  par  Tes  conleils. 
Voltaire  dit  après  l'impudent  Bûcha- 
nan  ,  qu'il  écoic  trop  avant  dans  les 
bonnes  grâces  de  cette  PrincefTe.  Les 
Seigneurs  Ecollois  Proteflants  con- 
çurent de  la  jaloufie  du  crédit  de 
Rillio  y  &  ils  ne  furent  point  con- 
tents ,  qu'ils  ne  s'en  fulTcnt  défaits. 
Le  M:îri  de  la  Reine  Stimrd  ,  Varley.  ^  ^«  *^ 
qui  avoit  auHi  peu  de  lag-li^  ,  que 
de  reconnoifTance  pour  la  bienfai- 
trice, entra  à  la  tôce  des  afTifluis  dans 
Tappartcment  de  Ton  ép>ule,  &  fie 
maHacrer  Rinio  aux  yeux  de  cette 
PrincefTe. 

Ce  feroit  une  erreur  de  croire  que  „,fi*""^*' 

w>  •       '         f       •         *  •!  «  nui» 

Ril^io  etoic  al(>rs  feul  avec  elle.  M. 
de  yoltalre  le  dit  ,  mai^  les  Hifto 
riens  contemporains  difenc  le  con- 
traire. Ils  alliircnc  qu'il  y  avoit  une 
nombreufe  aflemblée  chez.  elle.  Dar^ 
Icy  fut  lui-même  alFailiné  quelque 
temps  après.  On  accula  la  Reine  d'a- 
voir eu  part  à  cet  aflairinat ,  &  l'on 
ne  put  jamais  trouver  la  moindre 
preuve  contre  elle.  Murray  &  les  Cal- 
vinillcs  n'oublièrent  rien  pour  brouil- 
ler les  affaires.  Camien  raconte  que  ce  c»™'^*- 
fut  ce  bfuard  Comte  qui  engagea  en-  "s^^i"* 
fuite  la  Reine  à  cpoufcr  le  Comte  de 
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Bothvvel  qui  étoit  accufé  d'avoir  fâ/^ 
tuer  DarUy  \  &  que  par-là  il  vouloit 
les  rendre  odieux  i'une  &  l'autre  ,  afin 
de  fe  faire  déclarer  Pxégenr.  Ce  fut  là 
le  commencement  des  troubles  ^  des 
rébellions  qui  forcèrent  enfin  Marie  à 
al!er  chercher  unafyle  en  Angleterre. 
Mais  au  lieu  d'un  aA/!e ,  elle  n'7  trou- 
va qu'une  priibn,  &  enfin  la  mort 
après  dix-huic  ans  de  miferes  &  de 
captivité. 

AT.  àe  Voltaire  nous  affure  que 
Bothvvel  fit  figner  aux  principaux  Sei- 
gneurs un  écrit  qui  portoit  expre^- 
fcment  que  la  Reine  ne  pouvoit  le 
difpenfer  de  l'époufer ,  puifqu'il  avoir 
couché  avec  elle.  Il  prétend  que  cela 
efl:  avéré  par  les  lettres  de  Mar'u 
eile-même. 
de  ^c^{-  ^  ^^^^  remarquer  que  dans  le  pro- 
winau.  ces  qu  Eliiabeth  fit  faire  à  ce: te  Rei- 
ne^ on  n'oik  jamais  lui  repréfenter  ni 
fes  propres  lettres,  ni  cet  écrit  préten- 
du. Ces  lettres  &  cet  écrit  n'ont  donc 
été  fabriqués  qu'après,  pour  noircir  la 
réputation  de  Marie  &  pour  difculper 
ELiiabeth.  Il  efl  furprenant  que  M.  de 
Voltaire  ofe  les  citer. 

Il  conclut  ce  Chapitre  de  Marie 
Stuard  d'une  manière  bien  conforme 
à  l'efpric  de  Buchanan»  Il  infmuc  légc- 
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rcincnc  que  la  mort  de  cecrc  Reine  infor- 
runée  fut  une  tache  qui  dcslionora  le 
beau  règne  à' Eliiabcth.  Mais  il  laifTe 
toure  la  noirceur  des  crimes  les  plus 
énormes  Ibr  Mûrie.  Il  lance  même 
encore  des  traits  piquants  iur  ceux  qui 
auroient  du  refpccl  pour  cette  Prin- 
ceflc ,  ou  qui  (croient  touchés  de  fon 
ibrt.  oT  Si  cette  adion  ,  dit-il,  flétrie 
5î  la  mémoire  d'tliiabeth ,  il  y  a  une 
7-)  imbécillité  fanatique  à  canonilec 
5)  MarU  Stuard  ,  comme  une  martyre 
-it  de  la  Pveligion.  Elle  ne  le  fut  que  de 
57  fon  adulcere  ,  du  meurtre  de  fon 
5?  mari ,  &  de  fon  imprudence.  •>7 

J'obferve  que  de  l'aveu  de  M.  de 
J^oltdire  lui-mcme,  ce  (ut  Eliiabeth 
qui  fomenta  les  divifions ,  &  anima 
les  fadions  des  Ecoffois  contre  leur 
Keine,  &  que  ce  n'étoit  jamais  que 
des  Calvinilles  qu'elle  employoitpour 
cela.  Miirie  ayant  été  forcée  par  les 
rebelles  de  fe  retirer  dans  les  Etats 
de  la  coufine ,  celle-ci  ,  fous  prétexrc 
d'afyle  ,  la  traîna  pendant  près  de 
dix -neuf  ans  de  prifon  en  prifon. 
Enfin,  pour  fe  délivrer  des  craintes 
qu'elle  avoit  toujours  de  cette  riva- 
le ,  qui  avoit  de^  droits  fi  évidents 
iur  la  C  )uronne  d'Angleterre  ,  elle 
nomma    des  CommiiTaires   pour  inf- 
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tniire  fon  procèi.  On  acculoit  Méi" 
fie  d'avoir  voulu  faire  révolter  l'An- 
gleterre en  fa  faveur  ,  d'avoir  atten- 
té à  la  vie  d'EUiabeth  ,  &  d'avoir 
voulu  foulever  contre  elle  les  Princes 
Catholiques  de  l'Europe.  Jamais  il 
ne  fut  parlé  des  horreurs  donc  M, 
de  Voltaire  la  noircit ,  &  jamais  on 
ne  pat  rien  prouver  des  accufations 
qu'on  faifoit  contre  elle.  Cependant 
elle  n'en  fut  pas  moins  condamnée 
à  la  mort. 
Ca«»«î«-  Alors  elle  demanda  fon  Confef- 
nus,  an  feur  ;  on  eut  la  cruauté  de  le  lui  rc- 
lupfn.  ^^l^'"  !  ^  on  l^i  envoya  en  place  un 
Hérétique  qu'elle  ne  voulue  pas  écou- 
ter. Après  avoir  communié  avec  une 
Hviftie  que  lui  avoit  envoyée  le  Pape , 
elle  iortit  pour  aller  à  l'échafaud,  un 
Crucifix  d'ivoire  enrre  \qs  mains.  Un 
Seigneur  Proreflant  lui  dit  alors  qu'il 
iu'iii'oit  de  l'avoir  dans  le  cœur.  Elle 
lui  rcponiic  d'un  air.  d  ux  6c  tran- 
quille ,  qu'elle  l'auroic  bien  plus  ai- 
icment  dans  le  cœur  ,  quand  elle 
l'auroit  encore  entre  les  mains  ,  & 
fous  les  yeux.  Dès  qu'elle  fut  fur  l'é- 
chafaud, elle  déclara  qu'elle  éroit  in- 
nocenic  de  tout  ce  qu'on  lui  a  voie 
iuppoié  de  delTeins  contre  la  Reine 
^d'Anglccene,  6c  qu'elle  mouroit  dans 
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la  Religion   CatholiqiiC.    Apres   quoi 
elle  fe  Tîr  ôrer  fes  habits  par  Tes  filles, 
rcciia  un  Plcaume  ,  recommanda   Ion 
ame  à  Dieu  ,   &  tendit  le  col  au  bour- 
reau. Voilà  des  faits  avérés.   Camden  , 
l'Hiftonen   à'Eli/abeth  ,   en  convient. 
Voici    la  manière    donr   cet  Ecrivain 
parle  de  cette  Princefle  ,  après  avoir 
iait  le  récit  de  la  mort.   Telle  fut  la  fin  ^*™^r"* 
de  limne  Stiiard  ,  rnnccj/c  d  une.  conj- 
tance  inébranlable   dans   la  Religion  , 
d'une  picte    admirable    envers    Dieu  > 
d'une  grandeur  d'ame  cf  d'une  prudence 
eu  deffus  de  fonjcxc  y  d'une  beauté  ex- 
traordinaire  ,  (>  ru'on  doit  mettre  au 
rang  des  Princes  çui  ont  fajje  du  fi  iS 
haut  degré  des  honneurs  au  comble  des 
calamitcs.   Après  cela,  il  faut  avouer 
que  la  conclu  (ion  par  où  finit  yoltaiic^ 
on  pourroit  à  peine   la    pardonner  à 
Timpudcnt  Buchanan, 
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CHAPITRE     XXXIII. 

De    la  Religion  fous    François  Pre- 
.    mier  ,  &c. 


o 


N  ne  trouve  dans  Voltaire,  fur 
cet  article  ,  qu'un  enchaînement 
d'imputations  fauffes,  de  raifonne- 
ments  foibles ,  d'infidélités  &  d'alté- 
rations que  nous  allons  préfenter  6c 
réfuter  dans  le  même  ordre  qu'il  les 
préfente  &  qu'il  expofe  lui  -  même. 
Voici,  comme  il  commence. 

"  Les  François  depuis  Charles  VIT. 
„  étoient  regardés  à  Rome  comme 
„  des  Schifmatiques  ,  à  caufe  de  la 
„  Pragmatique-  Sanction  faite  à  Bour- 
,,ges  conformément  aux  Décrets  du 
„  Concile  de  Bâle ,  ennemi  de  la  Pa- 
»pauté.  „ 
rÈgiife  T^  ^^^^^^  remarquer  que  fous  Char- 
Gaiiica.  les  VII.  il  n'y  eut  point  de  différent 
entre  la  Cour  de  France  6c  celle  de 
Pvome  ;  que  Louis  XL  en  montant 
fur  le  Trône  ,  déclara  qu'il  ne  vou- 
loit  point  s'en  tenir  à  la  Pragmati- 
que ,  &  il  fut  bien  faire  tout  plier  à 
fes  ientiments;  que  Charles  VIII.  fut 

irèi- 


fie 
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très  -  bien  avec  Icî  Pjpss  de  fua 
temps  ;  &  que  les  différents  de  Louis 
XII.  avec  Jules  II.  ne  regardoienc 
nullement  la  Pragmatique.  D'ailleurs 
la  France  n*avoit  prelque  jamais  eu 
tant  de  Cardinaux  ,  qu'elle  en  eue 
ious  ces  règnes.  Comment  Voltaire 
ofe-t-il  dire  que  les  François  étoienc 
regardés  comme  des  Schilm^itiques 
par  la  Cour  de  Rome?  * 

"  La  Religion  n'embarrafToir  guère 
„  François  I.  AuiTi  ce  Prince  laiiTa-t- 
„  il  plutôt  peilécuter  les  Hérériques, 
„  qu'il  ne  les  pourfuivit.  Les  Evêques, 
„les  Parlements  allumèrent  des  bû- 
„  chers  ;  il  ne  les  éteignit  pas.  „ 

Qu'on  life  ces  deux  traits,  &  qu'on 
juge  fi  François  I.  a  voit  aulîi  peu  de 
Religion  que  l'annonce  Voltaire,  Ce 
Prince  ayant  appris  qu'une  Sratue  de 
la  Sainte  Vierge  avoit  été  profanée 
&  outragée  par  les  Hérétiques ,  en 
témoigna  d'abord  la  douleur  la  plus 
vive.  Il  promit  une  grande  récom- 
penle  à  celui  qui  découvriroit  les 
Auteurs  de  cet  attentat.  Mais  pour 
faire  une  ample  réparation  à  la  Mère  Du  Botn 
de  Dieu  ,  il  fit  faire  une  Statue  d'ar-  '*'* 
gent  de  la  grandeur  de  celle  qui  avoit 
été  protanée  ,  il  indiqua  une  Procel- 
fion  Iblemnellc  pour  mettre  la  nou- 
Tome  L  N 
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velle  Statue  à  la  place  de  l'ancienne, 
&  voulut  lui-même,  à  la  vue  de  tout 
fbn  peuple,  faire  cette  nouvelle  dé- 
dicacé, pendant  la-quelle  on  le  vie 
répandre  des  larmes  de  dévotion  &  de- 
piété.  «      ' 

Le  même  Prince  apprenant   qu'on 
pjq,;.  avoit  affiché   par  tout  Paris  des  pla- 
won    de  cards    remplis  de    blafphêmes  contre 
^oftd.      rEucharillie  ,  fit  ,   un  flambeau  à  1^ 
main  ,  à  la   tête  de  tous  les  Princes 
&z  Princefles    d.e  fa   Maifon  ,   &  à  la- 
Vue   de  tout, le  peuple,   une  folerti- 
Helle  amende  honorable  ,  en  répara- 
tion de    ces  outrages  &  de  ces  blaf- 
phêmes. Il  finit    par  un  difcours  qui. 
inarquoit'bien  fa  vive  foi  ,  &  fa  ten- 
dre piété.  Et   (juant   à   rnoi    qui  fuis 
votre  Rôl ,  dit-il  les  larmes  aux  yeux, 
Jl  je  favois  un  de  mes  membres  ijiaculé 
eu    infcâé  de  cette   dètejlable    erreur  , 
non- feulement  je  'vous  le  baillerois  à 
couper  ',  muis  davantage Jîj^àf percevais 
aucun  des  mes  enfants  entaché ^  je  k  vou- 
druis  moi-même  facrifer.CQnQ  amende 
honorable  fut  fuivîe  du  fupplice  de  lix 
Hérétiques  condamnés  aux    flammes. 
Quoique  fes  mœurs  n'aient  pas  tou- 
jours   été    bien    réglées ,    il    n'y  euc- 
jamais  la  moindre  altération  dans  ia 
fcri  i  ô;  il  mourut  après  avoir  reçu  les 
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cfernicrs  Sacrements  avec  la  plus  édi- 
•fiante  piété. 

Tel  étoit  le  Prince  à  la  religion 
duquel  M.  de  yoltaire  ofe  donner 
atteinte.  Il  die  en  parlant  de  Julien 
l'Apoilar  que  les  Chrétiens  débitoienc 
beaucoup  de  fables  iur  ce  Prince  ,  &z 
que  CCS  fables  étolent  toutes  Ctilom-' 
nieufes.  Comment  doit -on  regarder 
celles  qu'il  a  la  hardiefle  de  dcbiccr 
fur  François  I.  p 

**  Nous  avons   vu    les  Juges  d'An- 
„  gleterre   lous   Henri  VIII.  &    fous 
9,  Marie  exercer  des  cruautés  qui  font 
„  horreur.  Les    François    qui   palfenc 
,,  pour  un   peuple  plus  doux  ïiirpar- 
«)  lérent  beaucoup  ces  barbaries  faites 
„  au  nom  de  la  Religion  (5c  de  la  jul- 
^,  tice.  „  Les  Hérétiques  font  toujours 
çhers ,  &  la  Religion  toujours  odicule 
à  Voltaire.  Les  Huguenots  commen-  nift.  cî^ 
cercnt  par  renoncer  à  l'ancienne  Re-  ^v'^^^- 
hgion,    mepriierent  les  remontrances  dec%ikeit 
des  Supérieurs  Eccléliailiques  ,  refu-  ***"•  • 
i'ercnc    d'obéir    au  Roi  ,    prirent   les 
armes ,   faccagerent  ôc   pillèrent  plus 
de  huit  cents  Villes ,  portèrent  le  fer 
&  le  feu  aux  quatre  coins  du  Royau- 
me ,  y  introdui firent    les  Etrangers  , 
firent    périr  une   multitude   immenfe 
de  Sujeci  lideles  au  Roi.  Ce  que  l'ou 

N  3 
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fit  pour  punir  les  Auteurs  de  tant  dâ 
défaflres ,  c'efl  ce  que  Voltaire  ap- 
pelle des  énormes  barbaries  faites  au 
nom  de  la  Religion  &  de  la  Juftice, 
D^Aubigné ,  tout  Proteflant  qu'il  efl  , 
ne  peut  pas  les  excufer;  &  Voltaire 
condamne  ceux  qui  ont  fait  légitime- 
ment punir  un  petit  nombre  de  ces 
criminels. 

"  Il  faut  favoir  qu'au  douzième 
,,  fiecle  Pierre  Valdo  ,  dont  la  piété 
„  &  les  erreurs  donnèrent,  dit -on, 
;,  naiffance  à  la  lede  des  Vaudois ,  s'é^ 
„  tant  retiré  avec  plufieurs  pauvres  qu'il 
,,  nourrifloir  dans  des  Vallées  incultes, 
3,  entre  la  Provence  &  le  Dauphiné  , 
5,  il  leur  fervit  de  Pontife  comme  de 
„  père.  Il  les  indruifit  dans  fa  fc£le, 
„  qui  reflembloit  à  celle  des  Albigeois, 
g,  de  J^Lclef  y  de  Jean  Hus ,  de  Luther  , 
y,  de  Zuingle,  fur  plulieurs  points  prin- 
3,  cipaux.  JLes  Vaudois  jouifloient  du 
o,  calme  ,  quand  les  Réformateurs 
^,  d'Allemagne  &  de  Genève  apprirene 
j^  qu'ils  avoient  des  frères.  AufTi-tôt  ils 
„  leur  envoyèrent  des  Miniilres.  Alors 
,,  ces  Vaudois  furent  trop  connus.  Les 
j,  Edics  nouveaux  contre  les  Héréti- 
^,  ques  les  condamnoient  au  feu.  „ 

Voici  une  preuve  des  plus  convain- 
cantes de  la  hardieffe  de  M.  de  Vcltairf 
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i  parler  fur  des  choies  qu'il  ignore 
entièrement.  Il  die  que  ces  différen- 
tes ferles  donc  il  vient  de  rafTembler 
les  noms  ,  fe  reffembloient  fur  plu- 
fieurs  points  principaux.  Qu'on  en 
juge  par  les  caraderes  di(lin6lifs  que 
nous  allons  donner  des  unes  &  des 
autres. 

Les  erreurs  des  Vaudois  écnient  de 
croire  que  les  Minières  de  la  Religion 
dévoient  imiter  la  pauvreté  de  Jefus- 
Chrift  &  des  Apôtres  ;  que  les  mau- 
vais Prêtres  ne  pouvoient  pas  exercer 
les  fon(î!lions  du  miniflere  ,  que  touc 
le  monde,  les  Laïques  ,  hommes  6c 
femmes ,  avoient  droit  de  prêcher  , 
de  confeHer  ,  d'abloudre  &  de  con- 
facrer  le  Corps  de  Jefus-Chrifl. 

Les    Albigeois   rejetoient    l'Ancien    v.  Hîft* 
Teftamentj  condamnoicnc  le  mariage  ^"  i\'!*' 
OC  la  plupart   des  Sacrements  ;  ils  ne 
parloient  de  la  Trinicé  que  d'une  ma- 
nière trcs-équivoquc ,  ce  qui  leur  fk 
donner  aulTi  le  nom  d'A.i.:ns. 

Les  Wiclcfijles  difoienc  que  Diea 
n'étoit  pas  libre,  qu'il  étoit  l'Auteur 
de  tous  les  crimes  &  qu'il  les  ap- 
prouvoic ,  qu'une  femme  vercueufe 
pouvoic  être  Pape,  qu'un  Roi  cefloic 
d'être  Roi  dès  qu'il  étoic  en  péché 
mortel.  Jean  Hus  n'écoit  pas  tant  au* 

Ni 
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reur   de  feâie,  que  dilciple  de  WicUf 
fur  plufieurs  articles. 

Luther  enfeignoit  que  l'homme  n'é- 
toit  pas  libre,  que  tous  les  péchés 
des  julles  font  des  péchés  mortels  , 
que  le  Corps  de  Jefus-Chrift  eft  dans 
l'Euchariflie  avec  la  fubflance  da 
pain  ,  que  le  Vicaire  de  Jefus  Chrill 
n'a  nulle  autorité  dans  l'Eglife  ; 
que  la  juilification  ,  c'eft  -  à- dire  , 
la  juflice  ou  Sainteté  Chrétienne  , 
confifloit  à  croire  fermement  que  tous 
nos  péchés  nous  étoient  remis  par  les 
mérites  du  Sauveur;  il  rejetoit  aufll 
plufieurs  Sacrements,  la  néceflité  des 
bonnes  œuvres,  l'invocation  des  Saints, 
ies  vœux  monafliques ,  &c. 

Les  Cavin'ifies  n'admettoient  que 
deux  Sacrements ,  le  Baptême  &  la 
cène  ,  encore  nioient-ils  la  nccefîîté 
du  Baptême  pour  les  enfants.  Ils 
nioient  la  préfcnce  réelle  ,  le  libre 
arbitre ,  condamnoient  toutes  les  cé- 
rémonies de  l'Eglife  ,  &  mettoient 
parmi  leurs  articles  de  foi  ,  que  le 
Pape  étoit  l'Ante-Chrifl:. 

Telles  étoient  les  différentes  fe£les 
qui  ,  félon  M.  de  Voltaire ,  fe  ref- 
lembloient  fur  plufieurs  points  princi- 
paux ,  qui ,  félon  le  jugement  qu'il 
en  porte  encore  en  un  autre  endroit. 
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avoieiic  à-pcu-près  les  mêmes  Dot^mc^ 
que  tiennent  aujourd'hui  les  Proref- 
tants.  S'il  avoir  lu  Tcxcellent  Ou^ 
vrage  de  M.  de  Maux  fur  les  Varia- 
tions, il  auroit  évité  les  erreurs  grol- 
/lieres  où  il  tombe.  Continuons  à  Id 
iuivre,  pour  reconnoicre  les  écarts. 

"  Le  Confeil  de  France  croyoit  que 
„  toute  nouveauté  en  Religion  traîna 
,1  après  -elle  des  nouveautés  dans  T» 
,,  tar.  Le  Confeil  avoir  rai  ("on  ,  en 
„  confidérant  les  troubles  d'Allema- 
„gnc.  Peut-être  avoic-il  tort,  s'il  ion- 
„  gcoit  à  la  facilité  avec  laquelle  leî 
„  Rois  de  Suéde  6c  de  Dannemarck 
„  établiffoient  alors  le  Luthéraniime. 
„  La  véri;ablc  Religion  s'étoit  par- 
fi  tour  intrcduite  (ans  les  guerres  civi- 
„  les  ;  dans  l'Empire  Romain  lur  un 
>,  Edit  de  Conftantin  ;  en  France  par 
„  la  volonté  de  CLovis  ;  en  Angleterre 
„  par  Texempie  d'un  petit  Roi  deKenc 
,)  nommé  Kthelbert.  ,, 

Il  eft  ai  Ce  de  faire  voir  que  tout 
cet  article  n'ell  rempli  que  de  miféra- 
bles  fophiirnes  &  de  faufletés. 

Le  Conleil  de  France  penfoit  cer- 
tainement mieux  que  Voltaire,  il 
voyoit  alors  le  fang  ruilTeler  dans  tou- 
tes les  Provinces  des  Pays  -  Bas  ,  lea 
gibets  dreilcs  6c   les  bûchers  alluméj 
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en  Angleterre  depuis  Henri  VllL 
&  pendant  tout  le  long  règne  à' Eli- 
sabeth ,  la  moitié  de  T Allemagne  ar- 
mée contre  l'autre ,  à  caufe  des  nou- 
velles Religions.  Ce  même  Confeil 
voyoit  l^'Efpagne,  ritalie,la  Lorraine 
paifibles  &  tranquilles  ,  parce  qu'on 
avoit  empêché  les  nouvelles  Religions 
d'y  pénétrer  ;  Soliman  11.  lui-même  , 
comme  le  marque  M.  de  Caftelnaii 
dans  fes  Mémoires ,  défendant  lou$ 
de  grieves  peines  de  recevoir  des  Pré» 
dicants  Luthériens  dans  l'es  Etats.  Faut- 
il  donc  être  furpris  que  le  Confeil 
craignît  que  la  nouveauté  en  Religion 
ne  traînât  a^rès  elle  des  nouveautés 
dans  l'Etat. 

Le  Maréchal  de  Stroni  penfoit  en- 
Çaïein!^  ^^^^  de  la  même  manière.  L'Amiral 
de  Coligni  lui  difant  un  jour  que  la 
France  étoit  parvenue  à  un  point  de 
force  &  de  puiffance  que  rien  ne 
pourroit  ébranler  :  il  ne  faudroit  qu'un 
changement  de  Religion  ,  répondit 
le  Maréchal  ,  pour  la  mettre  à  deux 
doigts  de  fa  ruine.  Moins  de  vingt 
ans  après ,  on  vit  combien  la  penfée 
de  ce  Seigneur  étoit  jufle. 

L'exemple  que  cire  M.  de  Voltaire 
de  la  Suéde ,  ne  prouve  guère  ce 
«l^u'il  ofe  affirmer.  Tout  le  règne  dx 
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Cuftave  JAifa  ne  fut  qu*un  encliaînc- 
ment  de  guerres  ,  de  profcriptions 
&  d'ufurpations.  M.  de  Pufcndorff  en 
convienr. 

M.  de  yoltaire  n'y  penfe  pas ,  quand  Hifi.  dg 
il  dit    que   la  Religion  s'éroit  intro-  li""/,/  ',, 
duite  dans  tout  l'Empire  Romain  fur 
un  Edic  de  Confîantin.  L'Eiit  de  315  Hiftoire 
n'obligeoit  point   à   embralTer   la  Rc-  JT^^^"^' 
ligion  Chrétienne.  Il  laiffoit  feulement 
la   liberté  aux  Chrétiens  de  faire  une 
profefTion  publique  du  Chriflianifme  , 
&   il    laiffoit   aulfi    aux    Idolâtres    la 
liberté   de   fréquenter  leurs    Temples 
&  de  faire  leurs  facrifices  comme  au- 
paravant. D'ailleurs,  il  oublie  ce  qu'il 
a  dit  au  commencement  de  fini  Hif- 
toire, que  c'étoient  les  Chrétiens  qui 
avoient  le    plus    contribué    à  mettre 
Conjlantin  fur  le  Trône. 

Il  fe  trompe  en  difant  que  la  Reli- 
gion s*étoit  introduite  en  France  par 
la  volonté  de  CLovis.  Les  Gaules 
étoient  déjà  toutes  Chrétiennes ,  lorf- 
que  Clovis  y  vint  établir  la  Monar- 
chie. De  même  l'Angleterre  Tétoic 
déjà  prcfque  toute  ,  lorfque  les  Saxons 
idolâtres  s'en  emparèrent.  Saint  AtLi- 
nafe ,  au  quatrième  fiecle  ,  nous  parle 
des  Evoques  de  cette  Ille.  Féla^c  y 
fut  Moine  dans  le  fiecle  lliivanc.  Si 
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Ton  a  appelle  en  fuite  le  Koi  Ethelbert 
&  le  Saint  Moine  Augiijlin  ,  Apôtres 
des  anglais  ,  c'efl  parce  qu'ils  con- 
vertirent les  Anglo-Saxons. 

j,  Il  ne  refloit  qu'un  parti  à  pren- 
„  dre  ^  c'étoit  d'imier  Charles-Quint, 
„  qui  finit,  après  bien  des  guerres, 
„  par  laifler  la  liberté  de  confcience  ; 
,,  &  la  Reine  EUiabeth,  qui ,  en  pro- 
?,  tégeant  la  Religion  dominante ,  laif- 
„  foit  chacun  adorer  Dieu  fuivant  Tes 
„  principes ,  pourvu  qu'on  fût  fournis 
„  aux  loix  de  l'Etat. ,, 

La  Reine  Eliiabeth  étoit  vraiment 
im  bel  exemple  à  propofer  à  un  Roi 
de  France  ,  qui  a  le  titre  de  Pvoi  Très- 
Chrétien  &  de  Fils  aîné  de  l'Eglife^ 
Cette  Princefife ,  dit  Voltaire ,  en  pro- 
tégeant la  Religion  dominante  ,  laif- 
foit  chacun  adorer  Dieu  félon  Jes  frin- 


Ge 


a.  chi^^/^^*  -^^  cependant  il  aUure  ailleurs 
119'  quelle  fongea ,  des  quelle  fut  fur  le 
Trône  ,  à  rendre  tout  le  Royaume: 
^rotefiant.  Voltaire  fouhaiteroit- il 
que  les  RoÎJ  de  France  euiïent  pris 
le  même  parti  ;  &  qu'à  l'exemple 
d'Eli:{aèeth ,  ils  euffent  fait  paflTer  en 
loi  de  l'Etat  de  ne  faire  profefTion  que 
de  la  feule  Religion  Proteflante  ,  & 
qu'ils  euffent  fait  févérement  punir 
«[uiconque  ne  fe  feroic  pas  conforme 
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i  cette  loi  de  VEaxi  ?  C'cfl-là  cepen- 
dant ce  qu'ils  eud'ent  é:é  obligés  ds 
faire  ,  s'ils  cuOent  luivi  le  beaa  mo- 
dèle que  leur  prcfcnte  Voltaire  dans 
la  Reine  Elisabeth. 

On  cire  tort  mal-k- propos  l'exem- 
ple de  Charles-Quint.  Ce  Prince  n'ac- 
corda jamais  la  liberté  de  contcience 
dans  les  Pays  où  il  étoit  vraimenc 
Souverain  ,  comme  les  Rois  de  France 
le  font  dans  leurs  Etats.  Il  ne  l'ac- 
corda jamais  ni  dans  les  Pays  -  Bas , 
ni  dans  le  Comté  de  Bourgogne  ,  ni 
en  Elpagne  ,  ni  en  Italie.  Si  après 
vingt-cinq  ans  de  guerres  ,  il  céda 
enlin  pour  la  liberté  de  confcience 
dans  l'Empire  ,  ce  ne  tut  que  pour  ces 
Etats  où  il  n'avoit  que  l'autorité  de 
Chef  de  l'Empire,  fans  y  êrrc  maîrro 
ablolu ,  6z  fans  pouvoir  y  régler  les 
chofes  à  Ion  gré.  La  manière  de  pen- 
fer  de  Voltaire  n'efl  donc  pas  plus 
jufle  pour  la  politique,  que  pour  la 
Keligion. 

"  On  pendit  ôc  on  brûla  dans  la 
„  Grève  Anne  du  Bourg  ,  ce  Prince 
„  Magilbat  ,  ciprit  trop  inflexible  > 
„  mais  Juge  intègre,  6c  d'une  vertu 
„  reconnue.  Les  Martyrs  font  des  pro- 
,,  fclitcs.  Le  lupplice  d'un  homme  Ht 
^,  plus  de  réiurmés  en  France ,  que  les 
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jA  ,f  Livres  de  Calvin.  La  fixJeme  partî-ff 
„  du  Royaume  éioit  Calvinille  fous 
fy  François  IL  ,, 

Celî  apparemment  du    martyrolo- 
ge   Calvinifle    qu'eil  tiré     cet   éloge 
d'Anne  du  Bourg.  Ce  MagiUrar,  neveu 
d'un  Chancelier    étoit     un    des   plus 
furieux    déclamateurs    contre  l'Eglife 
Pvomaine,  &  des  plus  ardents  défen- 
feurs  des    Proteflants.    Il    le  fit   bien 
voir  par  fon  dilcours  fanatique,  faic 
en  plein  Parlement  ,  en  préfence  même 
&  contre    la  volonté  du  Roi.   Cette 
vertu  yT  reconnue  efl  cependant  fore 
^^^^•jj^«  fufpede.  Il  dit  au  Préfident  ^//2^r(i> 
mu.  '     que  s'il  ne  fe  défifloit  pas  de  fa  pour- 
Le  La*  f^jj-g  contre  les  réformés  •  on  trouve- 

boureur  .     ,  i       p  -    i.        J 

Add.  roit  le  moyen  de  1  empêcher  de  con- 
tinuer. Le  Préfident  fut  aifafîiné  pea 
de  temps  après.  On  n'a  jamais  cru 
que  cette  homme  vertueux  fût  l'auteur 
de  l'aflaffmat  ;  mais  quand  il  fit  cette 
menace  ,  pouvoit-il  ignorer  qu'il  iç 
préparoic  ? 
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CHAPITRE    XXXIV. 

De  Vlnqu'ijitïon» 

'*  TL  faut  être  bien  mal  adroit  pour 
„  A  calomnier  l'Inquificion ,  &  pour 
„  chercher  dans  le  menlonge  de  quoi 
„'  la  rendre  odieufe  ,  „  die  M.  de  Vol- 
taire. Et  il  a  rai  Ton.  Mais  pourroit- 
on  ib  perfuader  qu'après  avoir  pro- 
noncé cette  belle  ientence ,  il  tombe 
aulîi-tôt  lui-même  dans  le  défaut 
qu'il  reprend  ?  On  ne  doit  pas  ce- 
pendant être  furpris  qu'il  fe  déchaîne 
fi  fort  contre  ce  Tribunal.  Il  a  fes 
raifons  pour  le  haïr,  &  encore  plus 
pour  le  craindre. 

Il  faut  convenir  que  le  Tribunal 
de  l'Inquifition  efl  un  Tribunal  re- 
doutable. Mais  il  n'efl  pas  auffi  dé- 
teftable  que  le  font  les  miférables  Au- 
teurs que  Voltaire  copie.  Voici  comme 
en  parle  le  judicieux  Abbé  de  Viyrac  ^ 
dans  Ion  Ouvrage  de  l'état  prélent  de 
TEfpagne. 

*'  J'avoue  que  fi  ceux  qui  fe  dé- 
„  chaînent  contre  le  Tribunal  de  l'In^ 
»>  quifiaon  avoicn:  égard  à  la  quaUc4 
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jf,  de  ceux  qui  le   compofent ,  ils  en 
„  penferoient  tout  autrement.  Ils  ver- 
^,  roienc  à  fa  tête  ,   un  Cardinal  ,  ou 
^,  pour  le  moins  un  Prélat  du  premier 
>,  ordre.  Ils  trouveroient  dans  fes  mem- 
„  bres  tout  ce  que  rEfpagne  a  de  plus 
f,  diflingué  dans  l'Etat  Eccléfiaflique 
^,ôc  Religieux,    &  dans  la  Magiflra- 
5j  ture.  Et  peut-être  ne  feroient-ils  pas 
„  aiïez  hardis  pour   peindre   de  iem- 
,>  blables  fujets  comme  des  Juges  bar- 
^,  bares  &  implacables ,  plus  difpofés 
>,  à  punir   des   innocents  ,    qu'à  faire 
P,  grâce  à  des  coupables  ;  plus  avides 
„  du  bien  de  ceux  qui  ont  le  malheur 
f,  de  tomber  entre  leurs  mains  ,  que 
„  zélé  pour  leur  iklur  ;  plus  propres 
^,à  entretenir  une  dévotion   fantafli- 
,,  que  ,  qu'à   faire  régner  une   folide 
„  piété. Mais,  |>ai^un€ fatalité  que  je  ne 
5,  puis   comprendre,    il  efl  sûr  qu'ils 
„  font    du    Saint   OHice    un   lieu  où 
3,  l'innocence  ni  la  fortune  des  hom- 
^,mes  ne  font  jamais  en  iûreié,  par  les 
„  injuûices  criantes    qui  s'y  commet- 
5,  tent.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplo- 
„râble,  c'eft  que  la  prévention  a  tel- 
„  lement  prévalu  ,  que  je  défefpere  en 
,>  quelque   manière    de   pouvoir  faire 
„  convenir  mes    compatriotes  que   la 
„  cii'cpnipedion ,  la  iagelTe  ,  la  jut 
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„tice,  l'intégrité,  ibnt  les  vertus  qui 
^,  caraftérilenc  les  luquifueurs.  J'en- 
„  creprendrai  pourtant  de  le  taire.  „ 

Apres    cela    M.  l'Abbé   de    l^ayrac 
explique  la  manière    dont  le  font  les 
procédures,    hlle    cft    bien   diffcrenrc 
de  celle  que  yoltaire  a  copiée  d'après 
les  libelles.  "  La  tbrme  des  procédu- 
„  res,  dit  yoltaire,  devient  un  moyen 
„  infaillible  de  perdre  qui  l'on  veut. 
„  On   ne  confronte  point  les    accufcs 
„  aux  délateurs ,  &  il  n'y  a  point  de 
„  délateur  qui  ne  (oit  écouté.  Un  cri- 
,,  minel  public  &  flétri  par  la  Juflice, 
„  un  enfant  ,  une  courtilkne  Ibnt  de:^ 
„  acculateurs   graves.     Entin    l'accufé 
„  eft  obligé  d'être  lui-même  fon  dé» 
„lateur;    de  deviner  &    d'avouer    le 
„  délit  qu'on  lui  luppole  ,  &  que  fou- 
„  vent  il  Ignore.  „ 

Ce  fera  l'Abbé  de  Vayrac  qui  ré- 
pondra à  ces  impoilures.  "  i^.  Tous 
,,  les  Ofliciers  de  l'Inquifition ,  dit  cet 
„  Abbé  ,  font  obligés  de  faire  des  preu- 
„  ves  authentiques  de  bonnes  mœurs 
„  &  de  capacité,  i^.  Le  Saint  Ofiice 
„  ne  fait  jamais  arrêter  perfonne  , 
„  fans  avoir  bien  examiné  la  qualité 
„  du  dénonciateur  ,  farts  avoir  pris- 
„  de  grandes  précautions  pour  biea 
i,  approfondir  fi  c'tû   par  haine   ogi 
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I,  par  vengeance  qu'il  fait  fa  dénon-» 

„  dation.    D'ailleurs  ,   il   faut  remar- 

„  quer  qu'il   y   a    la  peine  du   talion 

„  contre    le    dénonciateur.    5^.  Ceux 

>,  qui  difent  que  ceux  qui  font  arrê- 

„  tés   dans   les    prifons    de  Tlnquifi- 

„  tion  font  obligés  de  deviner  le  crime 

„  dont  ils  font  accufés ,  en  impofenc 

„  à    ce   Tribunal.  Il  efl  certain    que 

,>dès    qu'ils    font    arrêtés  ,    on  leuc 

„  donne  un  Procureur  &  un  Avocat  ^ 

„  pour  défendre  leur  caufe.  4^.   Au- 

„  cun  Tribunal  inférieur  ne  peut  cé- 

„  lébrer  d'adie  de  foi ,  fans  une  per- 

„  miflion  exprefle  du  Confeil  Suprême^ 

yy  lequel  y  envoie   ordinairement  un 

5,  Confeiller.  „  Comparez  l'autorité  de 

ces  Auteurs  fans  aveu  d'après  lefquels 

parle   M.  de  Voltaire  ,  avec  celle  de 

l'Auteur  que  nous  citons.  Comparez 

&  jugez. 

Il  femble  que  ces  faits  odieux  que 
rapporte  Voltaire  pour  faire  encore 
plus  déteiler  l'Inquifition ,  font  aHez 
réfutés  par  ce  que  nous  avons  dit 
après  l'Abbé  de  Vayrac.  Cependant 
nous  en  difcuterons  encore  quelques- 
uns. 

„  Après  la  prife  de  Grenade  ,  die 
j,  Voltaire  ,  le  Cardinal  Ximenes  vou- 
i^  lut  que  tous  les  Maures  fuil'em  Chré- 
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\,  liens.  C'éroic  une  entreprile  direc- 
„  remenr  contre  le  traité  par  lequel 
„  les  Maures  s'étoient  fournis.  On  les 
„  prefTa  ,  on  les  perfécuta ,  on  les  fou- 
j,  mit  >  &  on  les  força  de  recevoir  le 
„  Bapcême.  „ 

M.  de    Voltaire    efl   toujours    très- 
décidé    à    accu  fer    les    Chrétiens   de 
mauvaife  foi,  &  à  juftifier  &  à  plain- 
dre les   Infidèles.    Les    deux    grands 
Hifloricns  d'Efpagne  démontrent  que 
ce   furent  les  Maures  qui  manquèrent 
les  premiers  aux  articles   de  la  capi- 
tulation   de    Grenade.    Ils    invitoient 
les    Mahométans   d'Afrique    à     venir 
faire  des  defcentes  en  Elpagne ,  ils  les 
favorifoient ,  &  parrageoient  le  butin 
avec  eux.    Ferdinand  jugea   que  tout 
le   mal    venoit    de    la    différence  de 
Pveligion.   Il  ordonna  que  les  Maures 
fe   fiirenc    Chrétiens  ,    ou    quittaffent 
l'Efpagne    dans   quatre    mois.    Cette 
Ordonnance  étoit  pour  le  bien  de  TE- 
tat  ;  mais  elle  étoic  aufTi  en  faveur  de 
la  Religion  :  voilà  pourquoi  Voltaire  la 
défapprouve. 

"  Le  grand  lv\c[m{\iQ\iTTorquemada 
,f  fit  en  quatorze  ans  le  procès  à  plus 
„  de  quatre-vingt  mille  hommes  ,  & 
„  en  fit  brûler  fix  mille  avec  l'appa- 
u  reil  &  la  pompe  des  plus  augufles 
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;>^  fêtes.  Tout  ce  qu'on  nous  raconte  cîef 
>,  Peuples  qui  ont  facrifié  des  honnmes 
„  à  la  Divinité  ,  n'approch?  pas  de  ces 
>,  exécutions.  On  reprochoit  à  Monteiu^ 
„  ma  d'immoler  Tes  captifs  à  fes  Dieux. 
„  Qu'auroit  -  il  dit  ,  s'il  avoit  vu  un 
,,^uto-da-Fé  ? ,, 

Avec  l'appareil  &  la  pompe  des  v 
plus  grands  mots  ,  Voltaire  ne  dé-  ^ 
bite  ici  que  de  grandes  faulTetés.  S'il 
avoit  confulté  des  Auteurs  fûrs  & 
Serrer»»  inftîuits  ,  commc  Marlana  &  Ferre» 
>ci|.  p.  j.^^  j[  auroit  vu  qu'il  falloit  retran- 
I.  »p.  cher  les  deux  tiers  de  ces  exécutions 
qu'il  fait  faire  au  redoutable  Torque» 
mada\  il  auroic  ajouté  que  prelque 
tous  ceux  qui  font  condamnés  au 
feu  ,  font  étranglés  auparavant  ;  6c 
quant  au  perfonnage  de  Montciuma. 
qu'on  met  ici  en  contraire  ,  l'homme 
fenfé  voit  ce  que  ce  Prince  auroit  pa 
dire  :  C'eil  que  les  Efpagnols  faifoienc 
mourir  des  criminels  ,  &  lui  des  in- 
nocents. 

"Après  la  mort  de  Charles-Quint 
„  rinquifition  ofa  faire  le  Procès  au 
„  Confc fleur  de  cet  Empereur  ,  Conf- 
f,  tantin  Fonce.  „ 

C'efl  encore  une  faufleté  que  ^on/^ 

tantin    Ponce  ait    été  Confefleur    de 

«  T  ^'  Charlcs-Quim,  *  Cet  homme  fut  mis 

Bayle.  ^ 
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k  l'Inquifuion  du  vivant  de  rpv.npc- 
reur  qui  le  connoifToit,  &  qui  die 
alors  que  fi  Conjlantin  écoic  Héréti- 
que ,  c'étou  certainement:  un  grand 
Hérétique. 

Avant  de  finir  ,  nous  remarque- 
rons un  petit  défaut  de  calcul  par 
lequel  M.  de  Voltaire  tombe  en  con- 
tradition.  Il  commence  le  Chapitre 
où  il  parle  de  l'Inquifition  en  dilanc 
qu'il  y  avoit  cinq  cents  mille  Reli- 
gieux combattant  fous  Térendart  de 
Kome.  Et  dans  le  Chapitre  précédenc 
(m  il  parle  des  Ordres  Religieux  , 
il  fait  un  calcul  par  où  il  paroit  qu'il 
ne  peut  pas  y  en  avoir  deux  cents 
mille.  Il  eft  iurprenanc  qu'il  oublie 
ji-tot  dans  un  endroit  ce  qu'il  vient 
de  dire  dans  un  autre. 


CHAPITRE     XXXV. 
De  Philippe  IL  Roi  d'E/pngne. 

CE  SuccelTeur  de  Charles  -  Quine 
av(Mt  pourfuivi  trop  vivement 
les  hérelies,  pour  n'être  pas  maltraité 
par  les  Ecrivains  Protcliants ,  6c  il 
avoit  été  trop  attaché  à  la  Religion 
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pour  être  bien  traité  par  Voltaîrel 
Il  met  Philippe  77.  au-deffus  dsTl^ 
âere  pour  la  méchanceté  ,  &  au-def- 
fous  pour  les  talents.  Ainfi  ,  félon 
Voltaire  ,  l'ifle  de  Caprée  où  Tibère 
étoit  toujours  environné  de  bour- 
reaux ,  de  courtîfannes  Ôc  de  gladia- 
teurs ,  les  empoifonnements  de  pref- 
%ue  tous  les  Princes  du  Sang  d'y^u- 
gujie  ;  Rome  toujours  dans  la  terreur 
&  l'effroi  par  les  délations  &  par  les 
exécutionî>  langlantes  qui  fuivoient  les 
délations  ;  tour  cela  efl  moins  horrible 
que  les  fcenes  de  Madrid  ôc  de  l'Ef- 
curial  fous  Philippe  IL 

Préfenter  ce  Prince  fous  ces  horribles 
traits  ,  c'efl  faciifier  fans  pudeur  la 
vérité  à  la  paffion.  Philippe  ï^ât  redou- 
table à  l'héréfie,  par  Taverfion  qu*il 
avoit  pour  elle  ;  à  la  France ,  par  fa 
puifTance  &  par  fes  forces  ;  à  plufieurs 
Etats  de  l'Europe,  par  une  politique 
taciturne,  &  dont  chacun  avoit  à  fe 
défier.  Cette  politique  échoua  fouvent, 
parce  qu'elle  s'étendoit  à  trop  d'objets 
à  la  fois.  Il  fit  quelquefois  la  guerre 
prefque  en  même  temps  en  Afrique , 
dans  le  nouveau  monde  ,  en  Italie  , 
en  Allemagne ,  en  Flandres ,  en  An- 
gleterre. Il  fut  toujours  redoutable, 
mais  jamais  tyran  tel  que  le  peine 
Voltaire, 
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Philippe  pïoicnwn  Guillaume  de  N^iJ'    5,.»^,  ^ 
fau  ,  Prince  d'Orange  ,  comme   l'Au-  chiuni. 
teur  des  troubles  des  Pays-Bas,  comme  Ho*iua^* 
fujet  rebelle  ,  rraîrre,  parjure  &  ingrat.  <ic. 
Le  Prince  répondit  par  un  manifeile 
où  il  accufoit  Fhilippe  des  plus  grands 
crimes ,  mais  lans  en  donner  aucune 
preuve.  l^oUdirc   fait  un  grand   fond 
fur  cette  accufation  ,  qui  fut  mcprifée 
par  Philippe. 

"Etoit-ce  Torgueil,  dit-il,étoit- 
f,  ce  la  force  de  la  vérité  qui  empê- 
„  choit  Philippe  de  répondre  ?  Pou- 
9)  voit  -  il  méprifer  ce  terrible  mani- 
9,  fefl-e ,  comme  on  méprile  tant  de 
y>  libelles  obfcurs ,  compofés  par  d*obf- 
j,  curs  vagabonds,  auxquels  les  parti- 
>,  culiers  même  ne  répondent  pas  plus 
f,  que  Louis  Xll^.  n'y  a  répondu  ? 
y)  Qu'on  joigne  à  ces  accufarions  trop 
„  authentiques ,  les  amours  de  Phi- 
9,  lippe  avec  la  femme  de  Ruigomej^i 
f,  l'aiTaffinat  à'Efcovedo  ,  la  pcrfécu- 
>,  tion  il^ Antonio  Pères  qui  avoir  af- 
,,  lalfiné  Efcovedo  par  fon  ordre  ; 
„  qu'on  fe  ("ouvienne  que  c'efl-là  ce 
y,  mcme  homme  qui  ne  parloir  que 
,,de  fon  zèle  pour  la  Religion  ,  &c. 
„  alors  on  pourra  fe  former  un  por- 
y,  trait  de  Philippe.,^ 

VoiU  une  déclama^pn  biçn  fgrlÇâ 


/ 
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On  peut  dire  que  Mainbourg ,  contre 
lequel  Voltaire  fe  récrie  tant ,  n'a 
jamais  déclamé  fi  fortememt  ,  ni  il 
vainement. 

Il  eft  vrai  que  le  Prince  d'Orange , 
profcric  par  Philippe  ,  lui  répondit 
par  un  manifefle  très-vif.  Il  envoya 
ce  manifefle  dans  prefque  toutes  les 
CQur-s ,  &  pas  une  n'y  eut  égard.  Les 
Meteren,  Etats  même  de  Hollande  ,  où  Guil- 
laume étoit  tout  puiiTant ,  refuferent 
d'y  foufcrire.  C'efl  Meteren  ,  Auteuc 
Flamand  ,  Proteftant  &  contempo- 
rain ,  qui  le  dit  exprelTément  dans  la 
grande  Hifloire  des  Pays-Bas.  On  ne 
peut  pas  douter  de  la  vérité  de  fon 
témoignage.  Mais  étoit  -  ce  l* orgueil 
eu  la  force,  de  la  vérité  qui  empêchoïc 
Fhilippe  de  répondre  ,  demande  ^o/- 
taire  ?  Mais  feroit  -  il  de  la  dignité 
d'un  Souverain  de  répondre  aux  ac- 
culations  d'un  fujet  rebelle  ,  ôc  d'un 
vaiTal  coupable  de  félonie  ^.  Le  faire , 
ce  feroit  traiter  d'égal  avec  lui  ,  & 
par  là  même  fe  dégrader. 

Le  fier   Antonio    Pères ,    dont  M. 
de  Voltaire  plaint  le   fort   pour  ren- 
dre Philippe  odieux ,  le  lier   Antonio 
*  F«"«-  Pères  '*' ,  Secrétaire  d'Etat ,  fut  accufé 
ïv,  ^*    de  péculat  ,   de  trahilbn  &  des  mal- 
yçrfations  les  plus   odieufes  par  les 
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autres  Miniflrcs.  Il  fut  privé  de  fes 
limplois.  Il  voulut  le  i'auvcr  ,  il  tue 
arrêté  ;  il  s'échappa  de  la  pnfon  6c 
alla  exciter  une  révolte  en  Arragon, 
dc-là  il  pafla  en  France  ,  où  il  fie 
imprimer  quelques  Ouvrages.  Doit-oa 
te  fier  à  Ton  témoignage  ,  à  fes  rela- 
tions ;  &  à  tout  ce  qu'il  a  écrit  contre 
iôn  Prince  ? 

■  Quant  aux  amours  de  Philippe  ,  ce 
font  là  des  ces  chofes  dont  les  petits 
Autours  de  Romans  auroient  pu  em- 
bellir leurs  frivoles  Ouvrages.  Il  ell 
bien  lurprenanc  que  le  grave  P^oltairt 
les  adopte  dans  ion  Hiftoire.  Nous 
ne  i'erons  plus  qu'indiquer  certains 
points  qu'il  anirme  aulFi  hardimenc 
que  s'ils  étoient  incontellables ,  6c 
qu'il  ne  fut  pas  bien  aifé  d'en  démon- 
trer la  faufieté.  Ces  faits  Ibnt  princi- 
palement le  refus  de  i'ecours  de  la 
pur  de  Philippe  à  fon  neveu  le  Roi 
de  Portugal  ,  pour  la  malheureufe  ex- 
pédition d'Afrique  ,  les  exécutions 
birbiresde  l'Inquifirion  ,  6c  le  com- 
mencement de  la  défaite  de  la  fameufe 
Flotte  lUnvincible. 

Mais  il   ed   faux    que    Philippe  ne  fbld."*'' 
donna  point  de  lecours  au  Roi  Dont 
Scb^iftien   pour  l'expcdiàon  d'Afrique. 
Philippe  fit  ce   qu'il    put  pour    dé-» 
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tourner  ce  jeune  Prince  de  cetre  en- 
treprife  dangereule  :  mais  quand  il  vie 
qu'il  ne  pouvoir  pas  vaincre  fon  obf- 
lination  ,  il  lui  donna  deux  mille 
hommes  de  fes  meilleures  troupes  avec, 
d'excellents  Officiers. 

ferreras.  Il  efl  faux  qu'i/  ait  fait  brûUr  à 
petit  feu  à  l^alladolid  tout  ceux  qui 
étaient  foupçonnés  cThéréJiey  &  que  d& 
fon  Palais  il  contemploit  leurs  fuppli' 

Ferreras,  cej  &  cntendoit  leufs  cris.  Ferreras^ 
Hiflorien  plus  exad  qu'élégant  ^  die 
qu'il  n'y  eut  qu'un  feul  criminel  brûlé 
vif,  &  que  les  autres  furent  étranglés 
auparavant. 

Il  efl  faux  que  la  fameufe  Flotte 
Efpagnole  ,  appellée  V Invincible ,  aie 
d'abord  été  attaquée  &  battue  par 
les  Anglois;  &  que  ce  ne  fut  qu'a- 
près le  combat  que  la  tempête  ache- 
va de  la  ruiner.  Les  Anglois  fe   van- 

«?'?!°'"tent  moins  que  Voltaire  ne  les  vante. 

d'Angic  Leurs  Hiltoriens  conviennent  avec  les 

terr*.  Efpagnols ,  que  la  tempête  qu'elfuya 
cette  Flotte  précéda  fon  entrée  dans 
la  Manche  ,  où  les  combats  fe  don- 
nèrent. 

M.  de  Voltaire  a  fait  un  examen 
juile  &  ingénieux  fur  quelques  men- 
ionges  imprimés.  Il  efl  étonnant  qu'a- 
près avoir  fi  bien   penfé  >  il    ait  faic 

lui- 


dî:     Vol  t  a  I  k  e.  5 1  5 

lui  -  même  réimprimer  tant  de  mcn- 
fongcs  dans  Ion  Hidoire  Générale. 
Parmi  ces  menfonges  réimprimes  , 
on  peur  mettre  la  mort  de  Vom  C'ar^ 
los  ôc  rempoifonnement  à'IfabelLe 
de  France,  troificme  Epoufe  de  Wz- 
llppe  IL 

Les  Efpagnols  font  toujours  fur- 
pris  ,  quand  ils  entendent  les  Fran- 
çois raconter  la  mort  de  Dotn  Carlos  y 
ils  font  furpris  qu'on  en  ait  fait  une 
aventure  de  Roman  ,  dont  les  intri- 
gues du  Prince  avec  la  Reine  ,  fa 
belle-mcre,  ont  été  le  nœud,  &  donc 
la  fombre  jalou(ie  de  Philippe  a  fa"t  c/ftlin'!' 
la  catallrophe.  Le  premier  Auteur  te  La- 
François  qui  en  ait  parlé  efl  un  Poète  ''*^^****'' 
Gafcon  qui  fit  un  millier  de  vers  ibr 
ce  fujet ,  6c  qui  les  aireifi  à  Henri  II!, 
pour  l'engager  à  venger  la  mort  de 
la  Reine  ,  la  fœur  ,  qu'il  fuppofoic 
avoir  été  empoifonnée  après  la  more 
de  Vont  Charles.  Son  imagination  a 
été  le  flambeau  à  la  lueur  duquel 
ont  marché  nos  faifeurs  de  nouvelles, 
&  enfuite  nos  Hifloiiens. 

Louis  de  Foix ,  ce  fameux   Archi-    ^.^  ^^ 
tcde     qui    bâtit    l'Efcurial  ,  raconta  m.  de 
à   M.  de  Thou  tout  ce  qu'il  avoit  re-  '^^*'"* 
marqué  dans   Dont  Carlos  ;  les  tranf- 
porcs  de  fureur  oà  il  cncroic  fréquent 
Tome  L  O 
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jnenr  ;  les  efforts  qu'il  fit  plufieurS 
fois  pour  fe  donner  la  mort;  fes  tenr 
tacives  pour  fe  fauver  en  Flandres  > 
fjS  mettre  à  la  tête  des  Etats ,  êç  jouer 
le  même  rôle  qu'avoir  joué  Louis  XL 
çncore  Dauphin.  Mais  il  ne  dit  pas 
le  mot  ni  de  la  mort  tragique  du 
Prince  ,  ni  de  l'empoifonnement  de 
la  Reine.  Le  Poète  ei\  le  guide  que 
les  Hiiloriens  ont  fuivi  comme  des 
moutons  ,  &  Voltaire  a  été  mouton 
comme  les  autres. 

M.  de  Thou  &  les  autres  Hiftoriens 
démontrent  la  faulfeté  de  cet  empoir 
fonnement.  Volt  aire  croit  en  voir  la 
vérité.  Li  parole  du  Prince  d'Orange 
eft  fon  garant.  Mais  quelques  pages 
après ,  il  affure  que  ce  garant  étoic 
un  homme  fans  religion. 


fC 


CHAPITRE     XXXVI. 

De  l(L  Fondation  de  la  République  de 
Hollande, 

UN  petit  coin  de  terre  prefque 
noyé  dans  les  eaux ,  habité  par 
un  peuple  laborieux  &  paifible ,  qui 
^'^voic   gi^cre   dV^icrçs  richelfes   «^ue 
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Î2  produit  de  Tes  prairies  5c  de  la 
pêche  ,  &  qui,  dans  i'efpace  de  rrenre 
années,  devient  une  des  plus  redoura- 
èles  PuilTances  de  l'Europe,  levé  de 
grandes  armées ,  couvre  les  mers  de 
lès  flottes  ,  fait  la  conquête  d'une 
grande  partie  des  Indes  Orientales  , 
ie  fait  reconnoître  pour  Etat  Souve- 
rain ,  &  devient  enfin  l'appui  de  Tes 
anciens  maîtres ,  dont  il  avoit  fecoué 
le  joug;  voilà  ce  qu'a  vu  le  feizieme 
fiecle  par  rétabliflement  de  la  Répu- 
blique de  Hollande. 

Les  troubles  que  caufent  ordinai- 
rement les  changements  de  Religion  , 
Ja  diifimulation  profonde  d'un  Sei- 
gneur, qui  ccoit  Luthérien  de  naif- 
iànce  ,  qui  fut  rnfuite  Catholique  par 
politique,  6c  enfin  Calvinifle  pour  faire 
réulfir  les  projets  de  fon  ambition  ;  la 
jaloufie  des  principales  Puiflances  de 
l'Europe  ,  qui  ,  pour  traverfer  les 
defleins  des  Espagnols  ,  foutenoienc 
les  rebelles  de  Hollande  ;  la  fermeté 
incroyable  &  la  valeur  de  ce  Peuple, 
auparavant  peu  connu  &  peu  redouté  ; 
tels  ont  été  les  moyens  qui  ont  con- 
couru tous  enfemble  à  l'établiffement 
des  Etats  Généraux  des  ProvinCes- 
Unies. 

Lts  nouvelles   héréfies  s'étoienc  fe- 

G  2 
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<:retrement  glifTées  dans  quelques  Can^ 
tons  des  Pays-Bas  ,  malgré  coures  les 
précautions  &  les  ibins  de  l'Empereur 
Charles -Quint  ;  &  ce  Prince  avoic 
fait  les  Edits  les  plus  féveres  pour 
les  profcrire.:  il  avoit  réfolu  de  faire 
ériger  de  nouveaux  Evêchés  en  Flan- 
dres pour  y  mieux  afTurer  la  Religion. 
Fhilippe  y  Duc  de  Bourgogne  ;  Charhs 
Je  Hardi  ,  &  en  fuite  Maximilien  , 
aïeul  de  Charles- Quint ,  avoient  déjà 
eu  le  même  deflein  j  mais  les  guerres 
continuelles  donc  ces  Princes  ^avoient 
été  occupés  les  avoient  empêché  de 
les  exécuter.  Charles-Quint ,  en  abdi- 
quant tous  fes  Etats ,  communiqua  iQ% 
vues  &  fes  defTeins  à  Philippe  IL  fon 
Succeffeur  &  Ton  fils ,  &  lui  en  re- 
commanda l'exécution.  Fhilippe  entra 
jdans  toutes  les  vues  de  l'Empereur  fon 
Père ,  &  prit  du  temps  pour  les  faire 
jéufîir. 

En  partant  pour  l'Efpagne,  il  laifTa 
Je  gouvernement  général  des  Pays- 
^as  à  la  Duchefle  de  Parme  ,  fa  fœur, 
&  lui  donna  pour  fon  principal  con- 
i'cil  le  Cardinal  de  Granvelle.  Ce  Car- 
jdinal  étoic  un  des  plus  grands  hom- 
irjes  d'Etat  de  fon  fiecle,  homme  d'un 
icfprit  infiniment  pénétrant  ,  incapa- 
ble de  fe  laiffer  jamais   furprendre. 
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c;?pablc  de  tout  prévoir ,  do  tout  pé- 
nétrer, &  d'arrêter  toujours  les  del- 
fcins  des  autres,  enfin  le  feul  homme 
qu'on  connoiile  dans  l'Hiftoire  ,  qui 
aie  poffédé  pendant  quarante  ans  de 
fuite  ,  &  fans  aucune  altération  ,  la 
confiance  &  les  bonnes  grâces  de  fes- 
maîtres,  &  de  maîtres  tels  que  Charles  V» 
de  Philippe  H. 

Tous  les  grands  Seigneurs  des  Pays- 
Bas  qui  avoienc  afpiré  à  la  charge  de 
Gouverneur  Général ,  le  Prince  d'O- 
range fur-iftuc ,  ôc  le  Comte  d'Egmonr, 
furent  méçgnrents  au  départ  du  Roi. 
Mais  comme  il  leur  lailîbit  pour  Gou- 
vernante la  Duchefle  fa  fœur,  ils  n*Of=- 
ferent  pas  faire  paroître  d'abord  leur 
mécontentement. 

La  propofuion  que  fit  cette  Prin- 
cede  de  la  part  du  Koi ,  pour  l'érec- 
tion des  nouveaux  Evêchés  ,  fournie 
aux  mécontents  la  première  occafion 
&.  le  premier  prétexte  pour  s'oppofer 
aux  vues  &  aux  defleins  de  leur  Sou- 
verain. Ce  prétexte  n'étoit  pas  cepen- 
dant fort  plaufible  ,  puifqu'on  ne 
niettoit  aucun  impôt  fur  les  Provin- 
ces pour  cela.  On  ne  faifoit  ,  ainfi 
qu'on  Ta  fouvent  pratiqué  en  France, 
qu'aiîigner  quelque  Bénéfice  pour  les- 
revenus   de  l'iivêque.   Mais  les  Sei-r 

O^ 
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gneurs  craignireni:  que  ce  grand  nom- 
bre d'Evêques  n'affoiblit  leur  autorité  ; 
&  les  Hérétiques  ou  leurs  fauteurs 
craignirent  qu*il  n'empêchât  les  pro- 
grès de  Théréfie.  Ce  fut  là  la  première 
iburce  des  oppofitions  que  la  Gouver- 
nante trouva  dans  les  Seigneurs  aux 
ordres  du  Roi. 

Le  Prince  d'Orange  étoic  celui  qui 
paroifloit  le  moins  dans  ces  oppofi- 
tions ,  ôc  qui  agifloit  le  plus.  La 
première  choie  qu'il  fit  demander  par 
ies  Etats  à  la  Gouvernante  ,  fut  ï'é- 
loignement  des  Troupes  Efpagnoles 
qui  ctoient  dans  le;  Pays  -  Bas.  Son 
iîH^ntion  éfoit  que  par  cet  éloigne- 
ment  la  Gouvernante  fût  moins  en 
état  de  faire  rei'peâ:er  &  exécuter  fes 
ordres.  La  PrinceiTe  confulta  le  Pxoi 
fon  frère  fur  un  point  fi  délicat.  Fhl^ 
lippe ,  de  peur  d'aigrir  les  Flamands, 
conlémit  au  départ  des  Troupes ,  mal- 
gré l'avis  d'upe  partie  du  Confeil  > 
&  malgré  les  reprélentations  du  Car- 
dinal ,  qui  en  prévoyoit  les  fuites. 
Les  Troupes  Efpagnoles  étant  par- 
ties ,  le  Prince  d'Ox^ange  propofa  eu 
plein  Confeil  qu'on  donnât  un  Gou- 
verneur particulier  à  la  Province  de 
Brabant  ,  qui  n'en  avoit  jamais  eu 
d'autre   que   le  Gouverneur  Général 
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des  dix-fcpt  Provinces.  Il  avoir  a:^i 
fous  main  pour  fc  faire  nommer  lui- 
même  Gouverneur  de  ce  Duché  ,  & 
pour  réunir  ce  Gouvernement  à  ceux 
de  Hollande  ,  de  Zclanic  ,  de  Frife , 
d'Utrecht  &  du  Comté  de  B  urgogne, 
qu'il  avoir  déjà.  GranvclU  pénétra  les  J«*"^»< 
vues,  &  il  lui  dit  qu'il  n'avoir  plus 
qu*à  demander  à  s'afTcoir  fur  le  Trône, 
ôc  à  côté  de  la  Perfonne  môme  du 
Roi. 

Le  Prince  d'Orange  comprit  bien 
qu'il  n*y  avoir  perfonne  qui  pénétrât 
mieux  îés  delTeins  fecrers  ,  &  qui 
fût  plus  en  état  de  les  rraverfer  que 
Granvdh,  Il  s^appliqua  donc  à  cher- 
cher toute  force  de  moyens  pour  Té- 
loigner  des  Pays-Bas.  Il  le  repréfentx 
à  la  haute  Noblcffe  comme  un  nou- 
veau parvenu  &  un  étranger ,  qui , 
fous  le  nom  de  la  Gouvernante,  corn- 
mandoit  dans  tout  le  Pays.  Il  ne  parla 
aux  Peuples,  aux  Bourg- Meflres  & 
6c  aux  Communautés  des  Villes ,  que 
de  la  fé^érité  &  de  la  hauteur  de  ccc 
impérieux  Miniflre.  Il  écrivit  au  Roi 
d'JKfpagne  que  tous  les  troubles  ne 
venoient  que  de  Taverfion  qu'on  avoic 
pour  Granvelle  ;  enfin  il  fit  entendre  à 
la  Gouvernante  que  les  Peuples  étoienc 
cellcmcnc  animci  contre  le  Cardinal, 

G  4 
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que  !k  vie  n'ét  )it  pas  en  fûreré  ,  & 
qu'il  n'y  avoit  que  l'éloignement  de 
ce  Miniltre  qui  pût  calmar  les  efprits 
&  ramener  la  paix. 

La  Gouvernante  efirayée  en  écrivir 
au  Roi.  Philippe  ,  qui  le  défioit  de 
ces  demandes  Ç\  emppefTées ,  ôc  qui 
connoilToit  la  fidélité  &  la  capacité 
de  GranvelU  ,  eut  bien  de  la  peine 
à  accorder  ce  qu'on  lui  demandoit. 
Cependant  il  fe  détermina  à  tout 
facrifi^r  au  defir  qu'il  avoit  d'entre- 
tenir la  paix  dans  les  Pays  -  Bas.  Le 
Cardinal  fe  retira  à  Belançon  pour 
siîîfler  à  la  mort  de  Madame  la  Chan- 
celiere  de  GranvelU  fa  mère.  Il  paiîa 
bientôt  après  en  Efpagne  par  ordre 
du  P\oi  ,  pour  être  Miniftre  d'Etat 
pour  les  affaires  d'Italie  ,  &  enfuite 
Vice-Roi  de  Naples. 

Les  Troupes  Efpagnoles  &  le  Car- 
dinal ne  furent  pas  plutôt  hors  des 
Pays-Bas ,  que  les  Hérétiques  fe  ré- 
pandirent dans  toutes  les  Provinces, 
&  tinrent  des  alTcmblées  de  toute  part. 
La  hardicffe  croiffant  enfuite  avec  le 
nombre,  ils  entrèrent  dans  les  Villes, 
pillèrent  les  EgUTes  ,  profanèrent  les 
Tabernacles  ,  briCcrent  les  ftatues  des. 
§aints ,  rcnverferent  ,  brûlèrent  tout, 
ee  qui   s'offrit  à  leur  fureur  ,   chai- 


uc. 
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fbrent  les  Religicufcs  de  leurs  Monal- 
teres  ,  mafTacrerent  quantité  de  Ca- 
tholiques,  de  Prêcrcs  ,  de  Religieux, 
&  commirent  tous  ces  aiTreux  dclordres 
que  les  Hiftoricns  Proceflancs  eux- 
mêmes    n'ont   oIc   ni    dilFimuler  ,  ni  ^^  ^"j;^r 

eXCUlbr.  rcn.Hift. 

La  Princeffe  de  Parme  fut  péné-  3?,.^^! 
trée  de  la  douleur  la  plus  vive  ,  en  •'  cierc, 
apprenant  ces  épouvantables  delor-  pro,ic 
drcs.  Elle  alTembla  le  Confeil  des  Uoiei 
Etats ,  ôc  l'avis  du  Prince  d'Orange 
fut  que  l'on  accordât  la  liberté  àc 
confcience.  La  gouvernante  ne  pue 
y  confcntir.  Elle  Te  détermina  ,  au 
contraire,  à  faire  publier  de  nouveau 
les  Edits  de  Charles  -Quint  Ion  pcre 
contre  les  Hérétiques.  Cette  publica- 
tion ,  au  lieu  de  guérir  le  mal ,  ne  fer- 
vit  qu'à  l'aigrir.  Alors  elle  écrivit  au 
Roi  que  les  Pays-Bas  n'avoient  plus 
befoin  de  la  douceur  d'une  Princelfe 
pour  appaifer  les  efprits  ,  mais  de  la 
vigueur  d'un  Général  à  la  tête  d'une 
armée  pour  punir  les  Rebelles.  Elle 
demanda  fa  démiffion  du  Gouvernc- 
i"nent  ;  &  Philippe  lui  donna  pour  Suc- 
cefleur  le  Duc  d'Albe,  qui  fe  rendic 
eh  Flandres  à  la  tête  de  douze  à 
quinze  mille  hommes. 

Ge  fameux  guerrier,  naturellement 

O   5^ 
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dur  6c  révère,  ne  fut  pas  plurôc  k 
Bruxelles ,  qu'il  fie  arrêter  plufieurs 
des  principaux  Seigneurs  des  Pays- 
Bas.  Quand"  on  annonça  ce:  empri- 
fonnement  au  Cardinal  de  Granvelle, 
il  demanda  fi  Ton  a  voie  aulfi  arrêcé 
le  Taciturne.  Cefl  anii  qu'il  ncm- 
moic  le  Prince  d'Orange.  Comme  on 
lui  eût  répondu  que  non  :  Hé  bien  , 
répondit-il  aulTi-côt  ,  le  Duc  d'Albc 
n'a  rien  fait. 

Le  Duc  fie  inllruire  le  procès  des 
prifonniers.  Il  y  eût  plus  de  juflice 
peut  -  être  que  de  prudence  dans 
les  Arrêts  qui  furent  prononcés.  Le 
Comte  d^£gmont,  le  Comte  de  Homes ^ 
6c  quelques  Gentilshommes ,  eurent 
la  tête  tranchée  ;  &  le  Prince  d'O- 
range condamné  par  contumace ,  fe 
fauva  en  Allemagne  pour  y  lever  une 
armée. 

Il  rentre  bientôt  dans  les  Pays- 
Bas  à  la  tête  de  près  de  trente  mille 
hommes,  en  partie  foudoyés  par  les 
Princes  Proteftants  d'Allemagne ,  fai-c 
entrer  dans  fa  rébellion  les  Provinces 
de  Ton  Gouvernement,  en  bannit  la 
Religion  Catholique ,  fe  fait  déclarer 
Stathouder  de  ces  Provinces,  &  de 
quelques  autres  encore.  Les  Hugue- 
nots de   Fraxice  vont  ieivir  ibu5  i9S 
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étendarcs  avec  le  même  emprcHc- 
ment  que  les  Proreflan^s  d'Allema- 
gne. Tous  les  ennemis  de  Philippe  //. 
ou  de  la  Religion  Catholique  ,  le 
favorifent  fecretrement  ,  ou  le  fou- 
tiennent  tout  ouvertement.  Il  fit  la 
guerre  avec  divers  (uccès  ,  julqu'à 
ce  qu'il  fut  alTaffiné  par  BaLthaiar 
Gérard, 

Son  SuccelTeur  fut  plus  heureux 
que  lui  à  la  guerre  ,  &  il  fut  mieux 
foutenu.  Henri  lïA  &  la  Reine  £/i- 
^abcth  Taiderent  fouvent  de  Troupes 
&  d'argent  :  enfin  l'Efpagne,  lairéc 
d'une  guerre  ruineufe ,  fit  avec  ces 
Rebelles  une  trêve  qui  fut  bientôt  con- 
vertie en  traire  de  paix  ;  &  c'ell  alors 
que  la  République  de  Hollande  fuc 
reconnue  pour  Etat  libre  &  Souve- 
rain par  rÈTpagne  même,  comme  elle 
avoit  déjà  été  reconnue  de  prefque 
toute  l'Europe. 

Cette  idée  que  nous  avons  donnée 
de  l'origine  &  de  Tétabliflcment  de 
la  République  des  Provinces -Unies, 
eft  appuyée  fur  Ls  faits  les  plus  au- 
thentiques ,  &  qui  ne  peuvent  pas 
être  délavoués  par  les  Protcllantf?. 
Cela  pourroit  fuffire  pour  détruire 
l'idée  que  M.  de  Voltaire  veut  donner 
de  cecce  fameufe  révalution.  Cepen-' 
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dant  nous  examinerons  encore  quel- 
ques  articles  ,  qui  feront  voir  combien 
les  graves  iencences  6c  fes  récits  font 
faux  &  hafardés. 

*'  On  ne  peut  pas  nier,  dit-il,  que 
,,  ce  ne  foit  FhiUppa  IL  lui-même 
„  qui  força  les  Hoilandois  à  jouer  ua. 
„  fi  grand  rôle.  Son  defpotifme  fan- 
„  guinaire  fut  la  caufe  de  leur  gran- 
j,  deur  ;  il  voulut  abroger  toutes  les 
,.,  Loix  ,  impofer  des  taxes  arbitraires  y, 
„  créer  de  nouveaux  Evêchés,  établir 
„  rinquifirion.  ,, 

Voltaire  en  impofe  ici   au  Le^leun 
Les  exécutions  fangu inaires  ,  &  l'im- 
pofition  des  taxes,  n'eurent  lieu  que 
îbus  le  gouvernement  du  Duc  à'yîlbe ,. 
qui  fuccéda  à  Alar guérite  de.  Parme  ; 
éc  ce   fut    long -temps    auparavant, 
êc    fous    lé     gouvernement   de   cette. 
Princeflfe  ,   que  fe   forma  la   fameufe 
confédération     qui     donna    naiflance. 
aux  troubles  6c  à  la  rébellion.  Jamais 
Strada ,  Philippe    IL    ne    porta    aucun    Edit 
i***3.    pour    l'abrogation   d'aucune    Loi    ni. 
d'aucun  privilège  :  on  peut  en  voir, 
iês    preuves    dans    Strada.    Quant    à. 
St  ai^a  ,  réreàion  des  Evéchés ,  Philippe  ne  fai- 
^**'  ^-    foit  que  fuivre  le  projet  qu'avoit  déjà, 
eu  l'Empereur  fon  père ,  6c  que  les  guer- 
res l'avoient  empêché  d'exécuter. . 
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**  Le  Roi  d'hlpagne  dans  Ion  Kdic 
j,  de  prolcription  ,  (  contre  le  Prince 
„  d'Orange  )  avoue  qu'il  a  violé  le 
,,  ferment  qu'il  avoic  fait  aux  Fla- 
j^mands  ,  &  il  dit  que  le  Pape  l'a 
j^dirpenfé  de  ce  ferment.  „ 

C'efl-là  une  infigne  calomnie  contre 
le  Pape  &:  contre  Philippe  11.  Il  n'efl  Chroniq. 
pas  dit  un  mot  de  la  violation  ni  de  fom."*!'!*. 
la  difpenfc  du  ferment  dans  l'Edit. 
On  peut  confulter  la  pièce  entière 
dans  les  Chroniques  de  Hollande  par 
Jean  le  Petit  y  torn.  II. 

**  Guillaume  de  NaJ/au  étoit  Comte 
,,.  dans  l'Empire,  comme  Philippe  II. 
„ éroit  Comte  de  Hollande;  mais  il 
„  étoit  Sujet  de  Philippe  en  qualité, 
,,,de  fon  Stadt  holder.  „ 

Il  faut  avouer  que  la  comparaifon 
eil  heureufe.  Qui  ofcroit  dire  qu'un 
Seigneur  François  qui  auroit  quelques 
fîefs  en  Allemagne  feroit  dans  l'Em- 
pire comme  le  Roi  de  France  dans 
fon  Royaume?  C'efl  cependant  le  cas 
où  fe  trou  voir  Guillaume  de  NuJ/uu 
vis  à- vis  de  Philippe  II. 

"  Les  Efpagnols  au  fiege  de  Har- 
„lem  ayant  jeté  dans  la  \ille  la  tête 
„  d'un  de  leurs  prifonniers  ,  les  habi- 
„  tants  leur  jetèrent  onze  têtes  d'Ef- 
a>.l?asnols  avec  cetce  infcripLÎon  s  Di.^ 
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„  têtes  pour  Iq  dixième  denier ,  & 
„  l'onzième  pour  l'intérêt.  Harlem 
„  s'étant  rendue  à  difcrétion  ,  les  vain- 
„  queurs  firent  pendre  tous  les  Magif- 
„  trats ,  tous  les  Pafteurs ,  &  plus  de 
„  quinze  cents  Citoyen^.  „ 

L'envie  de  rendre  les   Catholiques 

odieux    fait   multiplier    les    iaufletés. 

^  Le    Proteftanc    Meteren   dit   expreflc- 

Mcceren,  ^         •       '         i  tt      l 

HiH.  1.4.  ment  que  la  tête  jetée  dans  Harlem 
jpar  les  Efpagnols  ,  n'étoit  point  la 
tête  d'un  prifonnier,  mais  celle  d'un 
Officier  HoUandois  qui  avoit  été  tué 
au  combat  d'Ouvekerque ,  en  tentant 
le  fecours  de  la  ville.  Mais  ce  même 
Hiflorien  avoue  bien  la  barbare  re- 
préfailles  des  afliégés  qui  afiTafTine- 
rent  onze  prifonniers  Efpagnols  pour 
envoyer  leurs  têtes  aux  afîîégeants. 
L'ignorance  peut  faire  méprifer  un 
Hiftorien  ,  les  erreurs  peuvent  le  dé- 
créditer ;  la  calomnie  de  fang  froid  ^ 
&  avec  connoiflance  ,  doit  le  faire 
détefler. 

Pour  ce  qui  efl  du  nombre  de  ceux 
qu'on    fit    mourir    après  la   prife   de 

Stracla  ,  Harlem  ,  Strada  ,  le  plus  exad  &  le 

Ji^.  7.     plus  fur  des  Hiftoiiens,   avoue   bieri 

qu'on    fit    mourir   les    Miniftres  ,  & 

ceux  des  Magiflrais  &  des  Bourgeois 

5ui  avoient  fomenté  ayec  p^lus  d'âi"- 
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dcur  la  rcbellion  ;  mais  il  n'en  fait 
monter  le  nombre  qu'à  quatre  cents 
en  tout.  Mcteren f  qui  a  décric  jul-  Mettre*, 
qu'aux  momdres  parricularitcs  de  ce  '*  *' 
iiege ,  dit  la  même  cbofe  à-peu  près. 
On  regardera  cette  févérité  comme 
barbare.  Cependant  on  fera  tenté  do 
rexculer,  fi  Ton  fait  attention  aux 
cruautés ,  aux  profanations ,  aux  do* 
rifions  jmpies  de  la  Religion  Catho- 
lique que  firent ,  durant  tout  le  fiege-, 
les  ailîégés  iur  leurs  remparts ,  pour 
inlblrer  les  Efpagnols.  On  en  peut 
voir  le  détail  dans  Strada, 


CH  A  PI  T  RE     XXXVII. 

Z)e  la  Confplration  à^ Amboife, 

LA  confplration  d'Amboife  a  été 
regardée  comme  un  attentat  des 
plus  horribles  &  des  plus  hardis  que 
les   Huguenots    aient    jamais    rélblu. 
Il    s'agiffoit  de    fe  rendre  maître  de 
la  Pcrfonne  du  Roi  *  ,  Ôc  de  mafl'acrer  ^t  p^^, 
leî>  Princes  de  Guife  ,  qui  avoicnt  en  coin  u 
main    toute    l'autorité     Royale  ,    6c 
qui  étoienc  en  même  temps  les  plus 
zélés   dcféiiA^ur^  &  les  plui   fciuiiç^ 
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fou  tiens  de  la  Religion.  Près  de  deux^ 
mille    hommes  ,    parmi     lefquels    on 
comptoit   plus  de  cinq  cents  Gentils- 
hommes ,  dévoient  fe  rendre  par  dif- 
férentes routes  dans  les  environs  d'Am- 
boife  pour  exécuter  cette  importante 
entreprife.    Les  Guifes   maflacrés  ,  le 
Roi  captif  entre  les   mains   des  Hu- 
guenots ,  le  Prince  de    Condé  ,  chef 
iécret  de  la  confpiration ,  fe  déclarant 
alors  ouvertement  ,ildevoit  s'enfuivre 
néceffairement  une  révolution  ôc   un 
bouleverfement  entier  dans  la  Pveligion 
&  dans  l'Etat. 

Cette  horrible  confpiration ,  M.  de 
Voltaire  dit  qu'elle  pouvoit  paroître 
excufable  à  certains  égards.  D'ailleurs, 
il  trouve  que  jamais  entreprife  ne  fiic 
plus  hardie  ,  mieux  conçue  &  accom- 
pagnée d'un  fecret  plus  prodigieux. 
Sans  témoigner  qu'il  l'approuve  ,  il 
n'oublie  rien  pour  la  juflifier. 

"  Il  y  eut,  dit  il ,  dans  cette  conC 
„  piration  une  audace  qui  renoit  de 
„  celle  de  Catilina  ,  un  manège,  une 
„  profondeur ,  un  fecret  qui  la  ren- 
„  doit  femblable  aux  Vêpres  Sicilien-' 
,,  nés.  Le  Prince  Louis  de  Condé  en 
^,  fut  l'ame  invilible,  &  conduiiit  cette 
,,,entreprife  avec  tant  de  dextérité  , 
„, que  quand  toute  la  France  fut  q-u'il 
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i,  en  ctoit  le  chef,  pcrfonnc  ,  ne  pue 
„  l'en  convaincre.  Le  fecret  fnr  gardé 
jjpar  rous  les  conjurés  pendant  près 
„  de  fîx  mois.  I^indifcrétion  du  chef, 
,j  noniiné  la  Renaudie ,  qui  s'ouvrit 
,j  dans  Paris  à  un  Avocat,  fit  découvrir 
,,  la  conjuration.,, 

Voilà  l'ouverture  frappante  que 
nous  fait  M.  de  Voltaiic  de  cette 
fameufe  confpiration.  Il  veut  que  nous 
en  admirions  le  manège  6c  la  pro- 
fondeur ;  &  un  grand  homme  d'Ktat  , 
qui  fe  trouvoit  pour  lors  à  Amboi- 
f"e  *  ,  dit  que  ce  fut  une  encreprife  *  M» 
fout- à-fait  mal  conduite  &  encore  pire-  icinau.' ' 
ment  exécutée.  Le  Laboureur  ajoute  J»  "^j*"' 
qu'elle  fur  Ci  mal  arrangée,  qu'on  en  boureur. 
étoit  inflruit  en  Talie  ,  en  Suifle  & 
dans  les  Pays-Bas,  &  qu'il  en  vinc 
des  avis  de  toute  parc  au  Duc  &  au 
Cardinal  de  Guife.  Voilà  donc  tout 
le  merveilleux  de  M.  de  yoltaire 
évanoui.  D'ailleurs ,  il  efl  faux  que  le 
fccrec  ait  été  gardé  pendant  lix  mois  ; 
il  ne  pouvoir  y  en  avoir  que  deux', 
puifquc  la  confpiration  fe  trama  en 
Janvier  ,  &  que  le  jour  de  l'exécu- 
tion fat  fixé  au  lo  du  mois  de  Mars 
fuivant. 

On   fera   bien    aife   de    favoir  qui 
Ctoic  ce  la  Renaudie ,  chef  de  la  cou-^ 
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jurai  ion.  La  Renaudie  étoit  un  Gen- 
tilhomme Limofin,  bien  propre  à  être 
à  la  rête  d'une  troupe  de  féditieux 
Le  la.  &  de  bandits  :  il  avoit  déjà  été  con- 
damne  a  Dijon  a  être  pendu  ,  pou? 
avoir  faififié  des  pièces  qu'il  dévoie 
produire  dans  un  procès.  Le  Duc  de 
Guife  ,  touché  de  compalFion  pour 
lui ,  le  fit  évader  de  prifon.  Peu  de 
temps  après  avoir  échappé  au  gibet , 
il  Te  mit,  par  reconnoiifance  ,  à  la  tête 
de  la  conjuration  qui  avoit  défigné 
pour  une  des  piem.ieres  vidimes  ce 
même  Duc  auqutl  il  devoit  la  vie. 
Comme  cette  anecdote  honorable  re- 
gardoit  un  anti  -  Catholique ,  M.  d^ 
Voltaire  à  cru  devoir  la  fupprimer. 
Voici  comment  il  tâche  enfuite  de  pal- 
lier rhorreur  de  cette  noire  entreprife. 
"  La  conjuration  pouvoir  paroître 
„  excu fable  en  ce  qu'il  s'agifloit  d'oter 
„  le  gouvernement  à  François  Duc  ds 
„  Guife ,  &  au  Cardinal  de  Lorraine 
„ron  frère  ,  tous  deux  étrangers  , 
„qui  tenoient  le  Roi  en  tutelle,  la 
5,  Nation  en  efclavage,  6c  les  Princes 
„  du  Sang  éloignés.  Elle  étoit  très- 
„  criminelle ,  en  ce  qu'elle  attaquoit 
,j  les  droits,  d'un  Roi  majeur  ,  maître, 
„  par  les  Loix,  de  choifir  \çs  dépofi- 
i}  taire§  de  fon  autoxiié.  Il  n'a  jamais 
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„  cré  prouvé  que  dans  ce  comploc  on 
„  eiir  rc(blu  de  tuer  \q^  Guifes. ,, 

l^oltaire  montre  là  des  renclmencs 
bien  dignes  d'un  ciroycn  !  Des  atten- 
tats au  (fi  horribles  ,  &  dont  la  fuite 
devoit  être  au(fi  funcfte  à  la  Religion 
&  à  l'Etat ,  pou  voient  ,  à  fon  avis , 
erre  cxculablcs  1  II  dit  que  les  Prin- 
ces de  Gui/e  ctoient  étrangers  ;  mais 
ils  étoient  établis  en  France  depuis 
deux  ou  trois  générations  ;  ils  y  pû(- 
fcdoicnt  de  très  -  grands  biens  ;  ils 
éroient  alliés  à  la  Maifon  Royale  ,  & 
Oncles  de  la  Reine  régnante  ;  ils 
avoient  rendu  de  plus  grands  fervi- 
ces  à  l'Etat  qu'aucun  autre  Seigneur 
du  Royaume  qui  tût  alors  ;  ils  étoienc 
en  état  d'en  rendre  de  plus  grands 
encore.  Quelle  excufe  de  dire  qu'ils 
étoient  étrangers  ! 

Ils  tenoient  le  Roi  en  tutelle  , 
ajoute  Voltaire  ;  mais  cette  tutelle 
auroit-elle  écé  mieux  entre  les  mains 
du  Prince  de  Condé  &  des  Coligni  ? 
Hz  d'ailleurs  les  Coligni  n'étoient  pas 
moins  étrangers  que  les  Guifes.  Quant 
à  Tcfclavage  de  la  Nation  fous  ces  Bt&at— 
Princes  Lorrains  ;  ce  que  THifloire 
nous  apprend  ,  c'efl  que  François , 
Duc  de  Gui/e  ,  le  plus  grand  homme, 
&  le  plus   généreux  Prince    de  foa 


me. 
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fiecle  ,  faifoic  Tamour  &  les  délicôS 
des  Catholiques  j  l'admiration  &  la 
terreur  des  Hugueno:s. 

Ce  n'efl  pas  affez  de  dire  que  la 
confpiration  étoit  criminelle ,  en  ce 
qu'elle  attaquoit  les  droits  d'un  Roi 
majeur  :  elle   ne  Tétoit  pas  moins  en 

vifiau"^^  qu'elle  attaquoit  la  Religion  :  on 

vouloit  forcer   le  Roi  à    permettre  la 

liberté  de  confcience  &  à  autorifer  le 

Le  La-  Calviiùrme.  Be^e  avoue  ce  point  dans 

boureur.  \q  troificme  livre  de  Ton  Hiftoire  Ec- 
cléfiaflique  :  elle  l'étoic  encore  en  ce 
qu'on  ie  propolbit  de  malTacrer  les 
Gui f es.  Quel  droit  les  Huguenots 
avoient-ils  fur  la  vie  de  ces  Piinces  ? 
Mém.      M.  de  Voltaire  a   beau    dire   qu'il 

lîft       C,af«       >•  'Il  I  i  A' 

Mioau.    ^^  jamais  ete  prouve  qu  on    eut  re- 
folu    de   les    tuer.  M.  de  Cafleinau  ,. 
témoin  oculaire ,  dit  expreflement  ^ue 
plufieurs  des  conjurés  avouèrent ,  avant 
de  mourir,  que  le  deffein  étoit  d'ex- 
terminer   toute  la   Maifon  de   Guife  ; 
&  Brantôme  rapporte  toute  la  conver- 
fation  qu'eut  le    Duc  de   Guife   avec 
le    Capitaine     Maieres  ,    qui    s'étoit 
chargé  de  tuer  ce   Prince,  &  qui  le 
lui  avoua   à  lui  même.  Ces  Ecrivains 
étoient  fur  les  lieux  ;  ils  favoient  les 
chofes  par  eux-mêmes  ;  ils  les  voyoient 
fe  palier  fous  leurs  yeux.  Voilk  donc 
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f^oltaire  encore  atteint    &  convaincu 
de  menfongc  &  d'inHdélité. 

Il  finit  par  un  magnifique  éloge 
du  Chancelier  de  l^HôpltaL  ;  mais  on 
ne  fera  pas  lurpris  de  cet  éloge  , 
quand  on  iaura  que  le  Chancelier  étoic 
lui  -  même  de  la  conjuration.  C'ell 
THiftorien  à'^ubigné  qui  nous  ap- 
prend cette  anecdote. 


flE 


CHAPITRE     XXXVIII. 

Des  mœurs  des    Protejlants   fous    les 
derniers  Valois, 


JE  doute  fort  fi  les  Procédants  eux- 
mêmes  pourront  fe  reconnoître 
dans  le  beau  portrait  que  fait  d'eux 
M.  de  Voltaire.  Voici  comme  il  en 
parle. 

"  Les  Huguenots  ,  fous  les  règnes 
,  de  François  1,  Ôc  de  Henri  I L 
,  n'avoienc  fu  que  prier  &  fouffrir. 
,  On  pouvoit  les  tolérer  comme  £/:- 
,  ^ahcth  y  en  Angleterre  ,  loléroit  les 
,  Catholiques.  On  pouvoi:  conferver 
,  de  bons  lu  jets  en  leur  lailfant  la 
,  liberté  de  confcicnce.  Il  eût  importé 
,  peu    à    l'Etat  qu'ils   cuffent  chanté 
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„  à  leur  manière,  pourvu  qm'ils  euiïent 
„  été  fournis  aux  loix  de  l'Etat.  On 
„  les  perfécuta  &  on  en  fit  des  re- 
„  belles.  Ils  ne  demandoient  que  la 
„  fureté  de  leur  Religion  ;  il  eût  été 
f,  aifé  de  les  contenir,  j, 

*'  Les  Pratiques  de  dévotion  des 
„  Catholiques  fe  mêlotent  à  la  dé- 
„  bauche  effrénée.  Les  Proteflants ,  au 
,î contraire,  qui  fe  piquoient  de  ré- 
„ forme,  oppofoient  des  mœurs  auC- 
„  teres  à  celles  de  la  Cour  ;  ils  punif- 
„  foient  de  mort  l'adultère  :  les  fpec- 
,,  tacles ,  les  jeux  ,  étoient  auffi  en 
5,  horreur  que  les  cérémonies  de  l'E- 
„  glife  Romaine.  „ 

Il   ell  bien    vrai  que   fous    les  rè- 
gnes   vigoureux    de    François    l.    & 
de  Henri  11.  les  Huguenots  n'ofoient 
Fiorîm.  encore    guère  remuer  ;    mais    ils    fa- 
mond.*'^  voient   cependant  quelque    chofe    de 
1.  8.         plus  ,    que  f  ouvrir  &  prier   ;    témoin 
Clément  Marot ,  qui  débaucha  à  Ge- 
Spond.  neve  la  femme  de  ion  hôte;   Jacques 
Spifame ,  qui  quitta  fon  Evêché  pour 
Spond.  époufer  une  belle  Huguenote;  Théo- 
"'^^    ''dore  de  Be^e  ,   qui    s'enfuit   de    Paris 
par  la  crainte  d'être  échaudé  en  place 
de   Grève    pour    fes    débauches  ,   & 
qui ,    en    fe   fauvant  ,  emmena    avec 
lui  à  Genève    la  femme   d'un   Bour- 


gCois  de  Paris;  Pierre  Afdrtir ,  qui, 
las  d'être  Chanoine  Régulier  ,  dé- 
baucha une  Religieufe  ,  &  mérita 
de  devenir  Miniflre  du  nouvel  Evan- 
gile ^  mais  f\  les  Dodeurs  &  Lcgif- 
lateurs  de  la  réforipe  avoienc  de$ 
mœurs  fi  pures  ,  que  doit  -  on  pcn- 
Ilt  des  moeurs  des  Peuples  qui  les 
écoutoient  ? 

Le  Cardinal  de  la  Bourdaljiere  , 
Miniftre  du  Roi  Henri  II.  à  la  Cour 
de  Rome  ,  qui  connoifloit  bien  les 
Huguenots  ,  n'en  faifoit  pas  de  Ci 
grands  éloges.  Voici  comment  il  en 
])arle  dans  une  de  les  lettres.  Je  ne  Addh. 
^cux    varier   de    ceux  que    je   ne   con-  ?!?*      . 

*    ,  I         J  .  Mem.  de 

nois  point  ;  mais  en  tous  ceux  dont  Caael- 
j*ai  eu  quelque  connoijjance  ,  foit 
hommes  ,  fait  femmes  ,  Je  n'y  ai  v// 
que  toute  impureté  ,  abomination  Ci» 
çnormité  de  vices.  Si  ai  -je  vécu  par 
le  monde  autant  qu'un  autre.  C'eft 
ainfi  qu'un  Miniflre  d'Erat  dépeinn 
ces  hommes  de  qui  M.  de  Voltaire 
alTure  qu'i/j  ne  fav oient  que  prier  CS» 
foujjrir. 

'*  On  pourroit  les  tolérer  ,  con- 
,,nue-t-il,  comme  EUiabeth  ,  en  An- 
„  glcterre ,  toléioit  les  Catholiques.  „ 
Oh  certainement  les  Huguenots  n'au- 
roicnt  pas  été   ccnte^cs  dç  ce  part;. 


naui 
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La    condicion  des    Catholiques   eroit 

Chtp.  M  ^^^P   ^^1^^  ^"  Angleterre.  ^  Quant  à 
d'Eiir'a-    Cette  fidélité  qu'il  loue  dans  les  Hu- 
hctb.      guenots  ,    remarquez    combien  cette 
louange  eft  appuyée  fur  les  faits.  Ils 
livrèrent  le  Havre   aux  Anglois  ;   ils 
inondèrent  le   Royaume    de    troupes 
Sîim   étrangères  pour  fe  foutenir  dans  leur 
Hift.  du  rébellion  :  il  furent  caufe  de  la  perte 
So'iri'eJ'*'  d^  P^us  d'un  million  d'hommes ,  peu- 
'•  '•     '  dant  les  quinze  premières  années  des 
guerres  civiles ,  comme  Taffure  M.  de 
Caftelnait  ;  ils  enlevoient  les  revenus 
du  Roi  pour  lui  faire  la    guerre,  & 
les  cloches  pour  fondre  de  l'artillerie, 
&c.  Tels  étoient  ceux  donc  M.  de  Vol- 
taire loue  la  fidélité. 

On  dit  enfuite  hardiment  qu'ils 
ne  furent  rebelles  que  parce  qu'on 
les  perfécuta.  La  différence  qu'il  y 
a  entre  les  premiers  Chrétiens  ôc  les 
Huguenots ,  c'efl  que  ceux-là  étoient 
perfécutés  &  foumis.  Les  Huguenots 
portoienc  par-tout  le  fer  &  le  feu  ,  & 
vouloient ,  les  armes  à  la  main,  don- 
ner la  loi  à  leurs  maîtres. 

Quant  à  l'auflérité  de  mœurs  des 
Caîvmifles  ,  <5c  cette  févérité  qui  pu- 
nilToir  de  mort  l'adultère  ,  cela  étoit 
bon  dans  le  Code  des  loix  ;  mais  on 
ie  gardoit  bien  de  le  mettre  en  pra- 
tique. 
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tîquc.   Une   pareille    ié vérité  eiu    é:c 
plus   efficace  que  toute  la    puifTancc 
des    Rois  pour  détruire   bien  -  toc  le 
Calvinifme.  *    Bayle    lui-même   en  *  B^y'*. 
convient.  Lei   amours   du  Prince    de  cy?e*. 
Condc  avec  Madcmoifclie  de  Limeliil 
Cfoient   publiques.   Combien   d'autres  B«yi'.n. 
traits    ne    pourrions  -  nous    pas    rap- iv,"" 
porter   pour    prouver    l'averfion    des 
Huguenots  pour  la  continence  !  Con- 
i'ultez  les  Chroniques  de  la  Rochelle, 
d'Agen    &   d'Angouléme.  Genève  ne 
reçut  pas  moins  volontiers  Beie ,  quoi- 
qu'il fut    coupable   de   rapt ,  d'aiul- 
tere   &    de   concubinage.    Le    grand 
nombre  des  Miniflres   qui  étoient  des 
Moines  fugitifs ,  &  qui   avoient   jeté 
leurs    frocs   pour   prendre    des    fem- 
mes ,  ne   dévoient  pas    erre    en  fore 
bonne  odeur  fur  Tarricle.  Ainfi  il  eft 
fort  probable  que  M.  de   Voltaire   ne 
prétend  pas  qu'on  croie  tout  ce  qu'il 
dit  des  moeurs   féveres  que    les  Pro- 
teftants    oppofoient    à   celles  des  Ca- 
tholiques. On  ne    doit  regarder   cela 
que  comme   un  Roman  qu'il  a  ima- 
giné pour  flatteries  uns  &  mfulterles 
autres. 


*  C'eft  la  penféc  de  M.  Bayle  lui-même. 
Tome  L  P 
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©'AubL  D'Aubigné ,  qui  étoit  un  Proteflant 
^hS^'  ^'  ^cvot ,  n'eil  pas  fi  extafié  que  Voltaire 
de  la  régularité  des  mœurs  des  Hu- 
guenots :  il  avoue ,  en  gémi  fiant  des 
débordements  qui  étoient  parmi  eux, 
que  de  réformés  ils  s^étoicnt  r^endus 
(>ien  difformes. 

CHAPITRE    XXXIX. 

Pc  la  France  fous  Charles  IX  &  fous 
Henri  IIL 

T  Rente  années  de  guerres  civiles , 
de  ravages  &  d'afialTinats  ;  les 
François  dans  toutes  les  Villes  & 
toutes  les  provinces  s'égorgeanc  en 
furieux  les  uns  les  autres  ;  les  étran- 
gers attirés  par  les  différentes  fac- 
tions ,  &  qui  les  aident  à  déchirer  & 
à  épuifer  l'Etat;  Tautorité  i'ouveraine 
également  méconnue  &  méprilée  par 
tous  les  partis  ;  les  poignards  enfon- 
cés dans  le  fein  des  Princes  &  des 
Rois;  les  Temples  dépouillés,  brûlés 
ou  ronverfés;  tout  ce  que  la  Religion 
a  déplus  fainr,  profané.  Voilà  l'hor- 
yible  tableau  de  l'Etat  de  la  France  fous 
les  refînes  de  Charles  IX  6<.  de  Henri  IIL 
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'L'infiJcle  Voltaire  peint  ,  avec  les 
couleurs  les  plus  fortes ,  ce  qu'il  y  eue 
de  criminel  dans  le  parti  Catiiolique. 
Les  anecdotes  les  plus  odicufes  ou 
les  plus  mépri fables  ,  il  les  rapporte 
gravement  ;  &  à  peine  pourroic  -  on 
i'oupçonner  ,  par  Ion  récit  ,  que  les 
Huguenots  eurfent  jamais  été  rebelles 
ou  réditieux  ;  les  excès  affreux  qu'ils 
commirent  font  entièrement  fuppri- 
més.  En  parlant  des  caufes  des  guer- 
res civiles  y  il  nV  fait  entrer  la  reli- 
gion pour  rien  ;  il  ne  laiiTe  voir  que 
la  jaloufie  des  Seigneurs  Catholiques, 
qui  excita  celle  des  Princes  &  Sei- 
gneurs Prorcllants.  Nous  cxpoferons 
d'abord  les  véritables  caufes  des  guer- 
res civiles;  nous  ferons  enfuitc  quel- 
ques remarques  fur  les  anecdotes  qu'il 
met  fous  ces  deux  règnes. 

Ce  ne  fut  que  ibus  les  foibles 
SucceflTeurs  de  Henri  1 1 ,  que  les  Hu- 
guenots oferent  fortir  des  caves  & 
des  fouterreins  obfcurs  oii  ils  tenoient 
leurs  Iccrees  afïemblées.  Leurs  pre- 
mières forties  furent  marquées  par 
l'audace,  6c  fuivies  de  maffacres.  En 
1561  ils  entrèrent  ,  les  armes  à  la 
main,  dans  l'Eglife  de  Saint  Mcdard  , 
la  pillèrent  &  maflacrercnt  quelques- 
uns  de  ceux   qui  s'oppofcrent  à  leur 

P  2 
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fureur.   La  même  année  la  Pveligîon 
Catholique  fut  bannie  de  Milhau   ea 
Kouergue^  de  Sainte  Foi  en  Agenois, 
ôc  ceux  qui  retuferent  d'aller  au  prê- 
che furent  égorgés   :  quelque   temps 
après   le  Clergé  de  Nîmes  fut   préci' 
pire  dans  un   puits  que  l'on  montre 
encore   aujourd'hui  ;    une  partie   des 
Catholiques    fut   jeté  dans    un   autre 
qu'on  appelle    encore  lou   Pout^   de 
Malemort.    L'huguenotifme     s'établit 
en     même  -  tem.ps     par    les    mêmes 
moyens  dans  plulieurs  autres  endroits. 
Ce  furent-là  les  étincelles  qui  allumè- 
rent le  feu  des  guerres  civiles.  Voici 
comm.e  il  g'étendit  &  embrafa  tout  le 
Royaume. 
t^6i.      Les  Huguenots  ayant  manqué  leur 
coup  à  Amboife  ,  crurent  avoir  trouvé 
une  (îiécieufe  raifon   de   prendre   les 
armes  ,    dans  l'ém.eute  de  VafTi  ,  où 
ils  étoient  les  plus  coupables.  Dès  ce 
moment  ,    toute    la   France   fat    en 
Soulier  ,combuflion  ;  ils  s'emparèrent  '&  fac- 
càîv.  *^i"cagerent    la    moitié    des    meilleures 
'  f  I-     Villes  du  Royaume  ;  toute  l'argente- 
rie des    Eglifes   &    les   Vafes    facrés 
furent  erlevés  &:  convertis   en  monr 
jioie  pour  faire  la  guerre  au   Roi  & 
à  la  Religion.  Les  feules  Eglifes  de  la 
petite  Ville  de  Saumur  leur  fournirent 
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cinq  cents  marcs  d'argent  &  pluficun 
Hiarcs  d'or ,  &  ils  ne  quicterent  Ici 
armes  qu'après  avoir  forcé  Charles  If, 
à  leur  permettre  le  libre  exercice  de 
leur  Religion.  'S^^^ 

Quatre  ans  après  ils  tenteren: 
d'enlever  le  Roi  à  Meaux  ;  la  R.o- 
chelle  devint  leur  grand  boulevard. 
Le  Roi  Tiy  fut  plus  le  maître  ;  les 
Catholiques  en  furent  chaiTcs  ou  ex- 
terminés ;  ils  offrirent  de  mettre  bas 
les  armes  ,  pourvu  que  le  Roi  les 
mît  bas  le  premier.  Cette  infolente 
propolirion  fut  rejetce.  La  guerre 
continua  ;  &  malgré  les  vidloires  do 
Moncontour  &  de  Jarnac  ,  elle  fuc 
terminée  par  une  paix  qui  Ht  de  nou- 
veaux avantages  aux  Huguenots  ,  & 
qui  prépara  à  la  France  de  nouveau:^ 
malheurs. 

Charles    IX,    Prince    vindicatif  & 
violent  ,  donna  pccafion  à  une   nou- 
velle   guerre    par    le  maflacre   de  la 
Saint  Barthdcmi  ,  &  mourut  peu   denift.  do 
temps   après.    Ce    fut   pendant   cette  p'r- p*' 
guerre  que  les  Huguenots   formèrent  1574. 
le  projet  d'établir  une  R^épublique  en 
France,  à  l'imitation  de  la  Républi- 
que des  Provinces-Unies.    Ils  travail- 
lèrent tout   de    fuite    à    en    jeter    le^ 
fûndcmcncs  par  la   fameufe  conféi^i- 
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ration  d'Anduze  en  1574  ;  ils  décla- 
rent ,  par  cet  acle ,  qu'ils  font  réfo- 
luj  ,  I  ^.  d'employer  tous  les  moyens 
que  Dieu  leur  a  donnes  pour  confer- 
ver  leur  union  6c  confédération. 

1^.  De  pourfuivre  ,  comme  fchif- 
matiques  &  apoflats  ,  les  réformés 
même  qui  ne  feroient  pas  fidèles  aux 
engagements  de  Tunion. 

3^'.  De  difpofer  des  deniers  Royaux 

pour  fubvenir   aux  dépenfes  de  leurs 

armements ,  artillerie,  garnifons,  &c. 

Soulier,      4^.  De  courre  fus  aux  Catholiques 

(JiVin."qui   voudroient  s'oppofer   à  leurs  en- 

»573  ,    treprifes.  L'aiTemblée  de  Milhau  avoit 

"*  ^'    déjà  fpccifié  les  autres  droits  Royaux 

dont    celle    d'Anduze    ne  parle    pas 

expreffémeiit  ;  enfin  celle  de  Montau- 

ban  propofa  plus  clairement  l'établif- 

V.  Mt:tj.  fement  d'un  Etat  populaire  comme  les 

d^saiiy.  p^^ys-Bas  ,  c'cft-à-dirc ,  la  Hollande. 

M.   de    Sully  témoigne  qw'Henri    1  J/ 

eut  beaucoup  de  peine   à    empêcher 

ce  coup. 

Le  Roi  Henri  III  mit  le  dernier 
fceau  aux  malheurs  de  la  France  , 
parce  qu'il  ne  fur  ni  contenir  les  Hu- 
guenots, ni  railurer  les  Catholiques; 
c'ell  ce  qui  fit  naître  la  fameufe 
ligue  qui  faillit  à  empêcher  Henri  11^ 
de  parvenir   au  Trône.   Peu  d'Hifto- 
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tiens  ont  remarqué  que  la  ligue  ne 
fut  qu'une  imitation  des  confciéra- 
tions  huguenotes  ,  qui  ne  fe  propofa 
d'abord  autre  choie  que  de  faire  , 
pour  conferver  l'ancienne  Pvcligion  , 
ce  que  les  Huguenot^  faifoient  pour 
la  détruire  :  ainfi ,  les  attentats  donc 
cette  ligue  fe  rendit  enAnte  coupa- 
Me,  &  les  défordres  qu'elle  caula 
dans  TEtat,  c'efl  encore  aux  Hugue- 
nots qu'on  doit  les  attribuer.  Voilà 
la  plus  jufte  idée  des  caules  ,  des 
progrès  &  de  l'enchaînement  des 
guerres  de.  Religion  qui  délolerenc  la 
France  pendant  plus  de  trente  ans* 
Nous  avons  cru  devoir  la  donner  , 
parce  qu'on  ne  la  trouve  pas  dans 
yoUa'iTe.  Il  ne  nous  relie  qu'à  faire 
quelques  obfervarions  liir  deux  on 
trois  anecdotes  de  ces  temps  malheu- 
reux, &  rapportées  par  notre  fidèle 
Hillorien. 

En  parlant  de  raflliffmat  du  fameux 
Duc  François  de  Guife  par  F  oit  rot  , 
il  dit  que  ce  fut  le  premier  meurtre 
que  le  fanatifme  fit  commettre.  C'eft 
apparemment  pour  afibiblir  l'horreur 
des  attentats  commis  par  les  Hugue- 
nots,  qu'il  parle  ainfi  ;  mais  ne  fait- 
on  pas  que  le  Prélidenc  Minard  & 
Julien  frcme  avoienc  déjà  été    affair' 
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fines  par  le  même  efpnc  de  Fanatifme  ? 
Ne  fait-on  pas  qu'Anne  du  Bourg , 
en  menaçant  ce  rréiident ,  avoir  déjà 
bien  fait  connoître  de  quel  erprit  les 
Huguenots  étoient  animés  ?  Ne  lait- 
on pas  les  meurtres  qu'ils  avoient  déjà 
CQmmis  à  Milhau ,  à  Sainte  Foi  ôc 
en  tant  d'autres  lieux  f 

Collgni  dit-il  enfuite  avec  emphafe, 
fouîieitt  fcul  le  poids  de  la  guerre  , 
manquant  d'argent  _,  d»  cependant 
Ayant  dès  troupes  ;  trouvant  Vart  d'oB* 
tenir  des  fecours  Allemands  ,  fans 
avoir  de  quoi  les  payer.  Coligni  étoic 
un  grand  homme  ,  tout  le  monde  en 
convient  ;  mais  à  cet  éloge  magni- 
fique qu'en  fait  ici  Voltaire  ,  il  ne 
inanque  que  la  vérité.  Les  Huguenots 
enlevoient  les  tréfors  des  Eglifes ,  pil- 
loient  les  Provinces ,  s'emparoient  des 
revenus  &  des  deniers  royaux.  C'eft 
donc  mal-à-propos  qu'on  loue  l'habi- 
leté de  l'Amiral  ,  comme  fourniflanc 
à  tout ,  fans  avoir  aucune  reffource. 
C'efl  la  violence  ,  l'injuflice  6c  la 
rigueur  de  fes  extorfions,  qui  faifoient 
fon  habileté. 

"  L'afîreufe  journée  de  la  Saint 
,,  Barthelemi  fut  préparée  &  méditée 
„  pendant  deux  années;  &  l'on  égor- 
,j  gea  environ  foixante  mille  Hugue- 
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fj  r.ots  en  pleine  paix'.  „  C\  il  Voltaire 
qui  parle  ainfi  ;  &  la  Popcliniere  ,  Hif- 
torien  Proteflanr,  parle  d'une  manière 
toute    difTcrente  :    il  nous   afiure  que 
les  Huguenots  voulurent  bien  répan- 
dre ce    bruit ,  mais   qu'ils  ne  purent 
pas  donner  la  moindre  preuve  de  ce 
qu'ils  avançoient  :  ce  fut  un  accès  de 
fureur  dans  Charles  IX  qui  fut  eau  le 
de  ce  malîacrc,  &  non  pas  un  delîein 
réHéchi  ôc  médité  ;  quant  au  nombre 
de  ceux  qui  furent  égorgés.  Mêlerai  j^,^,,^! 
n'en  mec  que  vingt-cinq  mille.  Voltaire  ch«rie»  * 
auroic  moins  déshonoré  fa  nation  ,  s'il  ^^ 
s'en  fût  tenu  à  la  vérité. 

Cette  étude  qu'il  fe  fait ,  pour  dé- 
couvrir des  anecdotes  remarquables, 
&  pour  les  rapporrcr ,  lui  fait  admettre 
indiiTéremmenc  tout  ce  qu'il  trouve 
de  piquant  <Sc  d'intércirant,  quoique 
cela  foit  deftitué  de  preuve  &  même 
de  vraifemblance.  H  dit  qu*Hcnri  llï^ 
voulant  entrer  dans  une  petite  Ville 
nommé  Livron  ,  C  ce  n'eft  qu'un  Vil- 
lage ou  petit  Bourg  du  Dauphiné  ) 
il  s'apperçut  qu*il  a'avoit  pas  pris  le 
bon  parti  ,  &  qu'on  lui  cria  du  haut 
des  murs  :  Approchez,  malTacreurs, 
vous  ne  nous  trouverez  pas  endormis 
commt  l'Amiral. 

J'ai  cherché  à  vérifier  cette   anec* 
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dote,  &  jeneTài  trouvée  nulle  parr^ 
mais  j'en  ai  trouvé  une  autre  bien 
plus  intérefïante  :  c'efl  la  réponfe  que 
fie  Montbrun  ,  lorfqu'il  fut  fommé 
Souiîer  ,  de  rendre  cette  petite  Place.  Deux 
Hift.  du  chofes  rendent  Us  hommes  é^aux  .. 
repondu  -  li  inlolemment  au  Roi  lui- 
même  ,  le  jeu  &  les  armes.  C'eil  le 
ton  que  les  Huguenots  ,  fi  fort  loués 
par  Voltaire  ^  prenoient  avec  leur 
Souverain. 

Je  ne  dirai  plus  que  deux  mots  pour 
ce  qui  regarde  le  règne  de  Henri  III  -, 
l'un  ,  fur  la  commiiîion  que  ce  Prince 
donna  à  Sanci  de   lever  des  Soldats 
chez  les  Suiffes;  l'autre,  fur  la  dé- 
ienie  q'ue  ce  même  Prince  fit  au  Duc 
de  Gvife   d'entrer  dans    Paris.  M.  de 
Voltaire  ,  qui  eil  fi  heureux  en  anec- 
dotes,  n'auroit  pas  dû  manquer  celle 
qui  regarde  M.  àt  Sanci.  Ce  Magiftrac 
reçut  ordre  du  Roi  de  fe   rendre  en 
"     SuiiTe  pour  y  négocier  quelque  levée 
'  de   Soldats.   Sanci    obéit    avec    zèle  ; 
il   fe  rendit  en  Suifle  ;   il   y   négocia 
l^eureufement  ,    ^^arce    qu'il    facrifia, 
généreuiement  fes  biens    pour  le  fer- 
vice    de     fon    Prince.     Lorfqu'il    fuc 
arrivé  en    Bourgogne  ,  avec  les    Sol- 
dats   qu'il     avoit    levés   ,    M.     de    la 
^viçhe ,  q^ui  devou  les   commander  j^ 
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vint  (^c  préfcnrer  avec   fa  eommilIio:i 
à  M.  de  Sanci  ;  mais  celui-ci  ,  fans  le 
mettre  en  peine  de  la  commilHon  ,  ni 
de  l'ordre  du  Roi,  lui  répondit  bruf- 
quement  :  Alonjieur  y  garde^  votre  pa- 
pier y   je    garderai    mes    hommes.  Les 
réHexions  à  faire,  fur  cette  réponfe, 
le  préfentent  d'elles-mêmes  :  quant  à 
la  défenfe  qu'Henri  lll  lit  au  Duc  de 
Guife  y  de  venir  à  Paris,    l^oltaire  dit 
que  le  Roi  fut  obligé  de  lui  écrire  par 
la   pofte ,  parce    qu'il    n'avoi:    point 
d'argent  pour  payer  un  courier.  Cette 
anecdote  fent  bien  le  petit  Bourgeois 
&  l'homme  mal   inftruit.  M.  de  Thon 
dit  que   le  Roi   envoya  deux   fois  M. 
de  Fompone  y  &  enluitc  un  autre  Sei" 
gneur  de  la  Cour,  au  Duc  de  Gui  je  ^ 
pour  le  détourner  du  voyage  de  Paris. 
Ce  grand  Hiftorien  auroic    eu   hon:c 
de  recueillir  les  difcours  du  bas  peu- 
ple &  d'en   déshonorer  fon   Hifloire. 
M.,  de   Voltaire    auroit    du   imirer  la 
fageffe  de   M.   de  Thon  ,  <$c   montreiT 
le  même  difcernement. 


-^ 
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CHAPITRE      XL. 
J)e   la,   Converjion  de   Henri  IV. 

IL  femble  que  la  converfion  de 
Kmri  IV,  dévoie  être  un  morceau 
difficile  k  traiter  par  M.  de  Voltaire  \ 
mais  rien  ne  TembarrafTe  :  il  fe  dé- 
cide hardiment  ;  il  aflTure  que  cette 
converfion  n*eut  point  d'autre  caufe 
que  rincérêt  &  la  foiblefle  ;  que 
la  Religion  n'y  entra  pour  rien  ,  & 
que  ce  fut  une  tache  véritable  à  la 
gloire  de  ce  Prince.  Voilà  ce  qu'il 
annonce  à  tout  l'Univers,  aux  Catho- 
liques <Sc  aux  Proteftanrs  3  du  grand 
Henri.  Il  avance  d'abord,  comme  une 
maxime  inconteilable  ,  qu'il  en  coûts 
toujours  à  un  brare  homme  dç  chan- 
ger de  Religion 

On  voit  bien  d'abord  que  cette 
maxime  eft  une  vraie  impiété  ;  mai^ 
on  doit  ctre  Jurpris  de  la  hardieffe 
avec  laquelle  il  l'avance.  Qu'eft  -  ce 
donc  qu'an  6r ave  homme  dans  les  idées 
de  M.  de  Voltaire  ?  Ce  qu'on  ap- 
pelle ordinairement  un  brave  homme, 
un  homme    d'honneur,   pourra- 1- il 
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pcnfcr  comme  lui  P  Regardera- 1  -  il 
comme  une  honrc  de  chercher  à  s'inl- 
rruire  ,  ou  de  quicrer  une  erreur  où 
il  feroic  engagé ,  pour  embrafler  la 
vérité  qu'on  lui  feroic  connoître  ?  Ne 
s'en  feroic-il  pas,  au  contraire  ,  uno 
gloire  ?  ôc  nV  auroic-il  pas  une  ex- 
travagance mcprilable  ,  ou  un  dé- 
teîlable  orgueil,  à  penlér  autrement? 

Hé  quoi!  tkudroitil  donc,  fur  la 
décidon  de  M.  de  Voltaire  ,  rayer  du 
nombre  des  braves  hommes  &  des 
hommes  d'honneur  •  le  grand  7w- 
renne  ,  le  feu  Elecleur  Palatin  ,  & 
aujourd'hui  le  Prince  Héréditaire  de 
HeiTe  ,  parce  qu'étant  nés  dans  le 
protcliantifme  ,  ils  ont  embraflé  la 
Religion  Catholique  ?  Faudroit  -  il 
regarder  comme  une  tache  à  la  gloire 
des  Conftantins  &  des  CLovis  d'avoir 
quitté  le  paganifme  pour  iè  faire 
Chrétiens  ?  Cette  maxime  eft-elle  le 
fruit  de  la  belle  Philofophie  de  yoL- 
taire  P 

J'obferve   une  chofe  :  c'eH:  que  ce  *  .ï»^'*''' 
nouvel  *  Hiérophante  ne  bhlme  pas  Myft^é* 
le  changement  de  Religion    précile-  ^.'-^ 
ment   en    lui-même;  il  ne  le  blâme  cl'c"»^*' 
que  quand  on  quitte  la  Religion  Faulle 
pour  la  vraie,  &  la  Protcllante  pour 
la  Catholique,  Il  ne  peut  pa$  approa-: 
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ver  la  converfion  d'Henri  IV-,  mais  il 
prodigue  les  plus  grands  éloges  aux 
Frédéric  de  Saxe  ,  aux  Guftavi  ,  aux 
Naffau  ,  qui  de  Catholiques  le  firenc 
Protcflancs.  C'eft  ain^i  que  penfe  le 
Catholique   Voltaire. 

Prenan:  enfuite  fon  ton  philofo- 
phique,  il  dit  :  Les  loix  de  l'honneur  , 
çui  ne  changent  jamais  che^  les  PeU" 
pies  policés  ,  attachent  quelque  honte 
À  ces  changements  ,  quand  l'intérêt  les 
dicce.  L'application  qu'il  veut  qu'on 
jfeffe  de  cette  maxime  efh  injufle 
&  odieufe  ;  &  la  manière  dont  il 
l'enveloppe ,  en  fait  un  miiérable 
fophifme. 

Il  efl:  bien  vrai  qu'un  changement 
de  Keligion  ,  qui  n'auroit  d'autre 
motif  que  l'intérêt  ^  auroit  quelque 
chofe  de  honteux;  mais  aufTi  l'intérêt 
peut  obliger  une  perfonne  à  examiner 
avec  plus  de  foin  ce  qu'on  lui  propofe. 
Si ,  après  l'avoir  examiné ,  on  découvre 
la  vérité  ,  &  qu'on  en  demeure  par- 
faitement convaincu  ,  alors  l'intérêt  efl 
bien  l'occafion  du  changement  .*  mais 
c'efl  la  connoiiTance  de  la  vérité  qui 
en  eft  la  véritable  caufe.  La  conver-^ 
fion  peut  être  très-fincere  ,  quoique  les 
motifs  qui  ont  occafionné  l'examen 
ne  foienc  pas  bien  purs.  Voilà  ce  q,u« 
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M.  de  yoltnlre  n'a  pas  allez  bien  dil- 
tingué  (3c  anal/le. 

L'applicuion  de  cerrc  maxime  , 
à  la  converfion  de  Henri  ly  ,  efl 
au  (H  inJLifte  qu'odicule.  Ce  Prince 
écoic  la  droiture  même;  il  eut  tou- 
jours une  extrême  horreur  pour  la 
duplicité  &  la  dilRmulanon  ,  c'eft 
l'outrager  que  de  dire  ,  comme  ^o/- 
tiiire  ,  qu'il  ne  Te  lit  Catholique  que 
par  des  vues  d'intérêt  ,  &  fans  être 
convaincu  ni  pcrluadc.  Les  Catho- 
liques regardèrent  la  converfion  du 
Iloi  comme  très  -  fincere  ,  &  ils  en 
louoient  Dieu  ;  les  Huguenots  la  re- 
gardèrent de  même,  6c  ils  en  gcmif- 
Ibient  :  il  n'y  a  que  les  ennemis  de 
la  Religion  qui  ,  pour  lui  oter  ce 
beau  triomphe  ,  puillent  peiîler  au- 
trement. 

Il  ne  parut  jamais  rien  ni  dans  la 
conduite,  ni  dans  les  difcours  de  ce 
Prince,  qui  pût  faire  douter  de  la 
fincérité  de  ia  converfion.  Qu'on  en 
juge  par  ce  difcours  qu'il  fit  au  Par- 
lement ,  pour  faire  vérifier  l'Edit  de 
Nantes  ;  dilcours  vraiment  digne  de 
l'immortalité ,  vraiment  digne  d'un 
Fils  aine  de  l'Eglife  :  on  le  trouve 
tout  entier  dans  DunicL  Henri  dit  à 
jtous  ce*  MagiiliacsniUembiés^  il  kux 
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dit  :  qu^il  ejl  Roi  berger  ,  qui  ne 
'y eut  pas  répandre  lefangdefes  brebis  ^ 
mais  les  raffembler  avec  douceur  ;  qu^ll 
y  eut  faire  un  mariage  de  la  paix  avec 
la  France  ,  d^  que  et  mariage  ne 
peut  être  que  Jon  Edlt  ne  folt  vérifié  s 
qii au  rejle  II  ne  veut  pas  qu'il  y  ait 
perfonne  en  fou  Royaume  de  plus  J 
Catholique  que  lui  ;  <>  que  n'être  Ca~ 
thollque  que  par  Intérêt ,  c'efi  ne  valoir 
rien. 

Comparez  ces  paroles  du  plus  Ç\ïi- 
cere  &  du  plus  franc  de  tou$  les  Prin- 
ces ,  avec  les  belles  réflexions  de  M. 
de  Voltaire  ^  &  jugez. 

Mais  ce  n'efl  pas  encore  aflez  pour 
lui.  Après  avoir  tâché  de  perfuader 
que  la  converfion  de  Kenrl  fut  une 
démarche  di6lée  par  Tincérét ,  il  veut 
encore  la  rendre  méprifable,  comme 
fi  c'eût  été  une  démarche  de  foibleffe. 

,,  En  ce  qui  regarde  la  Religion, 
j,  la  populace  ,  dic-il ,  fait  la  loi  aux 
^,  grands  6c  aux  fages  ;  elle  compofe 
„  le  plus  grand  nombre  ;  elle  efl  con- 
;,,  duire  aveuglément  ;  elle  eft  fanati- 
^y  que,  &  Henri  IVn  était  pas  en  état 
„  d'imiter  Henri  VIU  &  la  Reine 
^,  Elisabeth,  y, 

Il  n'y  a  pas  là  un  mot  qui  ne  foie 
en  outrage  à  la  Religion,  6ç  q,ui  ne 
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rende  bien  liirpcdte  celle  de  M.  de 
Voltaire.  Ne  feroic-il  pas  bien  à  (ou- 
haitcr  qu'il  fûc  du  nombre  des  grands 
00  des  fjges  ? 

Il  veut  nous  pcrfuader  que  ^\ 
Henri  ly  le  fit  Catholique  ,  ce  ne  fuc 
que  par  toiblcdc,  &  que  cela  n'arriva 
que  parce  que  la  populice  fait  la 
loi  aux  grands  Ôc  aux  fages  ;  mais 
dans  le  Chapirre  de  la  Religon  fous 
François  /,  il  nous  fait  voir  qu'il  n'y 
a  rien  de  lî  ailé  que  ces  changements 
de  Religion  ;  que  l'Empire  Romain 
en  changea  fur  un  limple  Edit  de 
ConJLintin  ,  les  Gaules  fur  la  feule 
volonté  de  Cloyis ,  la  Suéde  &  l'An- 
gleterre aux  premiers  ordres  de  leurs 
Souverains.  Comment  rcpréfeiue-t-il 
ici  la  même  choie  ?  Comme  prcfque 
impolîible  aux  efforts  des  Grands. 
Quelles  pitoyables  variations  dans  la 
manière  de  penfer! 

Pour  ce  qui  eft  des  fages ,  s'ils 
avoient  les  lumières  &  la  fermeté  qui 
doit  les  cara(^érifer ,  recevroient  -  ils 
la  loi  de  cette  populace,  qui  eft  tou- 
jours aveugle  &  fanatique  ?  N'em- 
ploieroient-ils  pas  ,  au  contraire,  leur 
l^gcilc  à  la  détromper,  à  l'éclairer, 
a  la  ramener  à  la  raifon  &  à  l'équité? 
Cette   lagciîe  que  vaiice    ici   M.   ^6 
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Voltaire,  n'efl-ce  pas  celle  dont  Saint 
Paul  die,  que  la  fagefTe  de  ce  monde 
efl  ennemie  de  celle  de  Dieu? 

J'obrerve  encore  ici  une  chofe  , 
c'ell  que  les  Catholiques  font  prefque 
les  feuls  qu'il  appelle  des  fanatiques 
aveugles ,  ou  du  moins  ils  font  ceux 
qu'il  décore  le  plus  fouvent  de  ce  beau 
nom. 

Mais  que  prétend- il  encore  ,  en 
difant  qu  Henri  ly  n'étoit  pas  en 
état  d'imirer  Henri  VI II  &  Eii- 
labeth  f  Veut- il  dire  qu  Henri  IV 
n'avoit  pas  aflez  d'autorité ,  ou  de 
réfolution  ,  ou  de  fagefTe  pour  cela  ? 
Mais  ce  feroit  le  dégrader ,  &  trahir 
la  vérité  j  que  dé  le  mettre  au-deffous 
de  ces  Souverains  d'Angleterre.  Il  leur 
étoic  bien  fupérieur  à  tous  égards  ; 
il  avoit  plus  d'autorité  qu'eux  ,  mais 
il  s'en  fervoit  avec  plus  de  fageffe  & 
de  ménagement.  Tous  fes  defleins 
étoient  plus  équitables  ,  parce  que 
fes  lumières  étoient  plus  étendues ,  & 
fon  cœur  plus  royal  ,  plus  tendre , 
plus  zélé  pour  le  bonheur  de  fes 
Sujets ,  &  pour  le  bien  de  l'Etat  ^ 
de  la  Religion. 

Henri  VIII  &c  EUiabeth  dépouilloient 
de  leurs  biens  ,  faifoient  emprifonner  , 
pendre ,  torturer  ceux  qui  s'oppofoienc 
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à   leurs  volontés.   M.  de    Voltaire   en 
convient    pour    Henri    l^  l  J  l.    Nous 
avons  prouvé  quEliiuècth  en  ufoic  de 
même  :  il  c(i  très-lûr  que  Henri  J  V 
n  était  pas  en  état  de  les  imiter  en  cela. 
Je  feraj   encore    cette    obfervation 
fur  ce  que  dit  î^olt,iirc  de  la  conver- 
iion  à' Henri   lî/.  Il  alTure  hardiment 
que  Henri  ne  fe  fit  injlruire  que  pour 
la  forme  ,   parce    çu'il    étoit    en    effet 
plus   inftruit    que    les    E-i^êqucs    même 
avec   lèfquds    il   conféra.    Cette    réfle- 
xion n'ell  ni  honorable  pour  Henri  IVy 
ni  déshonorante  pour  le  Clergé  ,  parce 
qu'on  voit  qu'elle   n'cfl  point  fondée 
lur  la  vérité.  Ceux  qui  eurent  le  plus 
de  part  à  l'a  converfion  furent  l'Arche- 
vêque de  Bourges  ;  un  des  plus  ha- 
biles Prélats  de  fon  fiecle  ;  (5cle  Cardinal 
du  Perron ,  le  plus  grand  Théologien 
que  la   France  eût  alors,  &   qui  de 
Protcftanr  s'étoit  fait  Catholique  après 
beaucoup     de    leélure    &     d'examen. 
Hcnncioiz  un  Prince  qui,  depuis  l'âge 
de  Ici/e  ans  ,  ne   s'étoit   occupé  qu'à 
manier  les  armes:  &  c'eft  ce  Prince  qui, 
félon  Voltaire  y  en    favoit  plus  que  les 
Evéques  avec  qui  il  conféra.  C'ell  ain(i 
que  la  paillon  fait  avancer  des  chofes 
qui  bleflent  autant  le  bon  fens  &  la 
vraifcmbUnce,  que  la  vérité. 
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CHAPITRE      X  LI. 
Du  Règne  de  Henri  IV, 

DAns  la  multitude  des  Souverains 
que  l'Hifloire  nous  fait  connoî- 
tre ,  on  en  trouve  qui  ont  été  ou  de 
fages  Légiflateurs  ,  ou  de  grands  Ca- 
pitaines ,  ou  des  Protedeurs  zélés  des 
arts,  des  fciences  ôc  du  commerce, 
ou  qui  ont  été  honorés  de  ce  nom 
fi  beau  ,  6c  fi  rarement  mérité  ,  de 
Père  des  Peuples.  Heml  le  grand,  ce 
Prince  dont  le  nom  fera  éternellement 
cher  à  la  France ,  a  été  tout  cela ,  ôc 
plus  que  tout  cela;  il  unit,  comme 
dit  M.  le  Prélident  Hénaut ,  à  une 
extrême  franchife  ,  la  plus  adroite 
politique  ,  aux  fentiments  les  plus  ^^ 
élevés ,  une  {implicite  de  mœurs  char- 
mante ;  &  à  un  courage  de  ioldat , 
un  fonds  inépuifable  d'humanité. 

Nul  Hiflorien  ne  Ta  encore  bien 
fait  connoître.  Mêlerai  ôc  Diiniel  ont 
fait  THiftoire  de  France  fous  fon  règne  ; 
mais  ils  ne  nous  ont  pas  donné  l'Hif- 
toire  du  Roi.  M.  de  Perefixe  nous  en 
a  laiffé  un  effai  ;  je  ne  puis  donnée 
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que  ce  nom  à  fon  Hiftoire  de  Henri 
Je  Grand  ,  à  cau(i*  de  la  multitude 
•de  choies  importantes  dont  il  nV  c(l 
point  parlé.  L'Hiftoire  de  Henri  le 
Grand  ,  faite  par  un  habile  Ecrivain, 
feroit  un  Ouvrage  qui  feroit  honneur 
à  l'humanité  ,  à  la  Nation  ,  &  leroic 
le  plus  beau  Livre  qu'^n  pût  mettre 
entre  les  mains  des  Généraux ,  des 
Miniftrci  d'Etat ,  des  Princes  &  des 
J\()is.  Nous  ne  nous  arrêtons  ici  qu'à 
remarquer,  félon  notre  defl'ein,  quel- 
ques-unes des  erreurs  oii  efl  tombé 
J\dtairc  en  parlant  de  ce  grand 
Prince. 

D'abord  il  rabaiffe  beaucoup  l'Hif- 
toire  de  Daniel;  il  n'efl  pas  difTicile 
d'en  deviner  la  rai  fon.  Daniel  &  Vol- 
taire  ont  des  manières  de  penfer  tout 
oppolëes.  Daniel  fâchant  qu  Henri  ly 
difoit  fouvent  cjuil  ne  f ail  oit  pas  divifer 
VEtat  de  la  Religion  ,  rapporte  avec 
foin  tout  ce  que  ce  Prince  fit  pour 
la  Religion  pendant  les  quinze  der- 
nières années  de  fon  règne.  Voltaire 
n'en  dit  pas  un  mot  :  c'eft  qu'ap- 
paremment il  ire  croit  pas  que  la 
Religion  mérite  tant  d'égards  &  de 
ioins. 

''  En  lifant  l'Hiiloire  de  Henri  IV 
,,dans  Daniel  f  on  cil  tout  étonné, 
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„  dit  -  il  ,  de  ne  le  pas  trouver  un 
„  grand  homme.  On  y  voit  à  peine 
y>  Ion  caradere  ,  rien  de  ce  dilcourS' 
„  digne  de  l'immortalité  qu'il  tmt  à 
„  l'aflemblée  des  Notables  à  Rouen  , 
„  aucun  détail  de  tout  le  bien  c^'A 
„  fit  à  la  Patrie  „ 

Si  M.  de.  Voltaire  a  lu  Daniel  ,  il 
faut  qu'il  ait  oublié  que  cet  Ecrivain 
emploie  cinq  ou  fix  pages  entières  à 
peindre  Tame ,  le  caradtere  ,  les  fen- 
timents  de  Henri  le  Grand  ,  Ôc  qu'il 
entre  dans  un  détail  alTez  marqué  de 
ce  que  ce  Prince  fit  pour  le  bien  de 
la  France  ;  mais  il  ne  miêle  pas  le 
faux  avec  le  vrai  ,  comme  le  fait  fi 
fouvent  M.  de  Voltaire»  Henri  I V 
eft  affez  grand ,  pour  que  la  fimple 
vérité  en  faffe  le  plus  magnifique 
éloge. 
Hîft.  de  Ainfi  ,  dans  ce  que  Voltaire  dit  de 
parii.  ce  Prince ,  on  peut  remarquer  qu'il 
eil  faux  qu'il  ait  fait  bâtir  le  Pont- 
Neuf  Cette  entreprilé  fut  de  Henri 
111  en  1578.  La  guerre  civile  ayant 
empêché  qu'on  ne  l'achevât ,  il  fut 
fini  les  premières  années  après  la  paix. 
Il  efl  faux  que  Henri  IV  ïo\x.  le  vrai 
Fondateur  de  la  Bibliothèque  Royale. 
C'eft  François  1.  qui  en  eft  le  Fon- 
dateur véritable  ^  Henri  ne  fit  que  1* 
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tranfporter  de  Fontainebleau  au  Lou- 
vre. Il  ed  faux  qu'il  aie  fait  creulcr 
le  canal  de  Briarc.  Ce  fut  bien  lui  qui 
eut  l'honneur  de  ce  projet  en  1607. 
Son  SuccefTeur  eut  celui  de  Texécution 
en  1635. 

Daniel  parle  encore  d'un  fervice  Daoici  i 
important  que  rendit  Henri'  /  /^  à  la  îv°" 
République  de  Venife,  en  Tavertif- 
iant  des  intrigues  qu'cmployoient  les 
Proteflantspour  s'établir  dans  les  terres 
de  la  Seigneurie.  Le  jugement  de 
J^oltaire  fur  ce  point  cfl  remarqua- 
ble. Un  pareil  Ibrvice ,  dit-il ,  n'auroit 
été  qu'une  balTcfle  de  l'aclion  d'un 
brouillon.  D'ailleurs  Daniel  ell  le  feul 
qui  en  parle,  ajoute-t-il.  Ces  petireffes 
montrent  plus  de  partialité  que  d'é- 
quité. 

Mais  ,  peut  -  on  demander  à  M. 
de  Voltaire  ^  quelle  baflefle  y  a-t-il 
donc  dans  un  Prmce  Catholique  d'a- 
vertir de  fidèles  alliés  des  intrigues 
qu'on  empKïie  pour  établir  l'héréfie 
chez  eux?  Henri  I V  en  connoiiToit 
mieux  les  conléquences  que  Voltaire , 
parce  qu'il  avoit  des  lumières  plus 
pures.  Il  les  craignoit  davantage  , 
parce  qu'il  aimoit  plus  la  Religion. 
Ce  fervice  ,  qu'on  appelle  adlion 
d'un  brouillon,  était  bien  digne  d'un 
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allié  fidèle  ,  6c   d'un  Roi  Très-Chré- 
tien. 

Il  efl  vrai  que  Daniel  efl  le  feul  qui 
rapporte  ce  fait  ;  c'efl  qu'il  eft  le  feul 
qui  ait  eu  entre  les  mains  les  pièces 
qui  en  font  la  preuve  ,*  &  il  indique 
les  Bibliothèques  d'où  il  les  a  tirées. 
Voltaire,  charge  fon  fiecle  de  Louis 
X//^ d'Anecdotes,  dont  il  ne  donne 
d^autî-es  preuves  que  le  ton  hardi 
avec  lequel  il  annonce  qu'il  a  appris 
cela  d'un  tel  Seigneur,  d'un  tel  Duc, 
&c.  6c  il  ne  cite  jamais  que  des  Morts 
pour  autorifer  {ç-.^  Anecdotes  préten- 
dues. Daniel  efl  plus  fage  ;  il  cite 
fe8  autorités  :  il  fait  qu'un  lecteur  a- 
droit  de  fe  moquer,  de  ce  ton  afiirma- 
tif ,  lorfqu'il  eil  deftitué  de  preuves. 

Il  efl  bien  difficile  de  parler  de 
Henri  i^fans  dire  quelque  chofe  de 
fcs  amours.  M.  de  Voltaire  touche  ce 
point  avec  autant  d'indulgence  ,  qu'il 
a  eu  de  févérite ,  en  traitant  de  fa 
converfion.  Il  blâme  fon  changement 
de  Religion  ;  mais  il  excufe  fe$ 
amours  j  ils  prétend  prouver  qu'ils 
n'eurent  point  de  part  à  fes  grands 
deffeins,  6c  qu'on  en  trouve  la  preuve 
dans  les  Mémoires  de  M-  de  Sully. 
Mais  ce  que  M.  de  Sully  prouve , 
t'eit  que   l'amour    auroic    fait    faire 

bien 
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bien  des  folies  à  ce  Prince  ,  fi  l'on 
ne  l'eût  pas  retenu;  &  il  en  cite  un 
exemple  auquel  il  ny  a  rien  à  ré- 
pondre. Henri  IV  avoit  fait  une  pro- 
meffe  de  mariage  par  écrit  à  Mide- 
inoifcllc  d'Entragues ,  &  il  montra  cet 
écrit  à  M.  de  Sully.  Celui  ci  ne  l'eue 
pas  plutôt  entre  les  mains  qu'il  le 
déchira  devant  le  Roi.  Comment,  lui 
dit  alors  ce  Prince,  je  crois  que  vous 
êtes  fou  :  oui  ,  Sire ,  je  le  luis ,  ré- 
pondit ce  généreux  &  digne  conîl- 
ienc  de  Ion  Koi  ;  <Sc  je  voudrois 
l'être  fi  tort  que  je  le  tuHe  tout  feul 
en  France.  Qu'on  juge  li  M.  de  Sully 
étoit  aulfi  porté  à  excufer  les  amours 
de  Henri  I F  que  l'ell  M.  de  VoU 
taire» 


CHAPITRE     XLII. 
De    Jiicques  I ,  Roi  d'Angleterre, 

MR.  de  Voltaire  nous  rcpré fente 
Jacques  1  comme  un  Prince 
donc  l'ambition  ne  cherchoic  qu'à 
aHToiblir  la  liberté  Angloife.  il  lup- 
pole  que  ce  fut  alors  qu'on  examini 
{?;  qu'on  reconnut  les  limites  de  l'Au- 
Tome  L  Q 
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torité  Royale.  Il  prétend  que  les  en- 
treprifes  de  ce  Prince  avertirent  la 
Nation  qu'elle  le  préparât  à  fe  dé- 
fendre ;  6c  que  le  Nation  le  fit  avec 
tant  de  fuccès ,  qu'elle  vint  enfin  à 
tout  d'établir  folidsment  fa  liberté. 

„  Jacqms  7 ,  dit  -  il ,  ne  ceflbit  de 
„  dire  à  Ion  Parlement  que  tous  leurs 
„  Privilèges  n'étoient  que  des  con- 
„  ceffions  de  la  bonté  des  Rois.  Par- 
,,  là  il  excîcoit  les  Parlements  à  exa- 
„  miner  les  bornes  de  l'Autorité  Royale, 
,,  &  l'étendue  des  droits  de  la  Nation^ 
„  On  chercha  dès  -  lors  à  poler  des 
,,  limites  qu'on  ne  connoifloit  pas  bien 
„  encore.  lîinrï  Vlll  avoit  renverfé 
„  toutes  ces  barrières  :  Eliia.beth  en 
„  trouva  quelques  unes  nouvellement 
^,  pofées ,  qu'elle  abaiila  ou  qu'elle 
„  releva  avec  dexrériré.  Jacques  1  diC- 
„  pura ,  à:  la  Nation  avertie  fe  pré- 
„  para  à  les  défendre. ,, 

Dans  tout  ce  Chapitre  M.  de  Vol^ 
taire  expofe  avec  une  hardielle  ifcr- 
prcnante  les  principes  des  Prefbiré- 
riens ,  ennemis  déclarés  des  Rois.  Il 
efl  vrai  qu'il  ne  parle  que  de  l'An- 
gleterre ;  mais  l'application  efl  ailée. 
Si  l'imprudence  n'eft  pas  criminelle , 
pile  eft  au  moins  bien  dan.^ereufe. 
|l  iuflir  d'une  légère  connoiflance  de 
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rHilloired'Anglecerrepourreconnokrc 
fcien  des  inHJclités  dans  la  manière 
dont  il  expofe  les  droits  de  la  NTicion, 
dont  il  enveloppe  les  rebellions,  & 
dont  il  prépare  le  récit  des  malheurs 
de  la  Mailon  Stuard. 

Le  Gouvernement  Angiois  étoit 
d*abord  comme  celui  de  la  plupart 
des  autres  Nirions.  Les  droits  des 
Parlemcn:s  ne  font  venus  que  peu-à- 
peu  ,  6c  n*ont  été ,  quoi  qu'en  diie 
M.  de  l^oltalre  ,  que  des  concefTions 
des  Rois.  Les  uns  ont  été  accordés 
par  bonté  ,  les  autres  par  foiblelTe. 
I.orfque  CiiUlaume  le  Bâtard  conquit  R,pio  d> 
l'Angleterre,  il  y  in^roiaifit  quantité  Thoii*»» 
de  Loix  &  de  Coutumes  Norman- 
des. Il  la  gouverna  à-peu  prèi  com- 
me il  gouvernoit  lei  Pays  d'en  deçà 
la  mer.  Il  le  fit  un  Confeil  de  cqwk 
qu'il  jugeoit  à  propos  d'admettre 
dans  ia  confiance.  Le  fier  Angiois 
plia  f^us  les  volontés  de  ce  Prince  , 
comme  les  lâches  Afiatiques  fous 
celle  des  Empereurs  Grecs  &  des  Ot- 
tomans. 

IJjnri  I.  CUfurpateur  y  flatta  Tes  i'u- 
jecs  pour  les  engager  à  favorifer  ion 
ufurpacion  'i\à^  Robert ,  ion  frère  aine. 
Il  fit  beaucoup  de  promeHes  à  la  Na- 
ùun,  &  il  n'en  cinc  aucune. 

Q  2 
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Jean  fans  Terre ,  Prince  dont  tout 
le  monde  fait  rhiftoire  ;  s'attira  tout 
à  la  fois  fur  les  bras  la  France ,  fon 
Clergé  ôc  fa  Noblelle  ;  il  ne  le  fauva 
qu'en  fe  rendant  VafTal  du  Pape  ,  6ç 
en  fignant ,  malgré  lui  ,  une  Chartre 
de  Privilèges  qu'on  lui  extorqua  ,  & 
qu'il  n'étoit  pas  dans  la  volonté  de 
confirmer. 

Le  Roi  Henri  111  y  efclave  de  fes 
favoris ,  ne  vouioit  rien  tenir  de  ce 
qu'avoir  promis  Jean  ,  Ton  père.  Pou  fié 
à  outrance  par  fa  Nobleffe ,  il  vint 
plaider  fa  caufe  devant  $aint  Louis, 
Mais  cette  Nobleffe  aima  mieux  pro- 
jeter de  la  foiblclTe  de  fon  P\oi ,  que 
d'écouter  la  fageffe  du  Roi  de  France  s 
qu'elle  avoit  choifi  pour  Juge.  C'ell 
lous  ce  Prince  qu'on  prétend  que  quel- 
ques Députés  des  Communes  commen- 
cèrent d'entrer  au  Parlement.  Edouard 
m  fut  preique  aufli  abfolu  que  Guil- 
laume le  Conquérant. 

Henri  FUI  ne  fe  fervit  de  fon  Par- 
lement que  comme  les  Caligula  &  les 
l^eron  fe  fer  voient  de  leurs  affranchis. 

EUiiibcth  a  mu  là  fou  vent  fon  Par- 
lement ,  die  le  confulca  rarement  ,- 
6c  le  moprila  toujours. 

Ce  Parlement  ne  devint  hardi  & 
entreprenant ,  que   quand   le   Calvi- 
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r.ilmc  fut  ctahli  en  Angleterre.  Il 
s'attaqua  aux  foibles  Stuurds.  Hjuc 
honreulemcnt  traité,  &  cnfuite  dilHpé 
par  CroiJivvel.  Charles  II  ne  pouvanc 
mieux  faire  dans  les  circon (lances  cri- 
tiques où  il  Ib  trouvoit ,  le  liifla  fur 
le  pied  où  il  avoit  été  diuant  les  règnes 
de  Ton  Père  &  de  Ion  Aïeul. 

Voilà  le  précis  hiftorique  de  ce  Par- 
lement qui  trouvoi:  mauvais  :  k'^.Quh 
Von  dît    que  fes  priviUgcs   ctoient  des 
conccffions  de  la  bonté  des    Rois.  2^. 
Qui  entreprit  d^ examiner  les  bornes  da 
i'y^utorité  Royale.  ■^'^ .  Q.ii  chercha  à 
donner    à    cette    yJiiorité   des    limites 
qu^on  ne  connoijjoit   pas    bien    encore. 
Avec    des   principes    fdnbhbles  à 
ceux  qu'a  fuivile  Pulemenc  d'Angle- 
terre >  il   n'cfl   point  d'autorité  li   lé- 
gitime qui  ne  puilTe  être  bientôt  fen- 
verfée,  il  n'eft  point  d'attentat  contre  les 
Souverahis  qu'on  ne  puilTe  autorifer. 
La  conjuration  des  poudres  fut  urt 
événement  fameux ,  fous  I3  règne  de 
Jacques   I.    Voltaire   touche   ce    mor- 
ceau  avec  complaifance ,   &  avec   li 
malignité  qui  lui  efl  ordinaire  ,  quand 
les  Catholiques  y  font  iniérelTés.  Voici 
le   fair.  Quelques  Seigneurs  Catholi- 
ques  d'une   mélancolie  à  rAngloife, 
c'cll-à-dirc ,    fombre  <5c   défcTpérée  , 

Q  i 
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formèrent  le  plus  horrible  projet  dont 
on  ait  jamais  oui  parler.  Pour  Te 
délivrer  de  la  perfécution  proteftante  , 
ils  entreprirent  d'exterminer  tout  à 
la  fois  ,*  le  Roi ,  la  Famille  Royale 
&  les  Pairs  du  Royaume.  Ils  firent 
mettre  trente  -  fix  barils  de  poudre 
dans  une  cave  qui  étoit  fous  la  falle 
où  le  Roi  devoit  haranguer  le  Par- 
lement ,  &  réfolurent  d'y  mettre  le 
ieu  dès  que  le  Parlement  feroit  afiem- 
blé.  Un  des  confpirateurs  écrivit  un 
mot  à  un  Pair  de  fes  amis,  pour  l'em- 
pêcher d'aller  au  Parlement  ce  jour- 
là.  La  lettre  fut  remife  au  Roi.  On 
lit  des  réflexions ,  on  examina  tout  ^ 
on  découvrit  cet  amas  de  poudres. 
Huit  des  conjurés  furent  pris  &  exé- 
cutés ,  &  les  autres  périrent  les  armes 
à  la:  main ,  lorfqu'on  entreprit'  de  les 
faifir. 

Pour  rendre  les  Catholiques  plus 
odieux  ,  Voltaire  affirme  que  les  con- 
jurés s'étoient  confeifes  ,  &  que  les 
Confefleurs  avo'unt  écarté  les  remords^ 

Les  lettres  des  ConfelTeurs ,  écrites 
à  Rome,  difent  qu'ils  avoienc  fait  tout 
le  contraire  >  &  qu'ils  n'avoient  rien 
oublié  pour  les  empêcher  d'en  venir  à 
l'exécution ,  mais  qu'ils  n'avoient  jamais 
rien  pu  gagner  iur  ces  fombres  atra- 
bilaires, 
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"  Les  deux  Jcfuires  Oldcorne  & 
„  Garnet  furent  puni*;  du  mcmc  fuppli- 
„  ce  que  les  conjures  dont  ilî  avoicnc 
„  entendu  les  cimH-irions.  Le  Roi  Ibu- 
„  tint  publiquement  qu'ils  avoienc  été 
„  légitimcnunt  condimncs.  Leur  0> 
,,  dre  les  Ibutint  innocents ,  &  en  tic 
,,  des  Miirtyrs.  ,, 

*    Les  lettres    des   Minières  Ecran-    *Fa»- 
gcrs  à  leurs  Cours  refpedlives  annon-  Joi'u!"  ' 
cent  qu'on  ne  put  pas  convaincre  le?; 
Confclleurs  d'avoir  eu  aucune  part   à 
la   conjuration.  Celles  de  Fcrfon  di- 
lent  qu'on  a  voit  défendu  aux  Catho- 
liques Anglois  de  rien  attenter  fur  la 
Perl'onne  du  Roi,  ni  de  rien  entrepren- 
dre contre  le  Gouvernement.  M.  Rapln  ^^pj^  ^^ 
de  Thoiras  n'a  pu  trouver  aucune  preuve  Taoïrai , 
de  la  conviction  de  ces  deux  Jéfuite.s.  * 
Jacques  déclara   que   les  Catholiques 
Romains  d'Angleterre  n'avoient  point 
eu  de  part  à  la  dérellable  entreprife  de 
quelques  furieux  d'entre  eux.  Voltaire 
ne  dit  pas  le  mot  de  toutes  ces  preuves 
juflificatives  des  Catholiques.  Il  fauc 
donc  qu'il  les  haïlTe  encore  plus  que 
ne  faifoic   Jacques  I. 

Q  j 
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CH  A  PITRE     XLIII. 

Révolution  de   la  Religion   Chrétienne 
au  Japon, 

CElui  qui  a  déchiré  avec  fureur 
les  Confcantin  ,  les  Charlemapuc 
oc  cous  ceux  qui  ont  cce  zeies  pour 
la  Religion  ,  emploie  ici  roure  ibii 
éloquence  pour  juftiEer  les  Japonois 
qui  Tont  exterminée  chez  eux.  Il  fait 
pour  cela  de  graves  raifonnements  , 
&  cite  des  fairs  imporrants.  Nous 
ferons  voir  combien  fes  raifonnements 
font  foibles ,  à.  combien  les  faits  qu'il 
avance  font  faux. 

,,  Il  efl  évident ,  dit-il ,  que  la  rai- 
„  (on  d^Etat  fut  la  feule  caufe  des 
„  perfécutions ,  &  qu'on  ne  fe  déclara 
„  contre  la  Religion  Chrétienne  que 
,,par  la  crainte  de  la  voir  fervir  d'inf- 
„  trument  aux  entreprifes  des  Efpa- 
„  gnols.  Jamais    on    ne   perfécuta  la 

Religion  de  Confucius  au  Japon  , 
„  quoiqu'apportée  par  un  Peuple  donc 
y,  les  Japonois  étoient  jaloux.  „ 

Il  eft  évident  que  ce  que  Voltaire 
die  là  eil  faux.  Il  y    avoic  déjà  près 


7> 


j 


D  E     Vol  taire.    369 

d'un  Hecle  que  la  Religion  Chrétienne 
fleurid'oit  au  Jaf)on  ,  lorlqu'ellc  en 
fut  prolcrice.  Pendant  roue  ce  remps- 
là,  ceux  qui  gouvcrnoicnc  le  Japon, 
re  prirent  jamais  cette  crainte ,  ja- 
mais il  ny  eut  parmi  les  Chrétiens  le 
moindre  remuement  en  faveur  des 
Efpagnols.  Comment  la  raifon  d'Ecac 
fut-elle  la  feule  caufe  de  la  perfécution  ? 
Où  eft  cette  évidence  dont  parle  M. 
de  Voltaire^  S'il  avoit  fuivi  les  faits 
hiiloriques  : 

1  ^.  Il  auroit  appris  que  les  premières    cîmie- 
plaintes  furent  portées  au  Trône    par  Hi'ft.  'i\ 
les  Bonzes  qui  voyoient  leurs  filoute-  J^""*  ** 
ries    découvertes  ,   leurs   luperftitions 
confondues;   &  fur- tout  leurs  rentes 
diminuées. 

2^.  Il  auroit  connu  que  la  jaloulie 
des  Hollandois ,  dont  le  commerce  au 
Japon  étoit  fort  inférieur  à  celui  des 
Portugais,  leur  fit  faire  bien  des  dé- 
marches funelles  k  la  Pveligion ,  comme 
l'avoue yCo^/n^/cr. lui-même,  tout  Pro- 
teftant  qu'il  til. 

3**.  Il  auroit  été  forcé  d'avouer  que 
ce  fut  pour  la  Religion  feule  ,  qu'on 
perlécuta    les   Chrétiens  ,    puifqu'on 
lailloit  la  vie  à  ceux  qui  l'abjuroient  ;   rceœp< 
&  que  les  Hollandois,   pour  pouvoir^"* 
continuer  leur  commerce,  furent  obU- 

Q  5 
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gés  d'en  faire    une  abjuration   appa*- 
rente,  en   iuranr   qt'iis    n'étoienr  pas 
de  la  Pveiigion  des  Portugais.  Où  eft 
donc  encore  une   fois  cette   évidence 
dont  parle  M.  de  Voltaira  ?   Ce  qu'il 
y  a  de  remarquable,  c'efl  qu'il   rap-      ^ 
porte  lui-même  la  plupart  de  ces  fait?.     S 
Jugez   donc  de  la  iolidité  de  fes  rai-     1 
fonnements. 

*^  Il  paroîf,  dit-il  enfuite  ,  que  fi  les    ^ 
„  Portugais  &  les  Efpagnols  s'étoienc   M 
„  contentés    de    la    liberté    de    conf-  fl 
„  cience ,   ils  auroient  été   aulTi  pai- 
„  fibles   dans   le  Japon  que  les  autres 
„  Religions.  „ 

Sa  probabilité  efl  contredite  par 
les  faits  les  plus  notoires.  Un  an  après 
la  profcription,  les  Portugais  de  Ma- 
eao  envoyèrent  une  air.baliade  à  l'iim- 
jpereur,  pour  tâcher  d'obtenir  la  per- 
miffion  de  continuer  leur  commerce 
au  Japon.  L'empereur  leur  propofa 
d'abjurer  le  Chriilianifme.  Ces  Chré- 
tiens ,  plus  généreux  que  les  Hollan- 
dois  ,  leurs  rfvaux  ,  eurent  horreur  de 
cette  propofition.  Ils  facrilierenc  leur 
vie.  à  leur  Religion.  Us  furent  tous 
unis  à  mort ,  excepté  quelques  •  uns 
qui  dévoient  reconduire  a  Macao  ces 
faints  Martyrs ,  ôc  annoncer  la  caufe 
4e  l^ur  laort.  On  les  reçut  à  Macao 
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avec  les  honneurs  qu\)n  doir  aux  corp, 
des  Martyrs.  Le  jour  Je  levîr  arrivée 
fuc  un  jour  de  Fêre  lolemnellc  ,  &c 
les  femmes  &  les  enfants  de  ces  gé- 
néreux Chréciens  ne  fongerenc  qu'à 
remercier  Dieu  de  la  grâce  qu'il  avoic 
faite  à  leurs  pères  6c  à  leurs  époux. 

Voici   maintenant    comment   M.  de 
P'^oltaire  arrange  le  conte  de  la  conl- 
piration    des    Chrétiens     du    Japon. 
,,  Les    Holbndois   prirent   en    1637  , 
„  vers  le  Cap  de  Bonne-Erpcrance  ,  un 
„  vaiffeau  Kfpagnol  qui   faiCoic    voile 
„  du  Japon  à  Lisbonne.  Us  y  trouve- 
„  rent   des  lettres  d'un   Oflicier   Por- 
„  rugais ,  nommé    Aîoro ,   efpece  de 
„  Conful  de  lu  Nation.  Ces  Iccrrcs  rcn- 
„  fcrmoicnt  tout  le  plan  d'une  conf- 
„  piration    d'js    Chrétiens   du    Japon 
„  contre  l'Empereur.  On  fpccifioit   Vi 
„  nombre  des  vaifi'eaux  &  des  Soldats 
„  qu'on    attcndoit    d'Europe    &    dcî 
„  Etabliffements    d'Afie.     Les    lettres 
„  furent  envoyées  à  la  Cour  du  Japon. 
„  Aîoro   reconnut  fon   écriture   &  fut 
^,  brûlé  publiquement.  Alors  le  Goii- 
„  vernemcnt    aima   mieux  renoncer  à 
,,  roue  commerce  avec  les  étrangers  , 
„  que  de   fe  voir    expofé  à   de  telles 
„  entrepri<es  ;   &  l'Empereur  porta  le; 
„  fameux  ]Làii  de  proicription.  „ 

Q6 
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Ce  qu'il  faut  oblerver  dans  certe 
grave  narration,  c'efl  i^.  Qu'il  n'y 
eu&  jamais  au  Japon  de  Conful  Por- 
tugais appelle  Moro.  Il  y  avoit  bien 
un  Japonois  de  ce  nom  qui  faifoit 
beaucoup  d'affaires  pour  les  Efpagnols 
&  les  Portugais  ;  mais  il  n'étoit  pas 
Sujet  de  TETpagne. 

2^.  Il  eft  bien  furprenant  qu'on  ne 
fâche  le  nom   ni   du    vaiffeau  ni  du 
Capitaine  Efpagnol  qui   fut  pris ,  ni 
de  celui  qui  fit   certe  prife ,  &    qui 
envoya  les  prétendues  lettres  intercep- 
tées à  la  Cour  du  Japon.  Mais  c'efl 
qu'on  fauve  bien  mieux  l'impollure, 
lorfqu'on  n'articule  pas  des    circonf- 
tances  qui  pourroient  fervir  à  prouver 
la  fuppofition  du  fait. 
Hîft.  du       5°.  Ce  fut   un  an  après   l'Edit   de 
18!°"'  '  profcription ,    que    les  Portugais   en- 
voyèrent   à     l'Empereur    Pambalîade 
dont  nous  avons  parlé.  Efl-il  probable 
qu'ils  euifent  eu  cette  hardieffe ,  s'ils 
avoient  été  les  auteurs  d'une  confpi- 
ration  pareille,  fi  leurs  lettres  avoient 
été  interceptées ,  &  leur  Conful  brûlé 
publiquement ,  comme  le  dit  Voltaire  i 
On    n'a    peut  -  être    jamais    fait    en 
écrivant    une    bévue   plus    forte   que 
celle-  ci. 
4^.  Aucun  des   MilTionnaires ,   de 
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quelque  Ordre  ou  de  quelque  Nation 
que  ce  foie ,  n'a  rien  écrie  qui  donne 
la  moindre  idée  de  cette  confpimior. 
Cependant  ces  Mllfionnaires  avoienc 
la  coutume  d'écrire  prefquc  toutes 
les  années  en  Europe  ce  qui  fe  paf- 
fbit  dans  leurs  Millions.  Ils  étoienc 
quelquefois  jaloux  les  uns  des  autres  ; 
comment  e(l-il  pod'ible  qu'ils  n'aient 
rien  fait  connoître  de  la  caufe  de  cette 
étrange  révolution  ? 

5^.  La  relation  d'où  Voltaire  a  tire 
ce  qu'il  dit,  cft  d'un  Auteur  qui  n'a 
été  dans  l  Orient  qu-^  plus  de  quarante 
ans  après  la  révolution  :  elle  cfl  rem- 
plie d'anachronifmes,  comme.il  a  été 
démontré  ;  quelle  créance  peut  -  elle 
donc  mériter  ? 

*'  Mais  ce  qui  rend  la  preuve  corn- 
„  plette  ,  pouriuit  Voltaire  ,  c'eft  que 
„  les  Chrétiens  du  Pays ,  avec  queU 
„  ques  Portugais  à  leur  tête,  s'aftem- 
„  blcrent  au  nombre  de  plus  de  trente 
„  mille  hommes.  Mais  il  furent  battus , 
„  &  fe  retirèrent  dans  une  fortereiTo 
„  fur  le  bord  de  la  mer.  „ 

Mais  il  ell  un  peu  fâcheux  pour  M. 
de  Voltaire  qu'il  y  ait  prcfqu'autant 
d'erreurs  que  de  mots  dans  la.  preuve 
complette  çu'it  donne  de  lu  con/piru- 
tion  du    Japon.   Il    afFirmc    que    les 
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Chréciens   du    Pays   s'aflTemblerent  en 
armes.   On  doi:   naturellement   croire 
par-là^que  tous  les  Chrétiens  du  Japon 
fe  révoltèrent.  Mais  point  du  tout.  Il 
n'y    eut    que  ceux   du    petit  Canton 
d'Arima  ,  dont   le  Gouverneur ,  ou , 
comme  on  dit  dans  le  Pays ,  dont  le 
Roi ,  plus  fangu inaire   que  le  fangui- 
naire  Empereur  qui  régnoit  pour  lors, 
traitoit  les  Chrétiens  avec  la  dernière 
cruauté.  Ces  infortunés  défefpérés  & 
aveuglés   prirent  les  armes.    Ils  pen- 
fèrent    comme    les    HoUandois    ious- 
Philippe  IL  Ils  firent  les  mêmes  dé- 
marches ,  mais   ils    n'eurent  pas    les 
mêmes  fuccès.  C'efl  un  fait  abfolumenc 
faux ,  qu'ils  euffent  alors  des  Portugais 
à  leur  tête  ,  comme  le    dit    l^oltaire. 
Ils  avoient  à   leur   tête  un   Seigneur 
du    Pays  ,    comme     les     HoUandois 
avoient  des  Naffau  &  des  Marnix. 

*'  Le  Gouvernement  fomma  un  vaii- 
„  feau  HoUandois  de  tirer  fon  canon 
,y  contre  la  forterefie.  Le  Capitaine. 
„  Kockbecker  rendit  ce  funefte  fervice^ 
,,  Les  Chrétiens  furent  bientôt  forcés 
„  &  périrent  dans  d'affreux  fupplices.  „ 
Il  falloit  ajouter  que  les  HoUan- 
dois fervoient  dans  l'armée  Japonoife 
qui  affiégea  la  fortereffe ,  dernier  afyle 
des  Chrétiens.  Ils  fournirent  un  trai» 
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d*artilleric  pour  ce  licg.;  ,  &  laifTjrcnc 
encore  nu  camp  prelquc  tourc  cellvî 
du  vailTeau  de  Kockhcchr  qui  parroic 
pour  les  Inde<;.  Amfi  ce;  mjmes  Hol- 
landois  ,  reb:ilcs  en  Europe  contre 
leurs  M.ucres  légicimcj  ,  tailbienc  un  ^.^^  ^^ 
perlonnagc  entiérciienc  oppofé  en  J«?o«,i. 
A(ic  ,  où  ils  fervoienc  dans  l'armée  '^' 
du  Maître  légitime  contre  des  rebeller 
Au  refle  ,  cette  conduire  fi  opporée 
des  Hollandois  en  Europe  &  en  Afic 
ne  doit  point  être  regardée  comme 
une  contradidion  dans  l'homme.  C'c- 
toit  riiuérêc  qui  failbic  foutenir  la 
rébellion  aux  Hollandois  en  Europe, 
&  qui  les  tailbit  Tervir  contre  des 
rebelles  en  A(ic. 

Il  efl  vrai  qu*ils  n'en  eurent  pas 
toute  la  récompcnfe  qu'ils  en  atten- 
doient,  qu'ils  furent  obligés  de  renon- 
cer à  toutes  les  marques  extérieures  du 
Chriflianifme ,  &  de  le  laiffer  traiter 
comme  d'indignes  elclavcs,  pour  con- 
ferver  une  petite  partie  de  leur  coin- 
mcrce. 

Cell  ce  qui  fait  dire  au  PiOtef- 
tant  Koemffcr,  avec  une  efpece  d'en- 
thoufiafmc  &  une  véritable  indigna- 
tion :  *'  Infime  avarice  ,  à  quel  point 
„  n'avilis-tu  pas  le  cœur  de  l'homme  î 
,jiDcs  Chréciens  coDicnten:  «i  ne  faira 
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„  aucun  exercice  de  Religion  ;  à  fup- 
,,  prim.er  le  Service  Divin  ,  les  Di- 
„  manches  ;  à  ne  pas  prononcer  feu- 
„  lemenc  le  Nom  de  Jefus*  Chriil  ;  à 
„  fouler  le  Crucifix  aux  pieds  ;  à 
„  n  ofer  faire  le  ligne  de  la  Croix  , 
„  de  peur  qu'on  ne  leur  inrerdife  le 
„  commerce  dans  un  peât  canton  de 
Pift.  d^  ,f  la  terre  !  „  Telle  efl:  la  réflexion  de 
Japon  ,  I.  JCoempfer,  Voltairz  l'appelle  un  Ecri- 
vain judicieux  ;  je  ne  fais  pas  fi  c'eft 
pour  avoir  penfé  &  parlé  ainfi  de  la 
conduite  des  Hollandois. 


CHAPITRE     XLIV. 
Di  la  Suéde ,  au  feliieme  Jlccle^ 

LA  Suéde  étant  devenue  prefque 
toute  Luthérienne  fous  le  règne 
àt  Gujlave-f^afa  ,  fon  fils  Jean  III 
tenta  de  rétablir  la  Religion  Catho- 
lique. Mais  il  fut  toujours  fi  traverfé 
par  fon  frère  Charles ,  Duc  de  Suder- 
manie,  qu'il  ne  put  y  réuflir.  Sigif- 
mond  y  fils  &  fucceffeur  de  Jean  ,  Roi 
de  Suéde ,  6c  qui  fut  en  même- temps 
Roi  de  Pologne,  ne  put  pas  feule- 
ment obtenir  la  liberté  de  confcience 
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pour  ce  qui  rertoit  de  Catholiques  en 
Suéde.  L'ambitieux  Charles  fit  tant  par 
fes  intrigues,  Tes  violences,  &  enfin 
par  une  révolte  ouverte,  qu'il  enleva 
la  Couronne  à  fon  neveu  ,  &  pro(- 
crivit  entièrement  la  Religion  Catho- 
lique. Il  prit  le  nom  de  Charles  î X 
&  fut  perc  du  fameux  Cujéave-Âdol^ 
j>he. 

Voltaire  en  parlant  de  cette  révo- 
lution fuppofe  qu'on  ignore  abfoiu- 
mcnt  l'Hiftoirc  de  Suéde.  Il  altère  , 
il  dcguile  les  faits  ;  il  excufe,  il  pallie 
les  crimes  les  plus  odieux,  dans  ceux 
qui  ont  introduit  le  Luthéranifme 
dans  ce  Pxoyaume  :  enfin  des  atten- 
tats <5c  des  révoltes  aulli  ciimineiles , 
que  le  furent  ceux  de  la  lig -e  ,  il  les 
repréfente  comme  des  démarches  très- 
légitimes.  C'en  la  manière  de  penfer 
de  f^oltdire. 

*'Lcs  Rois  de  Suéde,  dit  il  j  n'é- 
,,  toicn:  pas  plus  defpotiques  qu'en 
„  Danncinark.  Quatre  Etats ,  compo- 
„  fés  de  mille  Gentilshommes ,  de  cent 
j,  P.ccléfiaftiques ,  de  cent  cinquante 
„  Bourgeois  &  d'environ  deux  cents 
„  cinquante  Payfans  ,  faifoient  les 
„  Loix  du  Royaume.  Eric  ,  fils  &c 
,,  luccefleur  de  Gujïave  -  yafa  ,  étoit 
„  bien  loin  de  régner  avec  un  pouvoir 
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,,  abfolu  :  ôç  il  laifla  au  monde  un 
j,  nouvel  exemple  des  malheurs,  qui 
„  peuvent  fuivre  le  defir  d'être  def- 
»  podque  &  rincapacité  de  Terre.  Le 
„  fils  du  reflauraceur  de  la  Suéde  fuc 
,,  accufé  de  plu  fleurs  crimes  devant 
„  les  Erats  aflemblés ,  &  dépofé  par 
f,  une  fentence  unanime.  On  le  con- 
„  damna  à  une  prifon  perpétuelle, 
„  &  on  donna  la  Couronne  à  Jean  ,  M 
y,  Ton  frère.  „  .  ï 

"  Il  faut   fa  voir  que   ce  Roi  Jean  , 

,,qui  étoit  Cacholiaue,  craignant  que     r. 

„  les  parrifans  de  ion  frere  ne  le  re-    ^ 

„  mi  (lent  fur   le   Trône  ,  lui  envoya 

9,  publiquement    du    poifon  ,  comme 

„  le  Siiltan   envoie    un    cordeau.  Le 

„  Jéfuice  Foffevin  ,  Nonce  du  Pape  > 

y,  impofa  au  Roi  Jeun^  pour  pénitence 

„  de  cet  empoiibnnement ,  de  ne  taire 

„  qu'un   repas,  pénitence  tournée  en 

„  ridicule.    Les    crimes   à'Er'^c   furent 

,,  bien  plus  rigoureufement  punis.  Ni 

„  ce  Prince ,  ni  le  Nonce  Pojfcvin  ne 

,,  purent  réuifir  à  faire  donner  la  Re* 

,,  ligion  Catholique  en  Suéde. 

''Sigifmond,   hls  du  Roi  Jean,  fut 

*  Vol.  'y  ^^^  ^^^  ^^  Pologne  *  huit  ans  avant 

taire    fe ,,  la  mort  de  fon  père.  La  Suéde  pou- 

dc'^uoi»  »  voit   alors    devenir    très  -  puiffante. 

*!(•'*    d'  '*  Sigifmond  pouveit   conquérir  toute 
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„  la   Moicrjvic.  Mais  ce    Prince  étant  î'^'gl'."ïï 

..Catholique  ,  &  la  Suéde  Luthérien-  f'^n  >«»• 

„  ne  ,  Il  ne  conquit  rien  ,  &  perdit  la  ,n  ,j^,, 

„  Couronne    de    Suéde.    I  es    mêmes 

„  Etats  qui  avoi:nt  dépofé   (bn  oncle 

„  Eric  9  le  dépotèrent  au  (fi  ,  <5cdécla- 

„  rercnt  Roi  un   aurrc  de  Tes  oncles , 

„qui  fut  Charles  IX  père  du  grand 

,,  Giifiavc-yldulphc.  Charles  IX  n'étoic  , 

j,  regardé   que  comme  un  ulurpateur 

„  par  les  Princes  alliés  de  Sigifmond', 

„  mais  en  Suéde  ,   il  étoic    Roi  légi- 

„  time.  „ 

Voilà  l'infidde  récit  que  fait  l^ol- 
faire  de  la  deiricre  révolution  de  la 
Religion  en  Suéde.  Nous  allons  en 
oppoTer  un  véritable.  Nous  fuivrons 
principalement  Fufcndorff.  Cet  Ecri- 
vain étoit  Hiiloriographe  de  Suéde  : 
il  étoit  Luthérien.  On  doit  le  regar- 
der comme  un  hom.me  indruit  ,  & 
comme  n'étant  pas  prévenu  pour  les 
Cathodiques, 

Eric  ,  lélon  Pufendorff  ,  a  été  peur-  i^m,  j* 
être  le  plus  extravagant  de  tous  les  Su«de, 
Princes  ,  le  plus  imbécille,  ie  plus 
cruel.  D'abord  il  vouUk  épouler  tou- 
tes lej  PiincenTes  de  l'Europe  dont  il 
cntendoit  parler.  Il  fit  des  demandes 
6c  envoya  des  Ambniïadeurs  ,  tantôt 
à  la   Reine   EUiabak  ,    tantôt  à  U 
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Reine  d'Ecoffe ,  tantôt  à  la  Cour  de 
HeiTe-CalTel ,  tantôr  à  celle  de  Lor- 
raine. Quelquefois  il  traitoic  de  ma- 
riage ,  en  plufieurs  Cours  ^  en  même- 
temps  ;  enfin  ce  rechercheur  infati- 
gable *de  Princefles  finit  par  époufer 
une  fimple  Payfanne  de  Suéde. 

Sa  conduite,  dans  le  gouvernement 
de  fon  Royaume,  répondoit  parfai- 
tement à  celle  qu'il  tenoit  dans  fes 
amours  ;  il  prit  pour  premier  Minif- 
rre  &  donna  toute  fa  confiance  à 
Joram  F  cerf  on ,  un  des  plus  grands 
fcéiérats  qui  fût  en  Suéde  ,  &  qu'on 
fit  mourir  ^nfuite  dans  les  tourments. 
Son  frcre  Jean ,  Duc  de  Finlande , 
ayant  époufé  Catherine  Jagellon ,  fille 
du  Roi  de  Pologne ,  Eric  fe  faifit  de 
fa  perfonne ,  les  confina  dans  une 
étroite  prifon  ,  lui  &  la  Duché  (Te  fa 
femme,  alla  plufieurs  fois  dans  la  pri- 
fon pour  l'égorger  de  fa  propre  mam  , 
fit  tous  fes  efforts  pour  lui  enlever  fa 
femme,  <Sc  la  faire  époufer  au  Duc  de 
Mofcoviequilademandoit;  il  poignar- 
*  Njis.  da  lui-même  *  quelques  Seigneurs  dont 
Heifing.  il  éroit  méconient ,  &  fit  mourir  ceux 
*c.  qui  hù  repréfentoient  que  de  pareil- 
les adions  étoient  indignes  d'un  Roi; 
enfin  n'ayant  pu  réuiîïr  à  dépouiller 
fes  frères  de  leurs  appanages,  il  réfoiuc 
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de  les  faire  adairiner  dans  un  fuli  n. 
Les  Princes  qui  avoient  été  avertis , 
fc  gardèrent  bien  de  s*/  trouver  ;  ils 
prirent  les  armes  ,  poun'crcn-  Eric 
jufqu'à  S:ockliolm  ,  oîi  ils  ralilcgerenc 
&  le  firent  prifonnicr.  Voltaire  ne  die 
rien  de  la  conduite  du  Roi  Eric  ;  c'efl 
que  ce  Roi  croit  Luch'ricn. 

Dès  que  le  Roi  Jeun  fut  monté 
fur  le  Trône  ,  Charles  ,  Ion  frère,  fâché 
de  ne  pas  partager  avec  lui  l'autorité 
iouvcraine  ,  commerça  à  remuer  ;  il 
s'oppofa  continuellen.ent  à  toutes  les 
vues  (Se  à  tous  les  dclleins  du  Roi  : 
ce  fut  là  la  première  origine  des 
troubles  ;  ils  augmentèrent  pendant 
la  guerre  qu'il  fallut  foutenir  contre 
Je  Dancmarck  ,  6c  par  les  intrigues 
du  Duc  de  Molbovie,  qui  foutenoit 
toujours  Eric.  Jean  ,  pour  fe  délivrer 
de  fes  inquiétudes  ,  donna  ordre  à 
ceux  qui  avoient  la  garde  du  Roi 
détrôné  de  le  faire  mourir,  s'il  ten- 
toit  de  s'évader;  &  comme  les  intri- 
gues conrinuoient ,  il  lui  lie  donner  la 
Communion  ^  &  deux  jours  après  il  le 
condamna  au  même  genre  de  more 
que  les  Athéniens  ordonnèrent  pour 
Socratc.  L'Arrêt  étoic  doux  pour  tant 
de  crimes ,  mais  il  écoi:  odieux  étant 
émané  d'un  frère. 
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Le  Nonce  Foffcvin  impofa  pour 
pénitence  au  Roi  Jean  de  jeûner  pen- 
dant toute  fa  vie  le  mercredi  ,  qui 
étoit  le  jour  auquel  il  avoit  fait  mou- 
rir le  Roi  fon  frère.  Le  Luthérien 
Pufendorff  dit  que  Jean  accomplie 
exactement  cette  pénitence  jufqu'à  la 
fin  de  fes  jours  ,  &  fit  de  plus  de  gran- 
des aumônes.  Le  Catholique  Voltaire 
tourne  en  ridicule  cette  pénitence.  Ne 
diroit-on  pas  que  c^eft  Pufendorff  qui 
ell  Catholique,  6c  que  c'eii  Voltaire 
qui  eft  Luthérien  .^ 

Dès  l'inftanc  de  la  more  du  Roi 
Jeaji  y  Charles  ,  fon  frère ,  fongea  à 
i"e  mettre  la  Couronne  de  Suéde  fur 
la  tête  ;  il  profita  de  l'abience  de  fon 
Neveu  Sigif/nond ,  qui  étoic  alors  en 
Pologne  ,  pour  gagner  les  troupes  , 
changer  les  Commandants  des  Places , 
en  bannir  ceux  qui  étoient  Catholi- 
ques ;  il  chaiTa  du  Royaume,  ou  força 
de  s*en  retirer ,  tous  les  Sénateurs  qui 
étoient  attachés  au  Pvoi ,  s'empara  des 
vaiileaux  de  guerre  ,  des  ports  ,  des 
arfenaux  ,  oc  pouffa  la  guerre  jufqu'à 
ce  qu'enfin  il  fç  fit  déclarer  Roi.  Vol- 
taire méprife  &  blâme  le  Roi  Sigif- 
mond  de  n'avoir  pas  conquis  la  Moù 
covie  ,  6c  il  loue  le  rebelle  Charles , 
ion  oncle ,  qui ,  par  fes  rcvolces  con- 
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tînuclles  &  (bs  intrigues,  l'en  avoit 
toujours  empêché. 

Charles  ,  après  avoir  dcvadc  la 
Suéde  par  douze  ans  de  guerres  civiles, 
après  en  avoir  chaire  ou  fait  périr , 
par  la  main  des  bourreaux,  les  Gen- 
tilshommes fidèles  au  Roi ,  après  s'être 
rendu  maître  de  toutes  les  forces  du 
Royaume,  Charles  aflcnibla  les  Etats, 
comme  Cromvvel  aileinbloit  le  Par- 
lement d'Angleterre  ,  6c  Te  fit  déclarer 
Roi. 

(^eft  fur  les  Tuffrages  d'une  telle 
aflomblée  que  Voltaire  ofe  prononcer 
que  Charles  étoit  en  Suéde  Roi  légi- 
time. Les  ufurparcurs  6:  les  rebelles  , 
qui  l'ont  en  mêm?-:emps  ennemis  des 
Catholiques ,  Ibnc  toujours  liirs  de 
trouver  grâce    devant   lui. 


CHAPITRE     XLV. 

De   lu  Hollande  au    dix-fe^tieme 
Jîecle. 

NOus  ne  fuivrons  pas  M.  Volt  air  a 
dans  tout  ce  qu'il  répète  ici  fur 
la  f-ndacion  de  la  République  de 
Hollande  ,     iur    l'héroiTme     de    ces 
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hommes  qui  olerent  les  premiers  le- 
couer  le  joug  de  la  Religion  &  ac 
leurs  Souverains  légitimes ,  fur  l  in" 
juftice  &  les  cruautés  de  Philippe  II  y 
qui  les  força  à  devenir  un  Peuple  libre- 
Nous  en  avons  déjà  afTez  parlé  dans 
le  Chapitre  vingt  -  neuvième  de  cet 
Ouvrage  ;  nous  ferons  feulement  de 
courtes  obfervarions  fur  quelques  er- 
reurs ôc  contradidions  où  tombe  M. 
de  Voltaire  dans  le  Chapitre  cent 
cinquante- iîxieme  de  fon  Hiiloire  , 
fur  les  éloges  outrageants  pour  la 
France  qu'il  fait  des  Etats- Généraux  , 
6c  fur  quelques  réflexions  par  lel- 
quelles  il  femble  vouloir  infulter  la 
Religion. 

*'La  Hollande,  dit-il  ,  ne  pouvoic 
„  adm.ettre  ceux  qui  s'engagent  par 
^,  ferment  à  laifTer  périr ,  autant  qu'il 
„  eft  en  eux  ,  l'efpcce  humaine  ;  on 
j,  avoit  l'exemple  de  l'Angleterre ,  qui 
„  étoit  plus  peuplée  d'un  tiers  depuis 
„  que  les  Miniilres  des  Autels  jouif- 
„  foient  de  la  douceur  du  mariage  , 
„  6c  que  les  efpérances  des  familles 
,,  n'étoient  pas  enfevelies  dans  le  cé- 
„  libat  du  Cloître.  „ 

M.  de  Voltaire  nous  auffure  ici 
que  l'Angleterre  ,  depuis  la  révolution 
de  la  Religion ,  c'eit-à-dire ,  depuis 

une 
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une  cinquantaine  d'années,  écoit  pliH 
peuplée   d'un  tiers  ;   &  dès  le    com- 
menccmenc  de  /on  Hilloire,   dans  l<j 
premier  Chapitre,  il  dit  qW il  faut  que 
les  cir  confiance  s  foicnt  bnn  favorables 
pour    qu^une    Nation    augmente     d*urt 
ving tic/ne  par  Jiccle.  Commcnf  accor- 
der ces  deux  propofuions?  Coinmenc 
accorder   cette    population    lubi^-e   <3c 
prodigieufe  de   la  Nation   Angloilc, 
avec  les  obiervations  des  Calculateurs 
de  la  propagation  humaine,    qui  ne 
mettent  qu'un    vingtième    d'augmen- 
tation   par  ficcle  ,    dans    les   circonf- 
rances  les  plus  favorables  ?  Ces  deux 
propofuions  fe   contredilent    évidem- 
inent  ;     ôc    cependant    M.     de     Vol- 
taire les  fouiienc  également    l'une   6c 
l'autre. 

D'ailleurs,  le  nombre  des  Minières 
des  Autels ,  &  des  perfonnes  reléguées 
dans  le  célibat  du  Cloître,  n'alloir  pa5 
à  un  centième  de  la  Nation.  Com- 
incnc  ce  centième  Ta-t-il  multipliécî 
d'un  tiers  en  li  peu  de  temps  ?  Il 
paroît  que  M.  de  Voltaire  ne  fe  fou- 
vicnc  pas  dans  un  endroit  de  ce  qu'il 
a.  dit  dans  un  autre. 

Il   ne  s'en  fou  vient  pas  mieux  lorf-    Hi«. 
qu'il  die    que  le  Commerce  du    Japon^^^^^  "-^ 
fut    interdit   aux  Hollandais  jufqucn 
Tenu  L  ïv 
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i6op  par  les  Portugais  i  &  que  fij^ 
lignes  plus  bas  il  dit  qu'en  cette  même 
année  1609,  des  ambaffadeurs  du  Ja- 
pon furent  à  la  Haye  pour  conclure 
un  traité  de  commerce  avec  la  Hol- 
lande. Voilà  un  voyage  qui  fe  fit  bien 
vite  :  il  faut  toujours  plus  d'un  an, 
&  quelquefois  près  de  deux  ,  pour 
venir  du  Japon  en  Hollande.  Com- 
ment 5  dans  une  même  année  ,  ces 
Hollandois  furent  -  ils  introduits  au 
Japon ,  firent  -  ils  afTez  de  connoiffan- 
ces ,  &  obtinrent-ils  allez  de  confidé- 
ration  à  la  Cour  pour  faire  envoyer  à 
la  Haye  une  ambafTade  qui  y  arrivât 
avant  que  cette  même  année  fût 
finie  ?  C'efl  une  chofe  difficile  à 
comprendre. 

M.  de  Voltaire  nous  repréfente  en- 
fuite  la  Hollande  comme  la  première, 
la  plus  refpecftée  &  la  plus  redoutée 
de  'toutes  les  Pu i (Tances  de  l'Europe. 
Elle  devient  V arbitre  des  Couronnes 
en  1668  ,  dit -il.  Louis  XIV  ejl 
mbligé  y  par  elle ,  à  faire  fa  paix  avec 
VEfpagne.  M.  de  Voltaire  s'eft  décidé 
apparemment  par  la  fiere  infcriprion 
d'une  Médaille  que  les  Hollandois 
£rent  alors  frapper  \  mais  il  a  eu  grand 
tort  .*  il  doit  bien  favoir-  que  les  inf- 
çriptions ,  les  légendes  des  médailles. 
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les  panégyriques  ôc  autres  pièces  de 
ce  genre- là  ,  ne  iont  pas  des  mémoires 
bien  lûrs  pour  l'Hilloire. 

Il  ell  vrai  que  les  Hollandois , 
effrayés  de  la  rapidité  des  conquêtes 
de  Louis  Xiy  ,  lircnt  ,  en  1668  ,  la 
triple  alliance  ,  dont  le  but  ctoit  d'em- 
pêcher ou  la  continuation  de  la  guerre, 
ou  les  progrès  de  la  France.  Les  Ef- 
pagnols  acceptèrent  la  paix  ,  àf,  les 
Hollandois  firent  frapper  cette  orgueil- 
Içufe  médaille  par  laquelle  ils  fe  van- 
toient  d*avoir  affermi  les  Loix  ,  épuré 
Iti  Religion  ,  fécouru  ,  défendu  Ô* 
réuni  Us  Rois  ,  ajfuré  la  liberté  des 
mers ,  pacifié  L'^ Europe,  Aiïertis  Le- 
gibus,  emendatis  Sacris,  adjutis,  de- 
fenfis,  conciliatis  Regibus  ,  vindicatâ 
marium  libercate  ,  flabilità  orbis  Eu- 
ropx  quiète. 

Mais  ,  trois  ans  après  ,  ces  fiers 
Arbitres  des  Couronnes  furent  obligés, 
par  Louis  XI^,  à  faire  les  foumif- 
lions  les  plus  humbles  ;  ils  offrirent 
routes  les  fatisfaftions  qu'on  voudroic 
exiger  :  tout  cela  n'empêcha  pas  qu'ils 
ne  vilfent  prefquc  tout  leur  Pays  fub- 
jugué ,  &  leur  République  à  deux 
doigts  de  fa  ruine  enricre  ;  ainfi ,  il 
y  eut  bien  peu  d'intervalle  encre  ce 
îuprcme  honneur  011  yoltairc  prétend 
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que  cette  République  s'étoit  élevée  > 
&  le  pitoyable  état  où  elle  fuc  ré- 
duite ,  &  fur  lequel  il  fe  taie  ab- 
lolumenr. 

Nous  ferons  encore  une  remarque 
fur  ce  qu'il  dit  du  Socinianirme.  Voici 
comment  il  en  parle.  "  Le  Déclama- 
„  teur  Muimbourg  prétend  que  les 
„  Unitaires  fe  réfugièrent  en  Hollande, 
,y  où  il  n'y  a  ,  dit  -  il  ,  que  les  Ca- 
j,  tholiques  qu'on  ne  tolère  pas.  Le 
„  Déclamateur  Maimbourg  fe  trompe 
„  fur  cet  article  comme  fur  bien  d'au- 
„  très.  Les  Catholiques  font  fi  tolérés 
„  dans  les  Provinces  -  Unies ,  qu'ils  y 
„  compofent  plus  d'un  tiers  de  la 
„  Nation  ;  &  jamais  les  Unitaires  » 
„  ou  les  Sociniens,  n'y  ont  aucun  lieu 
„  d'affemblée  publique.  On  peut  comp- 
„  ter  parmi  les  révolutions  de  l'efpric 
„  humain  ,  que  Cftre  Religùon  qui  a 
„  dominé  dans  l'Egliie  pendant  trois 
,, -cents  cinquante  années  depuis  Conf- 
yy  tantin  ,  lé  foit  reproduite  dans  TEu- 
„  rope  depuis  deux  ficelés  ,  &  foie 
„  répandue  dans  tant  de  Provinces 
,,  fans  avoir  aujourd'hui  de  Temple 
„  en  aucun  endroit  du  monde.  Il  {^uir 
,,  ble  qu'on  ait  craint  d'admertre  ,  par- 
„  mi  les  Communions  du  Chriftianilrne, 
•j^  upç  Sede  qui  avoic  autrefois  li  long^ 
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,>  temps  rriomphé  de  toutes  les  autres 
jy  Communions.  ,, 

M.  de  Voltaire  efl  bien  ici  dans  le 
cas  qu*il  reproche  à  Mdlmbourg  ;  il 
fe  trompe  dans  Tarcicle  que  nous 
venons  de  rapporter  ,  comme  dans 
bien  d^autrcs. 

Il  (e  trompe  en  difant  que  les  So- 
ciniens  ou  Unitaires  n'ont  jamais  eu 
un  lieu  d'airomblée  publique  en  H(^l- 
knde  *  ;  ils  en  ont  un  à  Amfleriam    ♦    u 
vis-à-vis  la  Comédie  ,  comm^  les  Qua-  ^""v 
Kers,  qui  ne  valent  guère  mieux  ,  en  A-nftet- 
ont  un  lur  le   Canal  Impérial.   Ceil '^*"*- 
l-a  Martinicre ,    témoin    oculaire  ,  qui 
nous  l'apprend. 

Il  Te  trompe  en  difant  que  ia  Ré- 
gion  Arienne  a  dominé  dans  l'Eglife 
pendant  trois  cents   cinquante  années 
depuis  Conflantin.  Elle  ne  commença 
à  être  puiilante  dans  l'Eglife  que  vers 
l'an  340  ,  à  la  mort  de  Conftantin  ,  & 
fut  prefqu'entiérement  abattue  en  590, 
fous  l'E'Tîpire  de  Théodofe.  Q  larante 
ans  apvès  elle  fe  releva  fous  les  Gochs 
&  les  Vandales ,  &  fut  enfin  entière^ 
ment  éteinte   fous  le  règne  de  Reca* 
rede  fur  la  Im  du  fixieme  liecle  ;  ainlî^ 
cette  Religion  n'a  duré  guère  plus  de 
deux  cents  ans,  6c  nc^n  pas  trois  cents 
cinquante,  comme  l'allure  MJc  Foluirc, 
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La  réflexion  par  laquelle  il  con- 
clue cet  article  efl  remarquable.  "  Il 
,j,  femble  ,  dit-il,  qu'on  ait  craint  d'ad- 
„  mettre  parmi  les  Communions  da 
„  Chriflianifme  ,  ceile  qui  avoit  au- 
„  trefois  fi  long-temps  triomphé  de 
„  toutes  les  autres.  „ 

Cette  réflexion  ,  infultante  pour  les 
Catholiques,  efl;  très  fauflTe.  L'Aria- 
rÂime  ,  fourenu  par  les  Empereurs ,  les 
Rois  Goths  de  les  Pvois  Vandales  ,  a 
vivement  perfécucé  TEglife  Catholique, 
il  efl;  vrai  ;  mais  il  ne  l'a  pas  vaincue, 
il  n'en  a  pas  triomphé.  Les  promeflTes 
de  Jefus-Chrifl;  à  fon  Eglife  ont  tou- 
jours été  vérifiées  par  les  événements; 
il  lui  a  prédit  des  perfécutions  ôc  des 
vidoires  ;  il  Ta  aflurée  que  les  Puif- 
fances  de  Tenfer  raflTailliroient,  mai» 
qu'elles  ne  prévaudroient  jamais  con- 
tre elle.  La  prédiction  feroit  faufl^e  , 
fi  rArianifme  avoit  jamais  triomphé. 

Maintenant ,  fl  Ton  ne  paroît  pas 
admettre  les  Unitaires  parmi  les  Chré- 
tiens, ce  n'efl;  pas  fans  railon.  Les 
Unitaires  ne  croyant  point  la  Trinité, 
ne  bapriferont  pas  au  nom  des  trois 
Perfonnes  Divines,  s'ils  fuivent  leurs 
principes.  S'ils  ne  baptifent  pas  au 
Nom  des  trois  Perlbnnes  ,  ils  ne 
donnent  point  le  caradere  de  Chré- 
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tien.  Ils  ne  doivent  donc  écre  regarde* 
<5ue  comme  des  hommes  qui  n'appai- 
tienncnt  pas  plus  à  TligliieChrccicnne, 
que  lui  apparticnncnr  les  Dilciples  de 
Confucius  ou  de  Alahoniet, 


•■ 


CHAPITRE    XLVI. 

Remarques  fur  Vintroduciion   à  VHif* 
toirè  du  Jiccle   de  Louis  XI^* 

LE  fiecle  de  Louis  XIV  fera  tou- 
jours regardé  comme  un  des  plus 
beaux  fiecles.  La  révolurion  qui  Ib  fie 
alors  dans  refpric  humain  ,  par  la 
création  ou  le  renouvellement  de  tanc 
d*arts  utiles  ou  gracieux  ;  les  décou- 
vertes de  la  Phfiorophie  ;  les  progrès 
étonnants  qu'on  fit  dans  prefque  tou- 
tes les  fciences  ;  la  politeiïe  &  les 
agréments  introduits  dans  la  fociété; 
la  police  établie  dans  les  Villes  & 
dans  les  Provinces;  la  puiiTance  ôc 
la  gloire  où  s'éleva  alors  la  France; 
tout  cela  rendra  ce  iiecle  à  jamais 
mémorable. 

L'idée  qu'en  donne  M.  de  Vol" 
taire  efl ,  à  la  vérité,  des  plus  bril- 
lances i    mais   fouvenc  on  y  retrouve! 
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Ijien  plus  le  Poète  qui  imagine,  qil5 
l'H  llorien  qui  raconte.  Pour  relever 
l'éclat  du  fiecle  qu'il  peint ,  il  charge 
les  autres  d'ombres  trop  fortes  ;  il 
parôit  plus  amateur  de  contrafles 
frappants  que  de  la  vérité  ;  il  oublie 
quelquefois  ,  dans  certe  Hiftoire  ,  ce 
I  qu'il  a  attefté  dans  l'Hiiloire  Géné- 
rale ,  &  affirme  avec  aiTurance  les 
deux  contradidloires  :  enfin  ,  la  ma- 
r.iere  dont  il  parle  des  affaires  qui 
concernent  PEglife  &  la  Pxeligion ,  fe 
fent  bien  plus  de  l'homme  né  à  Lon- 
dres,  &  Proteilant,  que  de  l'homme 
ré  à  Paris ,  &  élevé  dans  la  Religion 
Catholique. 

Il  annonce  d'abord  que  pendant 
neuf  cents  ans  avant  Louis  XIV  ,  la 
France  n'a  eu  qu'un  Gouvernement 
gothique  ,  fans  loix  Ji:  coutumes  fixes , 
les  "NobUs  'vivant  dans  Voijivcté ,  les 
Eccléfiaftigues  dans  le  defordre  Ô* 
dans  l'ignorance ,  &  les  Feu f  Us  dans 
la  mifere. 

Mais  en  faifant  cet  affreux  portrait 
de  l'état  où  fut  la  Nation  durant 
neuf  llecles,  il  manque  également  à 
la  décence  &  à  la  vérité  :  il  femble 
qu'il  ignore  quelle  fut  la  gloire  du 
règne  de  Charlemagne  ,  les  admira- 
bles règlements  6;  les  établiffements 
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de  Saine  Louis  ,  la  fagcfle  de  Charles  ^^^'^è 
cinquième,  la  tendrcffe  paternelle  de  St.Loau. 
Louis  XII  pt.ur  fcs  Peuples,  la  renail- 
iance  des  Lettres  &  des  Arts  ious 
François  I  ,  les  fagcs  Ordonnances 
faites  ibus  les  derniers  Valois  ^  &  qui 
font  encore  une  des  plus  belles  par- 
ties de  notre  jurifprudence.  Il  efl  donc 
bien  faux  que  le  Gouvernement  de 
France  ait  été  ,  pendant  neuf  cents  ans, 
tout  gothique ,  fans  coutumes  fixes  O» 
fans  loix. 

Quant  à  Tignorance  &  au  défordre 
des  Eccléfiaftiques  ,  on  ne  s'atiend 
pas  à  d'autre  jugement  de  la  part  de 
yoltaiîc. 

Pour  ce  qui  regarde  l'état  6c  l:i 
milere  du  Peuple  ,  elle  a  toujours  été 
à-peu-près  la  même  dans  tous  les 
temps  ,  à  moins  qu'elle  n'ai:  encore 
augmenté,  comme  le  prérend  M.  de  ^^^^  . 
Fougcrolles  dans  Ton  Mémoire  fur  les  Mc.u. 
Finances,  fait  en  1711.  ''''"'     i' 

Cet  homme,  qui  aime  mjeux  amu- b^^'*"»- 
fer  par  des  contraftes  frappants ,  qu'inf-  ^'^*'"'* 
truire  en  préfentant  la  vérité  ,  nous 
dit  qu'à  Vavéncment  de  Louis  XIII  à 
îa  Couronne  ,  Faris  n*étoit  pas  dccoré 
de  quatre  beaux  édifices  -,  mais  il  ne 
fait  donc  pas  attention  qu'une  partie 
de  ceux  qu'on  admire  encore  le  plus^ 
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aujourd'hui  dans  cette  belle  Ville  , 
n'ont  été  faits  ni  par  Louis  XIII ,  ni 
par  Louis  XIV.  Les  Tuileries  font  de 
Catherine  de  Medicis.  La  moiiié  de  ce 
beau  Louvre  ,  dont  on  defire  tant  Ta- 
cheveinent,  &  auquel  le  Roi  fait  tra- 
vailler maintenant  ,  ell  de  Henri  1 1 
&  de  fes  Succeffeurs  jufqu'à  Henri  IV  ; 
le  Luxenabourg  efl  de  Marie  de  Me- 
dicis; le  fameux  Portail  Aq  Saint  Ger- 
'yais  efl  du  même  temps. 

La  fuperbe  Colonnade  du  Louvre 
&  la  Porte  de  Saint  Denis  ,  bâties 
fous  Louis  XIV,  font  peut-être  les 
iêuls  édifices  qui  puiflent  le  difputer 
pour  le  goût,  les  grâces,  Tair  majef-r 
tueux ,  avec  ceux  dont  nous  avons 
parlé.  L'Eglife  des  Invalides  n'efl 
qu'une  Eglife  de  Citadelle  ;  le  dia- 
mètre du  dôme  eit  trop  petit  pour 
fon  élévation  :  le  fuperbe  Château  de 
Verfailles  préfente  des  beautés  frap- 
pantes Ôc  des  défauts  choquants  ;  la 
lourde  maffe  del'Eglife  de  Saint  S ul- 
fice  offenfe  les  yeux  d'un  homme  que 
a  du  goût. 

Voltaire  a  beau  nous  dire  que  Fran- 
fois  I  encouragea  les  Savants  ,  mais 
c|u'il  n'eut  ni  des  Michel  -  Ange ,  ni 
des  Palladio  ;  cependant  il  efl  lût  que 
îu  ks  Miclid  '  ^gc ,  ni  les-  PalUdio, 
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n*auroient  pas  rougi  qu'ont  cul  nus 
à  leurs  côtés  les  Jian  Bu  liant  ,  Icî 
Philibert  de  l'Orme  ,  les  Lc/cot  ,  c^ui 
ne  tarderenc  pas  à  enrichir  la  France 
des  plus  beaux  édilîccs  qu'on  y  voie 
encore  aujourd'hui.  Si  l'on  en  excepte 
la  Colonnade  du  Louvre,  les  Archi- 
tedes  du  fiecle  de  Louis  XIV  n'ont 
prelque  rien  £aic  d'aulFi  beau  que  les 
Archiccdes  du  fiecle  précédent. 

Le  goût  ,  pour  les  beaux  Arts  6c 
pour  les  Sciences  a  été  plus  univer(cl 
&  plus  répandu  dans  la  Nation  Tous 
Louis  XIV  que  fous  aucun  autre 
Prince  ;  on  en  voir  d'abord  la  railon. 
Sa  fagellc  &  fes  libéralités  encoura- 
gèrent les  talents  ;  il  eut  de  grands 
Miniflres  qui  le  fécondèrent,  la  durée 
de  fon  règne  affernnit  les  beaux  établi(- 
fements  ;  on  eut  des  génies  dans 
tous  les  genres  ;  tout  cela  eft  vrai  : 
mais  il  ne  faut  pas  dire  pour  cela 
que  notre  Nation  ait  été  une  Nation 
toute  gothique  jufqu'au  fiecle  de  Louis 
XIV. 

M.  de  Voltaire  nous  alTure  ,  dans 
ce  Chapitre  ,  que  l'argent  des  Fran- 
çois fut  une  des  raituns  qui  attira 
G ujliivc- Adolphe  du  fond  de  la  Suéde 
en  Allemagne  ;  <5c,  dans  l'on  Hilloircr 
Cîcnciale  ,  il  nous  allure  que  cela  cil 
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^*,^'5'  faux.   Comparez-   ces    deux  textes.  * 

w  ,  psg.  L  inte-ht  f    la    vengeance    &   la.  fierté 

'^*'        apfdloient    Gu/lj-v^-y^dclphe   en    AUc- 

magne  :  il  étoit  vainqueur  en  Poméra" 

nie  çuûnd  la  France  fit  fon  traité  avec 

lui.  Neuf  cents  mille  francs  une  fois 

payés,  Ô^  douie  cents  mille  francs  par 

an  qu'on  lui  donna  ,    n^étoient  ni  un 

grand  effort  de  politique  ,  ni  un  fecours 

fuffifant  :  Gufi ave- Adolphe  fit  tout  par 

lui-même.  Et  dans  le  fiecle   de  Louis 

»  Sîedc  XIV  il  dit  :  *  U argent  des  François ^ 

xîF.  c^i.  ^  ^^^  c^^^  ^^  ^^"-^  ^^^  Prottfiants  , 
avpellercnt  enfin  ,  du  fond  de  la  Suéde ^ 
Gufiave  -  Adolphe  ,  le  feul  Roi  de  ce  - 
temps-là  qui  pût  prétendre  au  nom  de 
Héros.  Comparez  ces  textes ,  &  jugez 
combien  Voltaire  mérite  d'être  cru. 

Il  eil   enfuite  fort  indigné  que  le 
Cardinal  de  Richelieu  ait  eu  lafoihleffe 
(de  croire  aux  diables  de  Loudun ,  ou  de 
faire  périr  un  innocent  dans  les   flam- 
mes. Je   n'examine   pas  (i   le  fameux 
Curé  de  Loudun  ,  Grandier  ,  étoit  ma- 
gicien   ou  non  ;  mais   Voltaire   feroic 
fort    embarralTé    de    prouver    que   ce 
Mcm.  Prêire  fur  jnnocent  :  il  avoir  déjà  été 
JÎ'g"'?^.  condamné  ,  par  fenrence  de  l'Evêque, 
vr.gnj.    à  j'eûner  tous  les  Vendredis  au  pain 
Se  à  l'eau  ,  à  caufe  de  fa  vie  Icand  a- 
i^ufe;  il  fur,  par  une  autre  fentence,- 
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interdit  des  fondions  Sacerdotales  pour 
cinq  ans  dans  le  Diocefe  de  Poitiers, 
6c  pour  toujours  dans  la  Ville  de 
Loudun  ,  malgré  fa  qualiré  de  Cure  : 
il  fut  convaincu  d'entretenir,  depuis 
pluficurs  années  ,  une  fille  de  joie 
qui  étoic  fa  paroi ifienne.  Voilà  l'hom- 
me dont  M.  de  f^olcdire  déplore  le  mal- 
heur &  garantit  l'innocence. 

Il  obfcrve  aufli  qu'Urbain  y III, 
fâché  contre  la.  France  ,  fit  dire  au 
Cardinal  de  la  Valette  ,  quil  le  dépouil- 
leroit  du  Cardinalat  s'il  ne  quittait  les 
armes;  mais  que  réuni  avec  la  France  y 
il  le  combla  de  bénédiciions. 

Et  nous  ,  nous  pouvons  obferver  que 
le  Pape  Urbain  VIII  ne  pouvoir  fouf- 
frir  que  des  Cardinaux  &  des  Prêtres , 
qui  ne  doivent  être  que  les  Miniflres 
du  Dieu  de  la  paix,  endoflaflcnt  la 
cuirafle,  &  fe  trouvaflent  au  milieu 
du  carnage  des  batailles  ;  il  avoit  fou- 
vent  fait  des  remontrances  fur  cela  au 
Cardinal  de  la  Valette  ;  il  l'avoit  même 
menacé  ;  enfuite ,  apprenant  que  ce  Car- 
dinal étoit  mort  à  la  tête  d'une  armée, 
i4  ne  voulut  point  qu'on  fît  pour  lui 
à  Rome  le?  prières  qu'on  a  coutume  dcj^^, 
faire  pour  les  (Cardinaux  décédés.  Telles  chrongî 
font  les  bénédiciions  dont  Urbain  VIH 
cooibla  le  Cardinal  de  la  FaUtte, 
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CHAPITRE     XLVII. 

Minorité  &  Règne   de  Louis  XîVy 
jufqu'à  la  mort  de  Maiarin. 

L'Homme  d'imagination  fera  frap- 
pé à&s  belles  images  &  des 
grands  contrafles  que  préfente  ce 
commencement  du  règne  de  Louis 
XIV.  L'homme  qui  réfléchit  &  qui 
efl  inftruit  y  trouvera  bien  des  faits 
ahérés  ,  des  contradidions ,  &  quel- 
quefois de  méprifables  anecdotes  qui 
ne  peuvent  venir  que  des  fources  les 
plus  miférables  :  l'on  y  voit  aufîi 
paroirre  les  plus  fameux  perfonnages, 
les  Condéj  les  Turenne  ,  les  Cromvvel^ 
les  Cardinaux  de  Maiarin  &  de  Ret^  s 
mais  les  portraits  qu'il  nous  en  fait 
font  fi  infidèles  ,  que  ces  perfonnages- 
ne  font  plus  reconnoiflables.  Nous  en^ 
parlerons  en  dérail  dans  les  Chapitres 
fuivants. 

*'  On  ne  s'attachera  dans  cette  HiP- 
„  toire  ,  dit  M.  de  Voltaire  y  qu'à  ce 
„  qui  mérite  l'attention  de  tous  les 
„  temps  ^  à  ce  qui  peut  peindre  le 
ff  génie  ôc  les  moeurs  des  boinme^  >  à- 
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,,  ce  qui  peut  li;rvir  d'inllruciion  & 
,,  confciller  l'amour  de  la  vertu  ,  des 
„  arts  &  de  la  patrie.  „ 

Qui  croiroir  que  cet  Hiftorien  Phi- 
lolophe  ,  après  ces   graves  pronr-fTes, 
nous   rapporte    de  ces  baiTes    pafqui- 
iiades   qui  ne   pouvoicnt   avoir    cours 
que  fur  le  Pont  -  Neuf,  &  qui  n'étoient 
propres   k  être  que    dans    la  bouche 
de  la  vile  populace  qu'on  y  trouve? 
La  Pxeine  Régente,  y^nne  cT Autriche , 
n'étoic ,  dit -il,  appellée  que    Damt 
yînne.  **  Le  Prince  de  Condé  ,    écri- 
,,  vant     au     Cardinal    Maiarin  ,    lui 
„  mertoit  cette   adrcffe  :  All'ilîujîrif^ 
^,  fimo    Signor    Fu^uino.  La    tête    du 
„  Cardinal  Ma^arin  ayant  été  mife  à 
„  prix  par  le  Parlement  ,  on   fit   im- 
„  primer  une  répartition  de  la  Tomme, 
„  tant  pour  qui  lui  couperoit  le  nez, 
„  tant  pour  une  oreille ,  tant  pour  un 
„  œil,  tant  pour  qui  le  feroit  eunuque.  „ 
On  palTeroit  ces  miiérables  anecdotes 
à  certains  faifeurs  d*hiftoriettes  &  de 
mémoires  ,    ouvrages    ordmairemenc 
aufli    méprifables  que  leurs  Auteurs  : 
mais    auroir-on    dû    les  attendre   de 
celui  qui  ne  veut   s'attacher   qu'à  ce 
ijui  mérite  Inattention  de  tous  les  temps  y 
C^  confeiller  l'amour  de.  la  yenu,  dt3^ 
£rt4  &  de  la  patns  ? 
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Après  avoir  rapporté  ces  méprifar 
blés  anecdotes,  il  altère  enfaire,  avec 
hardiefle,  les  faits  les  plus  confiants. 
^/  Le  Duc  d'Enguien  ,  dit  -  il ,  après 
„  la  bataille  de  Fribourg  ,  retourne  à" 
„  Paris ,  laifle  ^ibn  armée  au  Maré- 
„  chai  de  Turenne  ;  mais  ce  Général , 
fj  tout  habile  qu'il  eft  déjà  ,  eft  battu 
f,  à  Mariendal  :  le  Prince  revole  à 
„  l'armée,  &  joint  à  la  gloire  de 
„  commander  encore  Turenne ,  celle 
f,  de  réparer  fa  défaite.  „ 

A  la  manière  dont  parle  Voltaire^ 
on  diroitque  cette  armée,  battue  fous 
turenne  y  étoit  la  même  qui  avoit  été, 
peu  de  temps  auparavant ,  viâ;orieufe 
fous  Confié  y  &  que  le  retour  fubit, 
6c  la  préfence  du  Prince,  rétablirent 
feuls  les  affaires;  mais  l'Hifloire  parle 
tout  différemment  que  ne  le  fait  M. 
de  Voltaire,  Elle  nous  apprend  :  i  ^. 
Qu'il  Y  avoit  près  d'un  an  d'intervalle 
entre  l'une  &  Tautre  adions,  puifque 
l'une  étoit  du  5  Août  ,  &  l'autre  du 
Hift.  de  5  Mai  de  l'année  fuivante.  2^.  Que 
■tu^rcone,^^  Je  Turenne  n'avoir  qu  une  partie 
de  l'armée  qu'avoit  commandé  M.  le 
prince,  qui  ne  lui  avoit  guère  laiffé 
que  quelques  régiments  nouvellement 
kvés.  3°.  Que  M.  le.  Prince  mena 
uvec  lui  les  lecours,  que  M.  de  Turenne 
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avoir  inurilcmenc  demandes  ,  &  qui 
faiioicnt  un  corps  de  huit  mille  hom- 
mes. 4^.  Que  M  de  Turenne ,  maigre 
ia  défaire  ,  fit  encore  re(jJC(i^er  les 
armes  du  Roi ,  le  rcde  de  la  cam- 
pagne ,  par  ia  plupart  des  Princes 
Allemands. 

La  gloire  du  grand  Condé  ert  alTcz 
bien  établie,  pour  n'avoir  pas  beloin 
d'être  relevée  par  robrcurcillcmenc  de 
celle  de  Tiirennc.  Ce  Prince  auroit 
méprilé  celui  qui  auroic  pris  ce  tour 
pour  le  louer. 

!..        , ■  ,   ,     ,        ^ja 

CHAPITRE     XLVIIL 
Vu  Cardinal  Maiarin» 

LE  Cardinal  Maiarin  étoic  un  de 
ces  hommes  qui  lemblent  être  nés 
pour  régir  &  gouverner  des  Etats.  Ses 
deffeins  étoient  toujours  juftes  &  ré- 
guliers, 6c  toujours  incéreffants  pour 
Je  Roi  &  pour  la  Nation.  S'il  ren- 
controit  des  obftaclcs ,  il  ne  fe  piquoit 
pas  de  les  lurmontcr  par  la  force.  Il 
s'en  détournoit  avec  habileté  ,  &  par- 
venoit  toujours  heureufement  à  fon 
bur.   Jamais  on  ne  lui  fie  prendre  le 
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change ,  &  il  ne  manqua  prefque 
jamais  de  le  faire  prendre  aux  autres» 
Il  fut  fouvent  outragé ,  &  il  dédaigna 
les  outrages.  Il  s'en  crut  aiïez  dédom- 
magé par  la  plénitude  d'autorité  qu'il 
conferva  toujours  dans  l'Etat,  mal- 
gré l'animolité  jaloufe  des  Grands  , 
6c  la  puifTance  des  faftions  ennemies. 
Les  Traités  de  Wellphalie  &  des  Py- 
rénées font  le  plus  avantageux  que 
la  France  eût  faits  depuis  plus  de  qua- 
tre cents  ans.  Aîaiarin  eut  beaucoup 
de  part  au  premier  ,  &  fit  feul  le 
fécond.  La  réunion  de  l'Alface  ,  du 
Comté  de  Bourgogne  &  d'une  par- 
tie des  Pays-Bas  à  la  Couronne ,  & 
enfuite  la  fuccelTion  à  la  Monarchie 
Efpagnole  ,  en  ont  été  les  fruits.  Voilà 
ce  qu'a  été  &  ce  qu'a  fait  un  homme 
que  f^oltaire  méprife. 

Il  reproche  au  Cardinal  Ma^idrui 
fon  avidité  infatiable.  C'efl  le  repro- 
che que  tous  les  autres  Ecrivains  lui 
ont  fait ,  &  ce  reproche  cil  jufle.  Il 
s'étoit  enrichi  autant  que  le  Cardinal 
de  Richelieu  ;  mais  il  dépenfa  moins. 
C'efl  ce  qui  fit  qu'on  lui  trouva  des 
richefles  exorbitantes  à  fa  mort.  Il  ne 
s'étoit  pas  fait  bâtir  des  Palais  im- 
menfes ,  comme  fon  prédécefleur  ;  il 
n'avoit  pas   fait  élever   de  fuperbe» 
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Temples  ;  il  n'avoic  pas  fait  conftruire 
des  Villes  de  fon  nom.  Ccft  la  dilTc- 
rence  qu'il  y  a  de  lui  au  Cardinal  de 
Richelieu. 

Les  raifonnements  que  fait  M.  de 
Voltaire  en  parlant  du  Cardinal  Ma» 
^arin  font  remarquables.  C*eji  une  er- 
reur,  dit- il  ,  de  fuppofer  une  étendue 
d'efprit  prodigicu/e  dans  ceux  qui  ont 
gouverné  des  Empires  avec  (jueUjue 
Juccès,  Ce  n'ejl  point  une  pénétration 
fupérieiue  qui  fait  les  hommes  d'Etat ^ 
c^eft  leur  caractère.  Nos  cntreprifes  dé- 
pendent uniquement  de  la  trempe  de 
notre  ame  ,  (5»  nos  fuccès  dépendent  de 
la  fortune. 

Il  leroit  bien  diflkilc  de  deviner  ce 
que  fignifienc  tous  ces  grands  mots 
de  M  de  Voltaire.  Les  paffions  de 
l'homme  ,  voilà  ce  qui  forme  le  ca- 
radlcre  de  l'homme,  &  ce  qu'on  peut 
appeller  la  trempe  de  l'ame.  La  péné- 
tration ,  la  fageffe,  la  fécondité  & 
la  variété  des  vues  ,  la  connoiflance 
des  reflources  &  des  moyens ,  c'eft  ce 
qui  fait  le  génie.  Eft-il  donc  bien 
vrai  que  ce  n'efl  que  de  la  trempe 
de  l'ame  que  dépendent  nos  entrepri- 
Ics ,  &  que  ce  n'efl  que  le  caraélere 
qui  fait  les  grands  hommes  d'Etat  ? 
Le  génie  n'y  entre- t-il  pour  rieix  ? 
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'*  Les  hommes,  ajoute -t- il,  pour 
»  peu  qu'ils  aient  de  bon  fens ,  voient 
„  tous  à  peu-piès  leurs  intérêts.  Un 
„  bourgeois  d'Amflerdam  ou  de  Berne 
^,  en  fait  fur  ce  point  autant  que  Séjan  , 
5,  Ximenés  yBoukingham  ^  Richelieu  ou 
„  Ma-iarin.  „ 

C'efl  comme  fi  Ton  difoit  qu'un 
Sergent  qui  conduit  une  efcouade  j 
en  fait  autant  pour  la  guerre  qu'un 
Condé,  un  Turenne ,  un  Gonialve ,  ou 
bien  qu'il  ne  faut  pas  plus  de  génie  > 
de  lumières ,  de  pénétration  ,  de  force  - 
d'efprit,  pour  faire  mouvoir  avec  juf- 
teffe  &  avec  fuccès  tous  les  reffortS 
d'un  grand  Etat ,  que  pour  gouver* 
ner  avec  économie  une  famille  bour- 
geoife  :  c'eil  ainfi  que  raifonne  yol^ 
faire. 

C'ert  par  Pefifort  d'une  femblablô 
Logique  qu'il  veut  perfuader  que  le 
Traité  des  Pyrénées  n'a  été  ni  auHl 
glorieux  à  M^i^rin  ,  ni  auflî  avan- 
tageux à  la  France  qu'on  le  croit. 
Depuis  quatorze  ans  le  Cardinal  avoit 
en  vue  ce  traité ,  &  fur-tout  le  prin- 
cipal  article  du  traité ,  qui  étoit  le 
mariage  de  l'Infante  avec  le  Roi ,  & 
il  prévoyoit  toutes  les  fuites  de  cette 
alliance.  On  a  encore  la  lettre  où  elles 
font  toutes  développées.  ^'^  Si  le  Koi 
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,*,  Tiès-Chrétien  ,  dilbit-il  dans  cette 
„  lettre,  pouvoic  avoir  les  Pays-Bas  <5c 
„  la  Franche-Comté  en  dot,  en  épou- 
„  Tant  rinfanrc ,  alors  nous  aurions 
„  tout  le  lolide  ,  car  nous  pourrioas 
„  afpirer  à  la  luccelfion  de  l'Elpagne, 
„  quelque  renonciation  qu'on  fît  faire 
„  à  l'Infante.  Ec  ce  ne  fcroit  pas  une 
„  attente  fort  éloignée,  puilqu'il  n'/ 
„a  que  la  vie  du  Prince,  Ion  Frcre> 
,,  qui  put  l'en  exclure.  „ 

Voici  inainrenant  comment  raifon- 
ne  M.  de  Voltaire.  "  Le  Cardinal  , 
dit -il,  fc  trompoit  évidemment  eu 
penfant  qu'on  pourroit  donner  les 
Pays-Bas  ôc  la  Franche- Comté  eu 
_  mariage  à  rinfanté.  On  ne  flipula 
„  pas  une  feule  Ville  pour  fa  dot.  „ 
Mais  n'cfl:  -  ce  pas  M.  de  l^oltaire 
qui  fc  trompe  évidemment  lui-même  , 
faure  de  pénétrer  dans  la  polirique  du 
Cardinal  p  Maiarin  fe  mettoit  peu 
en  peine  de  ftipuler  des  Villes  pour 
la  dot  de  l'Infante.  Il  vouloir  acqué- 
rir des  droits  surs  à  Louis  Xiy,  bien 
réfolu  de  les  faire  valoir  .à  la  pre- 
mière occafion.  Ce  fut  en  conféquence 
de  ces  droits ,  que  Louis  Xll^,  quel- 
ques années  après ,  conquit  &  fe  fie 
céder  en  effet  le  Comté  de  Bour- 
gogne &  une  partie  des  Pays  -  Bas. 
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Lorfqu'on  traitoit  du  mariage  >  k 
llipulation  de  quelque  Pays  pour  l'in- 
fante eût  été  dangereufe.  L'acquifî- 
tion  des  droits  éroit  intérefTante  :  Ma- 
^ar in  étoït  trop  habile  pour  prendre 
le  change.  Ainfi ,  le  raifonnement  de 
M.  de  Voltaire  eft  aufTi  foible ,  que  le 
génie  du  Cardinal  étoit  pénétrant. 

^^  Loin  que  ce  mariage  ,  continue- 
„  t-il ,  apportât  aucun  avantage  pré- 
^y  fent  &  réel,  l'Infante  renonça  à  tous 
jy  les  droits  qu'elle  pourroit  jamais 
3,  avoir  fur  aucune  des  Terres  de  fon 
~  „  Père  ,*  &  Louis  XIV  ratifia  cette 
„  renonciation  de  la  manière  la  plus 
„  folemnelle.  „ 

Ce   que  Philippe   1  V  appelloic  en 

Hift.  de  riant  une    claule    de  bibus,    ce  que 

xîv?  1.  ^^^  deux  Plénipotentiaires  regardoient 

ïi.       *  comme    une    formalité   fort    inurile  , 

Voltaire   le  rapporte  férieufemenc   & 

gravement ,  comme  une  preuve  que 

le  Traité  ne  fut  nullement  avantageux 

à  la  France.  Voilà  comment  il  rend 

Ion  Hiiloire  inllrudive. 


^ 
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CHAPITRE    XLIX. 
De    Crornvvel. 

MR.  de  P^oLtairc  laiflc  le  Cardf- 
nal  Alaiarin  dans  la  foule  dcî 
hommes  ordinaires,  &  il  ne  voit  rien 
de  plus  grand  que  Cromvvel ,  le  plus 
odieux  de  tous  les  Tyrans,  &  le  plus 
fanatique  de  tous  les  impofteurs.  Il 
iait  le  détail  le  plus  pompeux  de  fes 
qualités  &  de  fes  talents  ,  &  il  ne  dit 
pas  un  mot  de  fes  vices. 

**  Cromvvel  y  dit  -  il,  cet  ufurpateur 
,,  digne  de  régner  ,  aftermic  fon  pou- 
„  voir  en  fâchant  le  réprimer  à  propos. 
„  Il  n'entreprit  point  fur  les  privilèges 
,,  dont  le  Peuple  écoit  jaloux  ,  il  ne 
,,  mit  aucun  impôt  dont  on  pût  mur- 
;,,  murer ,  il  n'oiTenfa  point  les  yeux 
j,  par  trop  de  farte,  il  ne  fe  permit 
,,,  aucun  plaifir  ,  il  n'accumula  point 
,,  de  tréfors ,  il  eut  foin  que  la  juflice 
„  fût  obfervée  avec  cette  impartialité 
„  impitoyable  qui  ne  diflingue  point 
5,  les  grands  des  petits. 

'^  Le  frère  de  rAmbafTadeur  de 
I    ^,  Portugal  ik  aflfafllner  un  Citoyen  do 
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„  Londres ,  &  fut  condamné  à  être 
„  pendu.  Cromvvel  qui  pou  voit  lui 
„  faire  grâce  ,  le  laifla  exécuter  ,  & 
„  iigna  le  lendemain  un  Traité  avec 
„  i'Ambafladeur.  „ 

'^Jamais  le  commerce  ne  fut  ni  fi 
„  libre , .  ni  fi  floriflanr.  Jamais  TAn- 
3,  gleterre  n'avoit  été  (i  riche  ;  fes 
yy  flottes  vidorieufes  faifoient  refpec- 
„  ter  fon  nom  dans  toutes  les  mers. 
,,  Toutes  les  Nations  de  l'Europe  qui 
„  avoient  négligé  l'alliance  de  TAn- 
„  gleterre  fous  Jacques  1  &  fous  Char- 
ly les,  la  briguèrent  fous  le  Protecteur, 
y,  Il  mourut  avec  la  fermeté  d'ame  qu'il 
„  avoit  montrée  toute  fa  vie.  Il  fut  en- 
„  terré  en  Monarque  légitime ,  &  laif- 
„  fa  la  réputation  d'un  grand  Roi ,  qui 
„  couvroit  les  crimes  d'unufurpareur.  „ 

Outre  cela ,  M.  de  Voltaire  nous 
fait  voir  toute  l'Europe  tremblante 
devant  Cromvvel  y  la  Hollande  humi- 
liée ,  l'Efpagne  vaincue,  le  Portugal 
obéiflant ,  la  France  forcée  à  briguer 
fon  appui.  Tels  font  les  magnifiques 
traits  par  lefquels  on  nous  peint  Cront' 
vvel.  Voyons  s'ils  s'accordent  avec  la 
vérité  ,  &  fi  y[,  de  Voltaire  s'accorde 
avec  lui-mênie. 

Cromvvel,  dit- il,  affermit  fort  pou- 
foir  en  fâchant  le  réprimer -j  ils  n'en- 

tnprit 
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tfiprit  peint  fur  les  privilèges  dont  le 
Peuple  étoit  jaloux.  Et  il  nous  die  , 
dans  Ton  *  Hifloire  Générale  ,  que  *c.i5«», 
ce  même  Cromvvel  traita  le  Parlement, 
c*e{l  -  à  -  dire ,  les  Etats  Généraux  de 
la  Nation ,  avec  la  dernière  indignité. 
J/ufurpatcur  ,  dit  -  il  encore  ,  y'c  ren^ 
dit  au  Parlement  fuivi  d'^Ofp.ciers  Ô* 
de  Soldats  choijis  ,  qui  s'emparèrent  de 
la  porte.  Des  qv^il  eut  pris  fa  place  : 
je  crois  y  dit-il ,  que  ce  Parlement  ejl 
aJJci  mur  pour  être  dijfous.  Quelques 
Membres  lui  ayant  reproché  fon  ingra- 
titude y  il  les  chargea  d'injures.  Il  dit 
A  l'un  quil  ejl  un  ivrogne  ,  à  Vautre 
qu'il  mené  une  vie  fcandaleufe  j  .  .  . . 
fes  Officiers  &  fes  Soldats  entrent  dans 
La  Chambre.  Qu'on  emporte  la  majje 
du  Parlement  ,  dit  -  il  j  qu'on  nous 
défajfe  de  cette  marotte.  Il  fuit  enfuit e 
for  tir  tous  les  Membres  du  Parlement 
l'un  après  l'autre  ,  ferme  la  porte  ^  Ô* 
emporte  les  clefs  dans  fa  poche. 

Il  nous  dk  ici  que  Cromvvel  ne 
mit  aucun  impôt  dont  on  pût  murmu- 
rer.  Et  dans  *  l'Hiftoire  Générale,  il  *c.My, 
dit  que  ce  même  Cromvvel  menefon 
armée  à  Londres  ,  faijit  toutes  les 
portes  y  Jait  payer  à  l'armée  quarante 
mille  livres  /hrling ,  c'ell  à-dire,  près 
d'un  million.  Il  mourut  ,  dit  encore 
Tome  L  S 
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ici    Voltaire ,   avec    la  fermeté  cTame 
*C.  149.  qu'il  avoit  montrée  toute  fa  vie.  Et  * 
çéfi."'"   ailleurs  il   dit  qu'iZ  mourut  d'une  fie-m 
yre  occajionnée  probablement  par  Vin- 
quiétude    eau  fée  par   la  tyrannie.    Car 
dans  les  derniers   temps  ,  il  craignoit 
toujours  d'être  affaffiné ,  &  il  ne  cou^ 
choit  jamais  deux  nuits  de  fuite  dans 
ta  même  chambre.  Croiroit-on  que  ces 
textes,  qui  fe  contredirent  ainfi,  loienc 
du  même  Auteur?  Après  cela,  avec 
une  hardielTe  dont  il  eft  lui  leul  ca- 
pable ,  il    vous   entaiïe    fauffetés  lu 5 
iauiïetés,    pour   embellir  le    brillanc 
panégyrique  de  fon  Héros. 

Il  efl  faux ,  par  exemple  y  que  Crom- 
rvel  figna  un  traité  avec  l'AmbaiTa- 
deur  de  Portugal ,  le  lendemain  du 
jour  qu'il  avoit  fait  exécuter  à  mort 
œcife""*  ^^  ^^^^^  ^^  ^^^  AmbaiTadeur.  Il  y  eue 
deux  ans  d'intervalle  entre  i'exécutioa 
&  le  traite. 

Il  eft   faux  qu'il  n'entreprit  point 
fur  les    privilèges   du  Peuple  ,  puii- 
qu'il  n'oublia  rien  pour  fe  faire  dé- 
clarer Pvoi,   ainli  qu'on  peut  le  voir 
dans  l'Hiiloire  de  la  Maiion  Stuart  fur 
le  Trône  d'Angleterre  ,  par  M.  Hume , 
^-  10.  &  dans  celle  de  M.  Rapin  de  Thoiras. 
Hiftoîre      II  ell  faux  que  le  commerce  n'ait 
«i'Angi.    j^iTT^ais  été  fi  floriJTant  que  fous  Crom- 
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vvel  ,  puifque  ce  fut  la  Reine  I^U'Oi- 
iet/i  qui  fie  les  plus  grands  érablille- 
mcnts  en  Amérique,  ôc  qui  donna  1,^  „jg,^ 
nailTance  à  la  plupart  des  manufac- i- '7. 
tures  d'Angleterre,  l'^oltaire  en  con- 
vient lui-même  dans  fon  Hifloire 
Générale  en  parl-'.nr  d'£//{d3er/z. 

Il  eft  faux  que  Cromvvel  força  la 
France  à  briguer  fon  appui.  Les  Ef- 
pagnols  ,  avec  qui  nous  étions  en 
guerre,  traitoient  d'une  alliance  avec 
le  Protecteur  y  contre  la  France.  L'ha- 
bile Ald-iarin  profita  fi  bien  des  cir- 
confiances  ,  qu'il  fit  déclarer  pour 
nous  celui  que  les  Efpagnols  prei- 
foient  de  fe  déclarer  contre  nous. 
Voilà  ce  que  Voltaire  repré fente  com- 
me une  humiliation  pour  la  France, 
&  comme  une  preuve  de  la  fupérioricé 
de  l'Angleterre. 

Il  eft  vrai  que  les  Hollandois  furent 
obligés  de  biiifier  le  pavillon  devant 
les  Anglois  dans  les  mers  Briranni* 
ques.  Mais  ce  ne  fut  que  le  rétabli f- 
fement  de  l'ancien  iifage  ,  que  quel- 
ques Capitaines  Hollandois  n'avoienc 
pas  voulu  oblerver.  La  guerre  fe  fie 
avec  des  fuccès  affez  balancés.  La 
vid:oire  demeura  fouvent  indécife 
entre  V Amiral  Anglois  &  l'Amiral 
de  Hollande.    Enfin   ce    différent   fe 

S    2 
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termina  par  une  paix  plus  étroite 
que  jamais  entre  l'Angleterre  &  les 
Etats  -  Généraux.  Qa'o^  juge  li  l'on 
peut  compter  fur  ce  qu'aflure  M  de 
l^oltaire. 

Au  portrait  infidèle  que  M.  de  VoU 
taire  nous  a  fait  de  Cromwd ,  nous  en 
allons  fubflituer ,  en  peu  de  mots , 
un  qui  fera  plus  relTemblant. 

Cromwel  étoit  un  de  ces  hommes 
extraordinaires ,  dont    le   génie  étoit 
aufîi  grand   que  l'ambition  ,  &  que 
nul  crime  ne  pouvoit  effrayer.  Hypo- 
crite profond,  Soldat  intrépide  >  Ca- 
pitaine  auffi  jufle  &    auffi    vif  dans 
Tes  vues   que   prompt    &  a£lif  dans 
l'exécution   :    Politique    impénétrable 
dans  fes   deffeins ,    &   qui  pénctroic 
toujours  les   deffeins   des  autres  ,  il 
conçut  les  projets  les  plus  hardis,  & 
il  les  exécuta.  Il  renverfa  un  Trône; 
il  fit  périr  fon  Pxoi  lur  un  échafaud  ; 
il   s'attribua   l'Autorité    Souveraine  , 
fans  prendre  cependant    le    titre  de 
Koi,  pour  tromper  fes  nouveaux  fu- 
jets,  &  pour  ménager  &  ne  pas  fou- 
lever  contre  lui  toutes  les  Puiffances 
de  l'Europe.  Il  n'eff  aucune  forte  de 
perfidies  qu'il  n'employât  pour  réuffir  ; 
&  fes  fuccès  furent  aulfi  grands  que 
fès  crimes. 
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M.  de  Voltaire  n*a  pas  olé  lui  don- 
ner le  lumom  de  grand.  Il  s'cft  con- 
tenté de  le  repréfenter  fous  des  traits 
qui  annoncent  le  grand  Homme  &  le: 
grand  Roi.  C'cfl:  une  égale  infidélité 
dans  l'Hiftoire,  ou  de  ne  rcprélen- 
ter  un  heureux  fcélérac  que  par  les 
qualités  brillantes  ,  ou  de  donner 
pour  vraies  des  chofes  abiolumenc 
iaulTes.  Si  Voltaire  a  voulu  faire  (a 
cour  aux  Anglois  ,i\  n'y  a  pas  trop 
bien  réulH  ;  car  les  Anglois  déteflenc 
autant  CromvveL  qu'ils  Tadmirenr.  S'il 
n'a  voulu  écrire  que  pournotreNation, 
il  n'aura  pas  le  fulTrage  de  ceux  qui 
penfent,  qui  ont  des  mœurs ,  &  qui 
ibnt  Citoyens. 


CHAPITRE     L. 
Du   Grand  Condé, 

Soixante  ans  après  la  mort  du 
Grand  Conde  ,  M.  de  l^oltalre 
nous  apprend  de  ce  Prince  des  anec- 
dotes dont  les  Auteurs  n'avoient  poinc 
encore  parlé.  Il  nous  die  que  ce  feu 
dévorant,  qui  en  avoit  fait  dans  fa 
jeuncffe  un  Héros  impétueux  &  p!ciu 
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^e  pafTions  ,  ayant  confumé  les  forces 
de  fon  corps  ,  il  éprouva  la  caducité 
avant  le  temps.  Son  efprit ,  C  dit  -  il 
encore  ,  )  s' affoiblifjant  avec  fon  corps  y 
il  ne  rejia  rien  du  Grand  Condé  les 
deux  dernières  années  de  fa  vie.  Il  ne 
nous  dit  pas  de  qui  il  tient  cette  belle 
anecdote  :  mais  il  feroit  bien  à  fou- 
haiter  pour  M.  de  (/oltaïre  qu'il  eûc 
un  peu  de  ce  prérendu  affoibliffemenc. 
Voici  tout  le  myflere. 

Le  génie    du  Grand  Condé  pour 
les   fciences  ,  pour   les  beaux  arts  6c 
pour   tout    ce  qui    peut   être  l'objet 
des  connoiflTances    de    l'homme  ,  ne 
le  cédoic  point  dans  lui  à  ce  génie 
prefque    unique    pour    conduire    <5c 
commander   les    armées.    Ce    feu    & 
cette  vivacité  qui  faifoient  fon  carac- 
tère ,  le  portèrent  à  examiner  toutes 
les  différentes  Religions.  Il  lut  avec 
avidité  les  plus  fameux  Livres  de  tous 
les    feftaires ,    des    athées  ,  déifies  y 
impies  &   libertins.   Il   avoit  fouvenc 
conféré  avec  les  plus  habiles  Dodeurs 
■  &  les  plus  grands   Philofophes  qu'il 
avoit  pu  rencontrer.  Enfin  j  après  des 
ledures  immenfes  &   des  difcuffions 
Mémoire  inliuies ,   il   conclut    qu'il    n'y   avoic 

Cnronol.  .'  /    •       i   i         t-^     i  •     •  i 

Toui.iii.  pomt  de  véritable    Pveligion    que  la 
Religion  Catholique ,  ^  que  toutes. 
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les  autres  n'ctoicnc  que  des  inven- 
tions d'hommes  frippons  ,  vifion- 
naires  &  impofleurs  :  c'cft  le  té- 
moignage qu'on  lui  entendu  rcndrO 
tniWc  fuis. 

La  vie  de  ce  Prince  n'avoic  guère 
été  conforme  à  fa  créance  ;  mais  dans 
la  douce  tranquillité  de  fa  retraite  de 
Cliantilly ,  il  fongca  lerieufcment  à 
mettre  ordre  aux  afïàircs  de  fa  conl- 
cience.  Il  parut  alors  auHî  grand  par,^.^^,^^ 
fa  fidélité  à  tous  les  devoirs  de  la  chronoi. 
Religion  ,  qu'il  Tavoit  été  à  la  tête'^'''"-*'^ 
des  armées.  L'on  ne  vit  jamais  une 
conduite  plus  édifiante  &  plus  chré- 
tienne que  celle  qu'il  y  mena  les  deux 
dernières  années  de  fa  vie.  Ce  font 
ces  deux  années  que  M.  de  T^oltaire 
appelle  des  années  d\iJJoibliJfcmcnt 
d'efprlt.  Une  pareille  réflexion  efl  un 
outrage  à  la  mémoire  du  Grand  Condé 
6c  à  la  Religion. 
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CHAPITRE     LI. 

Du  Vicomte  de  Turenne, 

DAns  le  fiecle  le  plus  fécond  en 
habiles  Généraux  ,  M.  de  Tu- 
renne  a  été  regardé  comme  un  des 
plus  grands  hommes  de  guerre  qui 
eût  jamais  paru.  Jamais  homme  n'en- 
treprit &  ne  fit  de  fi  grandes  chofes 
avec  fi  peu  de  fecours  <5c  de  moyens, 
ne  tira  plus  de  relTource  de  Ton  génie, 
ne  ménagea  mieux  Tes  Soldats ,  ne 
montra  une  fcience  plus  profonde  de 
la  guerre  ^  6c  ne  la  fie  avec  plus  d'hu- 
manité :  enfin  Turenne  efl  le  feul  des 
Généraux  qui  ait  eu  deux  fais  la  gloire 
d'être  ,  en  bataille  rangée,  le  vain- 
queur du  Grand  Condé. 

Montecuculi ,  le  plus  grand  Géné- 
ral qu'eût  alors  l'Empire  ,  apprenant 
que  M.  de  Turenne  venoit  d'être  tué, 
s'écria  :  //  vient  de-  mourir  un  homme 
qui  fiiifoit  honneur  a.  Vhomme.  Il  ne 
voulut  plus  commander,  parce  qu'a- 
près la  mort  de  Turenne  ,  il  ne  trou- 
voit  plus  de  rival  digne  de  lui.  Louis 
XIV  q.ui  Tavoit  regardé  comme  uq 
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des  plus  fermes  appuis  de  la  Cou- 
ronne, voulut  qu'il  CLIC  Ion  tombeau 
parmi  ceux  même  qui  l'avoicnc  porcce. 
Tel  fut  M.  de  Turenne. 

Peut -on  pardonner  à  un  François 
la  manière  dont  M.  de  [voltaire  parle 
d'un  11  grand  homme  ?  Il  auroic 
honte  d'en  dire  du  mal;  <5c  il  ne  peuc 
prefque  ic  déterminer  à  en  dire  du 
bien.  Ce  qu'il  efl  forcé  d'en  avouer, 
efl  toujours  artiHcicufcmenc  mclé  de 
réflexions  lur  Tes  fautes  &  fur  fes  dé- 
fauts ,  qu'il  exagère  exceirivemont  <5c 
prefque  toujours  contre  la  vérité. 

Il  die  que  Turenne  Kit  battu  à  Mi- 
riendal ,  à  Rliécel  &  à  Cambrai.  Pour 
faire  bien  connoîcre  ce  que  fut  M. 
de  Turenne  en  ces  trois  occafions ,  il 
falloit  ajouter  qu'tà  Mariendal  il  com-  ?ù?e*nn*lt 
mandoic  des  Troupes  dont  il  n'étoit  '•  ^"• 
pas  entièrement  maîcre.  Il  y  avoic 
dans  cette  petite  armée  beaucoup 
d'étrangers  ,  de  Suédois  &  d'Alle- 
mands, qui  s'étoienc  mis  au  fervice 
de  la  France  ap'ès  la  mort  de  leurs 
Généraux,  &  qui  aimoienc  mieux  le 
b:igandage  qu'une  guerre  réglée. 

A  Rhecel  ,  il  tut  trompé  par  lo 
Commindant  de  cet  e  Plice,  lequel 
fe  renùi  deux  jours  avanc  le  temi)S 
marque  pour  le  Ibcours. 
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A  Cambrai ,  il  ne  fut  point  battir  y. 
comme  le  die  VoUalre  ;  mais  ayant 
fa  que  cette  Place  étoic  dégarnie  , 
il  s'en  approcha  avec  un  petit  corps 
de  troupes  ,  &  en  tenta  le  fiege. 
Alors  Condé y  eifayé  du  danger  où 
étoit  Cambrai ,  Te  jeta  dedans  avec 
dix-huit  cents  hommes  ^  ce  qui  déter- 
mina Turenne  à  lever  le  fiege.  En 
ajoutant  ces  circonllances  que  hous 
marquons ,  il  auroit  fait  juger  plus 
avantageuièment  de  M.  de  Turenne 
&  de  l'Hjilorien. 

Les  vertus  civiles  étoient  en  un 
degré  auffi  haut  dans  M.  de  Turenne, 
que  les  talents  militaires.  Il  y  joignit,, 
depuis  fa  converfion^  une  piété  très- 
édifiante.  M.  de  Voltaire  tâche  de 
rendre  fufpefe  la  pureté  des  motifs 
de  fa  converfion  :  ces  foupçons  inju- 
rieux ne  font  point  tort  à  M.  de 
Turenne  i  fon  défintéreir^^ment  &  fa 
modeilie  font  aflez  reconnus  \  ils  ne 
montrent  que  la  palfion  de  l'£crivain^ 

On  demandoit  un  jour  à  quelqu'un, 
pourquoi  Voltaire  ,  qui  eft  fi  prodigue 
des  plus  magniHques  éloges  pour  le 
Duc  de  Marlbourougk  ,  en  cil  il  avare 
pour  M.  deTurenne.CeH,  répondit-on^ 
que  l*un  étoit  Anglois  &  l'autre  Fran- 
çois, l'un  Proieilant  &  l'autre  CatJKK 
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CHAPITRE      LU. 

De  Jacques  11,  Roi  d^ Angleterre, 

IL  parole  que  les  Catholiques  & 
les  Piotcftancs  ont  donné  dans  ua 
excès  égal ,  en  parlant  de  Jacques  II, 
les  uns ,  par  les  éloges  qu'ils  ont  faits 
de  ce  Prince;  les  autres,  par  le  dé- 
chaînement où  ils  le  font  laifTés  aller 
contre  lui. 

Jacques  Ilétoit  naturellement  brave, 
bon  par  caractère  ,  plein  de  probité 
&  de  droiture;  mais  il  manquoit  do 
prudence  &  de  politique.  Il  ne  fut 
ni  ménager  avec  adrefie  les  préjugés 
de  Tes  Sujets  ,  ni  fe  défier  de  l'am- 
bition de  Ion  gendre ,  le  Prince  d'O- 
range ,  ni  profiter  à  temps  des  offres 
de  Louis  XIV. 

Ce  ne  furent  point  fes  fautes  qui 
firent  fes  malheurs  ,  mais  la  haine  des 
Anglois  pour  la  Religion  qu'il  pro- 
feffoit,  &  la  perfidie  de  Ton  gendre 
&  des  Seigneurs  qu'il  avoit  le  plus 
aimés.  Le  zèle  de  la  Religion  Angli- 
cane n'en  fut  que  le  prétexte.  L'Am- 
bition 6c  l'amour  de  Tindépendancef 
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en  furent  la  véritable  caufe.  M.  ds 
Voltaire  lui  -  même  en  convien  ,  en 
difant  que  ce  fut  là  f  époque  de  la 
vraie  liberté  de  l'Angleterre.  La  Nation , 
repréfentée  par  fon  Parlement  ,  Jîxa 
alors  les  bornes  ,  Ji  long-temps  conte  f- 
tées  ,  des  droits  du  P<oi  Ô*  de  ceux  du 
Peuple.  On  poUrroir  demander  où  écok 
ce  droit:  de  la  Nation  de  régler  & 
de  fixer  ces  bornes  ,  &  de  changer 
l'ancienne  conflitution  de  l'Erar.  Ces 
funeftes  maximes,  iï  fouvent  infinuées 
dans  les  Ouvrages  de  Voltaire ,  font 
voir  qu'il  n'efl  pas  meilleur  Ciroyea 
qu'HiAorien. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  Religion  , 
M.  de  Voltaire  convient  également 
qu'elle  ne  fut  que  le  prétexte  de  la 
révolution.  5i  Jacques  II,  dit-il,  eut 
été  Mahométan  ,  ou  de  la  Religion 
de  Co.nfucius  ,  les  jûnglois  n'eujfent 
jamais  trouble  fon  règne  ;  mais  le  Ca^ 
tholicijme  étoit  regardé  avec  horreur 
comme  la  Religion  de  Vefclavage.  M.  de 
Voltaire  dit  là  deux  chofes  ,  dont  la 
première  ne  fait  guère  d'honneur  aux 
Anglois  ,  &  la  iecopjie  efl  un  ou- 
trage fait  fans  fondement  à  la  Religion 
Catholique.  Les  Polonois  Catholiques 
font  plus  libres  que  les  Anglois  Pro- 
teftants  ;  6c  les  Proteflants  des  Etais 
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de  Saxe,  de  PrulTe  <3c  de  Brunlvuk 
font  pour  le  moins  aulfi  efclaves  que 
les  Sujers  d'aucun  Etat  Catholique. 
Les  rcHexions  de  Voltaire  fe  Tentent 
fbuvcnr  bien  plus  de  ranticatholicifme 
que  de  la  vérité.  On  y  voit  prcfque 
toujours  le  Républicain  féditieux ,  <5c 
preique  jamais  le  iîdele  Saier. 

Il  nous  afTurc  que  Jacques  II  5*y 
frit  Ji  malheur  m  fe  ment  pour  rétablir 
la  Religion  Catholique  ,  qu'il  ne  fit 
que  révolter  tous  les  efprits.  Il  ell  ce- 
pendant très-faux  que  ce  P.mce  aie 
entrepris  de  rétablir  la  Religion  Ca- 
tholique en  y^ngleterre.  Il  avoir  promis  Rcrolr* 
à  Ion  avènement  à  la  Couronne  de  i/,>f^ 
conlerver  l'état  6c  les  privilèges  de 
rEgliib  Anglicane  ,  &  il  ne  manqua 
jamais  à  fa  promefTe.  Il  demanda  que 
les  Catholiques  tuiTent  ro'érés,  commo 
on  toléioit  tant  de  Scdes  dont  l'An- 
gleterre eft  remplie,  &  il  fut  refufé; 
là  modération  ne  fervit  qu'à  enhardir 
les  faélieux ,  qu'un  peu  plus  de  vigueur 
auroit  arrêtés. 

Si  ce  Prince  fie  quelque  faute  par 
imprudence  &  par  foiblelTe,  il  fou- 
tint  au  moins  fes  malheurs  avec  une 
fermeté  digne  des  plus  grandes  âmes 
&  digne  de  la  Religion.  L'Archevê- 
que de  Riicims,  à  ce  que  rapporte 
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encore  Voltaire  ,  dit  tout  haut  ,  dans 
Fanti- chambre  de  ce  Prince  à  Saine 
Germain  :  Voilà  un  bon  homme  qui 
a  quitté  trois  Royaumes  pour  une  MeJJe, 
Ce  n'efl  la  qu'une  impiété  qui  ne  fait 
guère  d'honneur  à  cet  Archevêque;  il 
pafloit  pour  erre  extrêmement  vif;  on 
ne  Ta  voit  pas  encore  fait  paiTer  pour 
impie  :  mais  on  peut  fe  difpenfer  de 
croire  cette  anecdace  ;  le  garant  n*efl: 
pas  trop  fur. 

Quant  à  ce  qu'il  ajoute  ,  que  Louis 
XI V  encourageoit  Jacques  II  à  deve- 
nir  abfolu  ,  &  les  Jefuites  à  rétablir 
leur  Religion  &  leur  crédit  ;  qu'on 
fe  moquoit  de  ce  Prince  à  Paris ,  & 
qu'on  faifoit  des  pafquinades  contre 
lui  à  Rome  :  ce  font-là  de  ces  mépri- 
fables  difcours  qui  pouvoient  bien 
amufer  la  vile  populace  de  Londres , 
mais  qui  ne  méritent  pas  d'être  rele- 
vés ,  &  qui  ne  mcritoient  pas  d'être 
rapportés. 


ii^. 
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CHAPITRE     LUI. 

Parallèle   de    Louis    X 1 1^  avec   le 
Prince  d'Orange, 

IL  faut  avoir  toute  Tautoritc  &  la 
plénitude  de  génie  qu'a  M.  de 
yvltairc ,  pour  oler  propoler  un  pa- 
rallèle entre  Louis  XIV  &  le  Prince 
d'Orange.  Voltaire  ne  laie  lequel  de 
ces  deux  Princes  a  mieux  mérité  le 
iurnom  de  Grand.  Il  examine  ,  il 
doure  ;  enfin  il  laifle  la  chofe  io- 
décile.  Voici  ,  en  peu  de  mots ,  ce 
qu'ont  tait  ôc  ce  qu'ont  été  ces  deux 
Priîices. 

le  Prince  d'Orange  ,  fans  avoir  au- 
cun droit  à  la  Couronne  d'Angleterre  , 
fomenta  les  rebellions  &  les  peifidies 
pour  Tenlever  à  Ion  hcau-pere.  Louis 
XIV  le  facnfia  pour  placer  Ion  petit- 
fils  fur  le  Tione  d'KIpagne  ,  où  les 
droits  de  la  nailTancc,  le  reilament  de 
Charles  II  ,  6c  lei  vœux  des  Efpagnols 
l'appelloieiît. 

Le  Prince  d'Orange  perdit  pref- 
qu'autaiit  de  baiailles  qu'il  en  donna,. 
ÔC  Ton  ne  connoic  poini  de  Gvnélal 
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qui  ait  été  fi  foiivenc  battu.  Louis  XlV 
na  jamais  attaqué  de  Villes  qu'il 
n*aic  prifes  ;  il  a  créé  une  marine 
qui  ell  devenue  la  terreur  de  ceux 
qui  fe  difoient  les  maîtres  de  la  mer, 
il  a  foutenu  ,  avec  les  plus  brillants 
fuccès,  les  efforts  de  toute  l'Europe 
liguée  contre  lui. 

Le  Prince  d'Orange  n'a  fait  aucun 
établiffement  qui  ait  augmenté  la  puif- 
lance ,  la  force  &  la  gloire  de  l'An- 
gleterre. Louis  XIV  ,  en  établi  flanc 
toute  forte  de  manufaàures  dans  toute 
l'étendue  de  fes  états  ,  en  protégeant 
les  fciences  &  les  arts,  en  encoura- 
geant les  talents  ,  a  vu  tout  parvenir 
à  la  perfedion  fous  fon  règne ,  il  a 
fait  de  la  France  le  centre  du  bon 
goût,  de  l'indu ftrie  &  des  richefles. 

Le  Prince  d'Orange  avoit  une  po- 
litique fombre  ,  qui  n'étoit  fondée 
que  fur  une  diflimulation  profonde, 
qui  facrifioit  quelquefois  les  droits 
les  plus  facrés  pour  parvenir  à  fes 
fins ,  qui  ne  fut  mêlée  d'aucune  de 
ces  qualités  qui  peuvent  faire  refpec- 
ter  &  aimer  un  ?nnce,  Louis  XIV 
eut  une  polirique  qui  refpe^la  tou- 
jours le  droit  des  gens,  qui  fe  fie 
fouvent  admirer  de  ceux  même  de 
<^ui  il  triomphoic ,  qui  ne  prie  jamais 
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d*autres  moyens  que  ceux  qu'un  grand 
Prince  peut  avouer  fans  Iionce. 

C'efl  entre  ces  deux  Princes  que 
yoltaire  parole  incertain  ,  &  il  n'ofe 
pas  décider  lequel  des  deux  a  mieux 
mérité  le  furnom  de  Grand.  Les 
écrits  de  quelques  réfugiés  François, 
qui  ont  fait  de  fi  grands  éloges  du 
Prince  d'Orange,  &  des  plaintes  (\ 
ameres  de  Lvuis  XIV,  n'ont  pas 
fait  changer  de  fenciment  à  l'Europe. 
Celui  qui  n'ed  ici  que  l'écho  de  ces 
Ecrivains  chagrins  n'en  fera  pas  chan- 
ger non  plui  :  en  outrageant  la 
mémoire  de  Louis  XIV,  il  le  dés- 
honore lui-même. 


CHAPITRE      LIV. 

Z)e     la,    Philofophie    &    des    Beaux 
Arts  fous  Louis  XI  y» 

Rien  ne  pouvoit  nous  donner  une 
idée  plus  frappante  des  progrès 
des  Icicnces  &  des  arts  fous  Louis 
XIV,  que  la  manière  donc  Voltaire 
préfente  ce  beau  fujec  :  on  y  trouve 
des  images  vives  ,  des  réflexions  juf- 
tes ,  des   remarq^ues   intéreflances   6c 
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gloirieufes  à  la  Nation.  Ce  morceati 
auroit  éié  parfait,  fi  l'Auteur  n'y  eût 
pas  parlé  de  la  Religion,  s*il  avoic 
eu  le  courage  de  rendre  juflice  à 
tout  le  monde,  &  s*il  n'eût  aimé  que 
la  vérité. 

S'il  en  faut  croire  cet  Ecrivain ,  ce 
t^e  fut  que  dans  le  fiecle  de  Louis  XlV 
qu'on  commença ,  avec  le  fecours  de 
la  Phiiolophie ,  *'  à  deffiller  les  yeux 
5,  du  Peuple  fur  les  fuperflitions  qu'il 
„  mêle  toujours  à  la  Religion.  Les 
,,  Saints  fuppofés,  les  faux  miracles, 
„  les  fauffes  reliques  commencèrent  à 
„  être  décriées  ;  la  faine  raifon  ,  qui 
„  éclairoit  les  Philofophes  j  pénétroic 
„  par-tout  ;  quelques  autres  fuperili- 
„  tions  ,  attachées  à  des  ufages  ref- 
„  pedables  ,  ont  fubfiflé.  „ 

Ne  diroit-on  pas  que  la  Religion  , 
telle  qu'on  l'avoit  pratiquée  jul'ques 
alors ,  étoit  toute  obfcurcic  &  défigurée 
par  la  fuperflition ,  &  que  c'efl  la 
Philofophie  qui  a  eu  la  gloire  de  lut 
rendre  fa  pureté  ?  Je  ne  crois  pas 
qu'on  puiffe  mieux  répondre  à  cette 
indécente  prétention  qu'en  emprun- 
tant les  paroles  du  fage  &  judicieux 
Auteur  de  l'Abrégé  Chronologique 
HXrre'de  l'Hifloire  de  France.  La  Philofo- 
'L»uT."°*' i^^^^ ,  dic-il  ,/^tfr  L^abus  quon  en  afa.it, 
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tfl  coupable  de  bien  des  maux  ;  mais 
dès  çu^clle  cjl  Joumife  à  la  Religion  , 
la  Rciigion  en  tfl  ylus  yure  &  plus 
éclairée.  On  la  Jouyfonne  ,  cette  Phi^ 
lofophie  ,  on  la  foupçonne  c^uelcjucfois^ 
^  avec  raifon  ,  quand  elle  entre  dans 
des  têtes  mal  difpofécs  ,  de  n*ctre  point 
favorable  à  la  Rcligit  n.  Voilà  ce 
qu'on  ne  reconncnc  que  trop  dans  la 
plupart  des  Ecrits  philorophiques  de 
ce  fi  ce  le. 

Il  eft  bien  vrai  que  dans  les  fiecles 
d'ignorance ,  il  s'étoit  introduit  des 
abus  dans  la  Religion  ;  mais  il  nVfl 
pas  également  vrai  qu'on  ait  atcenda 
la  Philolbphie  du  ficcle  de  Louis  XIV" 
pour  les  corriger  :  on  y  avoit  déjà 
travaillé  heureufemcnt  depuis  les 
fages  Ordonnances  du  Concile  de 
Trente  ;  notre  fiecle  ,  à  la  vérité  ,  a 
fourni  beaucoup  de  critiques  ;  les 
meilleurs  ne  font  pas  ceux  qui  font 
allés  le  plus  loin  ,  comme  les  Dupin^ 
les  BailUt ,  6cc.  dans  lefquels  on  a 
trouvé  tant  d'erreurs  &  tant  de  points 
dignes  de  cenfure.  Dupin  fut  obligé 
de  le  rétradlcr ,  &  Baillet  fut  con- 
damné ,  fur  certains  points ,  par  qucU 
ques  Evéques. 

Je    n'entreprends   pas    de    réfuter 
eouc  ce  qu'il  die  des  erreurs  donc  le 
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monde  étoit  aveuglé  :  forcellenes^ 
amulettes,  anneaux  conflellés,  fecrets 
magiques ,  horolbopes ,  il  reprérente 
tout  cela  comme  étant  très-commun  j 
il  charge  le  tableau  au  point  qu'on 
croiroit  qu'il  n'y  avoit  prefque  per- 
fonne  qui  ne  donnât  dans  ces  extra- 
vagances ,  &  il  conclut  (]ue  prefque 
tout  étoit  illvjion  ,  ^  qm ,  jufqu^à,  ce 
temps-là ,  on  n^ avoit  guère  adopté  que 
des  erreurs  en  tout  genre. 

N'en  déplâife  à  M.  de  Voltaire  ^ 
ee  monde ,  prefque  tout  enforcelé , 
n'a  jamais  exiflé  que  dans  certaines 
imaginations  hardies  &  fans  règle  ; 
frappées  d'un  objet ,  elles  le  multi- 
plient fans  examen  <5c  fans  réflexion, 
6c  quelquefois  même  fans  vraifem- 
blance.  Les  foupçons  ,  les  craintes , 
les  imputations  de  forcelleries  étoienc 
autrefois  beaucoup  plus  fréquentes 
qu'aujourd*hui  ;  on  en  parloir  plus , 
&  l'on  n'en  voyoit  peut  -  être  pas 
davantage. 

Il  tfl:  difficile  de  trouver  une  pro- 
pofirion  plus  extravagante  &  plus 
infenfée  que  celle  qui  dit  que  l'on 
n'avoit  guère  adopté  que  des  erreurs 
de  l'antiquité  ;  on  avoit  adopté  ,  de 
l'antiquité ,  des  loix  ,  des  règles  de 
mœurs,  la  connoiflance  de  la  Reli- 
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;çîon.  Doic-on  mettre  cela  parmi  Ici 
erreurs  ?  L'erreur  la  plus  mcprilahlc 
efl  celle  de  ces  orgueilleux  Philo- 
fophes  ,  qui  ,  regardant  en  pitié  le 
refle  du  genre  humain  ,  fe  croient 
au-defTus  de  toutes  les  erreurs. 

Parmi  les  jugements  que  porte  M. 
de  Voltaire  fur  la  plupart  de  nos 
grands  Ecrivains  ,  il  y  en  a  qui  font 
jufles  ,  il  y  en  a  dont  on  doit  fe 
défier;  les  uns  montrent  un  goût  lur, 
les  autres  une  bafle  jaloufie.  Que  pen- 
léront  les  hommes  éclairés  en  voyant 
RouJJeau  mis  dans  la  foule  des  Ecri- 
vains médiocres ,  en  parallèle  avec  la 
A^othe  Boudard  ,  &  même  au-deflous 
de  lui  ? 

RouJJeau  ,  dit-il,  avec  moins  d'ef- 

prit,  moins  de  fincfle  &  de  facilité, 
„  eut  beaucoup  plus  de  talent  pour 
„  Tart  des  vers.  „ 

Voilà  tout  le  bien  qu'il  en  a  pu 
dire  :  il  fait  alfez  peu  de  cas  de  ies 
Epitres  ;  il  ne  dit  mot  de  fes  inimi- 
tables Cantates,  genre  de  Poéfie  donc 
RouJJeau  ell  comme  le  créateur  ^  il 
auroit  corrompu  la  Langue  Françoife, 
ajoute  Voltaire  ;  Ç\  le  flyle  marotique, 
qu'il  employa  quelquefois ,  avoit  été 
imire. 

On  peut  demander  ici  où  eil  le 
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goûr  &  l'équité  ;  le  ilyle  marotîqne 
plaît  infiniment  dans  le  naïf  &  le 
familier  ;  perfonne  ,  dans  le  fublime 
&  le  gracieux  ,  ne  s'exprime  avec 
plus  de  noblclTe  &  de  légèreté  que 
KouJJeau  ;  mais  RouJJeau  3.  été  con- 
temporain de  Voltaire-,  fes  Ouvrages 
ont  toujours  été  lus  &  admirés  de  tout 
le  monde.  M.  de  Voltaire  aurt)it-il  pu 
gagner  fur  lui  de  le  louer  ?  RouJJeau 
fera  toujours  regardé  comm.e  le  pre- 
mier des  Poètes  lyriques,  &  comme 
un  des  Poètes  les  plus  parfaits  que  la 
France  ait  donné.  Ce  que  Voltaire 
ofe  en  dire,  le  fera  regarder  comme 
le  plus  jaloux  des  Critiques  &  le 
plus  inique  des  Juges.  Il  dit  encore 
qu'il  faut  imputer  à  RouJJeau  les 
fameux  couplets,  ou  flétrir  deux  Tri- 
bunaux qui  prononcèrent  contre  lui. 

Il  efl  lurprenant  que  Voltaire  n'ait 
pas  apperçu  le  faux  d'un  railonne- 
ment  pareil  :  la  calomnie  peut  être 
conduite  avec  tant  d'artifice  qu'elle 
ne  puilTe  pas  être  découverte.  Les 
Juges  font  obligés  de  prononcer  félon 
les  preuves  alléguées  6c  les  dépofi- 
tions  faites  ;  ils  peuvent  donc  pronon- 
cer des  fentences  légitimes  pour  la 
forme  ,  in ju fies  pour  le  Fond  ,  mais 
dont  tout  l'odieux  doit  retomber  fur 
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les  calomniateurs  &  les  faux  témoins. 
Roujjeau  n'auroic  pas  ccc  le  premier 
innocent  qui  eût  luccombe  à  la  ca* 
loninic. 

Le  Duc,  Régent,  lui  permit,  en 
1719,  de  revenir  dans  la  patrie;  il 
eilt  aiTez  de  courage  pour  refuibr 
cette  grâce,  à  moms  qu'on  ne  fit  la 
revifion  de 'ion  procès;  il  protefla  de 
ion  innocence  juiqu'à  la  mort  :  avanc 
de  recevoir  le  Viatique ,  il  déclara, 
en  prenant  Dieu  à  témoin ,  que  l'im- 
puration  des  couplets  étoic  une  noire 
calomnie.  Tout  cela  fera  plus  d'im- 
preffion  fur  un  homme  fenlé  que  les 
déclamations  de  Voltaire  ;  on  regar- 
dera toujours  comme  une  indigne  baf- 
ieiïe  de  peilécuter,  juiques  dans  le 
tombeau  ,  un  homme  fi  cher  à  la 
République  des  Lettres ,  &  de  répan- 
dre le  fiel  jufques  fur  les  cendres. 

Le  même  Critique  qui  a  mis  Rouf- 
fcau  parmi  les  génies  médiocres ,  mec 
Qiiïnaut  au  même  rang  que  les  Cor- 
neille ,  les  Racine  ,  Us  Molière  &  les 
Bolleau.  Qu'on  juge  par  là  de  Téquiré 
&  de  la  fagacité  de  les  jugements.  Il 
y  a  de  la  douceur  &  des  grâces  dans 
les  vers  de  Quinaut ,  mais  il  n'y  a  ni 
feu  ni  imagination  :  prefque  toutes  fes 
pièces  font  jetées  dans  le  même  moule; 
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peu  de  perfonne'J  en  peuvent  fourenîr 
la  lecture  ;  elles  avoient  befoin ,  comme 
le  dit  M.  Boileau ,  que  Lulli  les  ré- 
chauffât des  fons  de  fa  mufique  ;  elles 
ne  pafTent  qu'avec  ce  fecours  :  aufli 
l'Opéra  n'efl-il  fupportable  que  par 
le  fpedacle  ,  la  mufique  &  les  danfes; 
tout  le  monde  éprouve  que  le  reflç  y 
ennuie. 

*'  On  fait  par  cœur  des  fcenes  en- 
„  tieres  de  Quinaut ,  dit  encore  l^ol- 
„  taire ,  c'efl  un  avantage  qu'aucun 
,>  Opéra  d'Italie  ne  pourroit  obtenir. ,, 

Si  on  le  fait ,  cela  marque  la  beauté 
de  la  mufique  :  les  ^ri^  de  MetaJIa/io 
font  plus  chantés  en  Italie  que  les 
fcenes  de  Quinaut  ne  le  font  en  France  : 
l'éloge  de  Quinaut  &  le  mépris  de 
l'Italie ,  font  également  outrés;  l'équité 
&  le  goût  y  manquent. 

En  parlant  des  beaux  Ouvrages  en 
profe  qui  ont  diflirfgué  le  fiecle  de 
Louis  XIV  ,  Voltaire  s'écrie  :  Qui  croi- 
roit  que  tous  ces  beaux  Ouvrages  n^au- 
roient  probablement  jamais  exiliez  s^ils 
n' avoient  été  précédés  par  la  Foéjie  ? 
Oejl  pourtant  la  dejlinée  de  l'^efprit 
humain  che^  toutes  les  Nations. 

On  peut  répondre  à  M.  de  Vol- 
taire que  perfonne  ne  le  croiroit  :  les 
plus  grands  Ecrivains  en  profe  ,  chez 

les 
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les  Romains,  ont  été  avant  les  grands 
Poctes.  Nortenjius  ,  Ciceron  ,  Ccfar  , 
onc  précédé  les  Virgile  ,  les  Horace , 
les  Tibulle.  Parmi  les  François  ,  les 
Bojfuct  &  les  Bourdaloue  onc  écé 
Contemporains  des  Corneille  6c  des 
Racine.  Jean  de  Lingcndes ,  Evéque 
de  Mâcon  ,  dont  M.  de  yoltaire  vante 
tant  l'éloquence,  les  avoit  préccdéj. 
Les  vives  images  de  la  Pocfie ,  les 
grands  traits  de  l'éloquence  ,  la  jul- 
tefle  &  la  précilion  de  la  Philolophie, 
peuvent  s'aider  mutuellement  ;  mais 
Tune  ne  donne  pas  naillance  à  l'autre. 


CHAPITRE    L  V. 
Des  Finances, 

ON  dit  que  M.  de  J/oltalre  avoit: 
eu  grande  envie  d'être  fait  Mi- 
nière d'Etat  ;  je  ne  fais  pas  s'il  eue 
bien  réulfi  dans  la  parde  des  Finan- 
ces :  il  dit  que  dans  les  dernières 
années  de  Louis  XIV,  on  avoit  pouifc 
juiqu'à  quarante  livres  la  valeur  nu- 
méraire du  marc  d'argent  ,  q\\\  n'écoiu 
auparavant  qu'à  \ïï\^i-\\\ïn.  Rejjource. 
faute  y  s'écrie- c- il , /?<zr  laçudlc  le 
T'orne  L  ï 
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Roi  étoLt  foulage  un  moment  ,  pouP 
êcre  ruine  enfuite  !  Cependant  ,  les 
peiTonnes  qui  penlent ,  jugeront  que, 
dans  les  befoins  preflants  ,  le  Roi 
prenoit  un  moyen  très- efficace  pour 
ibb venir  aux  néceflités  de  TEtat,  parce 
que  1^,  fi  le  Roi  perdoit  trois  dixièmes 
de  ce  qu'il  tiroit  de  les  Peuples,  il 
pouvoit  réparer  cette  perte  par  quel- 
que impôt  qui  auroit  remplacé  ces 
trois  dixièmes  ,  &  cet  impôt  alors 
n'eût  pas  réellement  plus  chargé  les 
'Peuples  qu'ils  ne  l'étoient  auparavant; 
mais  il  ie  libéroit  en  même-temps  de 
trois  dixièmes  de  toutes  les  charges  de 
rJErat  ,  appointements  ,  penfions  & 
autres  choies  femblables,  ce  qui  fai- 
loit  un  avantage  évident. 
uhv.  du      2^,  Le  Roi  fit  cette  augmentation 

t. oints  rie    II  1  '       •  1  J» 

Bouiain-  de  la  valeur,  numéraire  du  marc  d  ar- 
viJiiers.  gçj-j{-  Jans  un  temps  où  les  charges 
excédoient  de  beaucoup  les  revenus  : 
il  gagna  donc  beaucoup  plus  par  cette 
diminution  réellç  des  charges  ,  qu'il 
ne  perdoit  par  la  diminution  réelle 
de  la  recette. 

3*'.  Défapprouver  l'augmentation 
de  la  valeur  du  marc  d'argent,  c'eil 
ce  qu'on  ne  peut  faire  que  par  rapport 
aux  pertes  des  particuliers  qui  avoienc 
placé  leur  argent  à  conilitULion   de 
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rente;  elle  leur  a  été  très- funefle,  il 
eft  vrai ,  mais  elle  a  été  très-utile  au 
Koi.  La  réflexion  de  M.  de  l'^oltaire  eft 
donc  faulTe ,  &  rexclamation  vaine. 

Il  traite  fouvenr  &  hardiment  d'ab- 
furdités  certaines  chofes  qui  font  ra- 
contées par  d'autres  Auteurs  ;  mais 
comment  faudra-t-il  traiter  c^'tte  anec- 
dote qui  fc  trouve  au  Chapi:rc  des 
Finances  ? 

**  Le  Roi ,  dit-il ,  fe  priva  de  toutes 
,,  ces  tables  d'argent,  de  ces  grands 
,,  guéridons ,  de  ces  confoles ,  de  ces 
,  grands  canapés  d'argent  maiîif ,  & 
,  de  tous  ces  autres  meubles  qui 
,  étoient  des  chefs- d'ccuvre  de  ciîc- 
,  lure  de  la  main  de  Balin  :  ils  avoienc 
,  coûté  dix  milions  ,  on  en  recira 
,  trois.  „ 

Il  falloit  donc  qu'il  y  eut  dans  ces 
ouvrages  pour  plus  de  iept  millions 
de  façon  ,  tandis  qu'il  n'y  avoic  pas 
pour  trois  millions  de  valeur  de  ma*-' 
tiere  ;  c'éroit  bien  là  le  cas  de  dire' 
avec  Ovide  :  Addicriam  fuperabat  opus. 
Voltaire  ne  dit  pas  quel  eft  le  Duc 
ou  le  Prince  de  qui  il  tient  cette  belle 
anecdote. 
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CHAPITRE      LVI. 

ype  la,  Cour  de   Rome  &  des  affaire-^ 
ccclejiafllques, 

LOrqu'un  hommç  comme  M.  dç 
Voltaire  traite  des  affaires  ec- 
cléfiailiques ,  le  Clergé  &  la.  Cour 
de  Rome  ne  doivent  pas  s'attendre  à 
être  fort  ménagés ,  ni  les  Lecteurs  à 
être  fûrement  inflruits.  Un  mélange 
de  beaucoui)  de  traits  piquants  ,  & 
de  quelques  ménagements  artificieux 
pour  la  Cour  d«  R.ome  ;  un  aveu  de 
la  décence  du  Clergé  de  ce  (iecle , 
pour  rendre  méprijable  le  Clergé  des 
liecles  précédents  ;  des  imputations 
incertaines  &  mal  prouvées;  des  dé- 
cifions  où  il,  Y  a  plus  de  hardiefl'e 
que  de  fagelTe  Se  de  raifori  :  voilà  ce 
qui  fe  trouve  rçpandu  parmi  quel- 
ques vérités  dans  les  Chapitres  oiy 
ï/ï.  de  Voltaire  traite  des  affaires  ec- 
çléfîafriques  ;  nous  nous  bornerons  à 
quelques  obfcrvations  fort  courtes. 

Les  hommes  fages ,  François  ou 
Etrangers  ,  n'approuveront  jamais 
tout  ce  que  les  Papes  ont  fait  i   les 
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Papes  eux-mêmes  ont  Ibiivenc  défap- 
prouvé  ôc  réparc  ce  qu*avoieht  fai& 
leurs  prédccciTcurs.  Les  Fautes  d*un- 
Roi  n*autoriluicnt  pas  un  Ecrivam  à 
déclamer  contre  la  PuifTance  Koyale^ 
riu*on  doit  toujours  refpeclcr  :  les 
fautes  de  quelques  Papes  ne  Tautori- 
fcronr  pas  non  plus  à  déclarer  contre 
la  Fui  fiance  Pontificale  ,  que  Ton 
doit  refpeder  également  dès  que  les 
droits  des  Couronnes  ny  lont  pomn 
intérelTés. 

C'eil  une  injuflice  qu*on  fait  à  la 
Cour*  Romaine  ,  de  la-  repréfenter 
tomme  un  bureau  où  tout  fe  délivre 
à  prix  d'argent  ,  où  toutes  les  grâces 
font  taxées j  &  ou  Von  acheté  des  Aif^ 
fenfcs  a.  tout  prix. 

lyoltaire  ne  fait    pas  apparemment 
t[\ï\\  y  a  une  intinité   de  grâces  qui 
ne  s  accordent   qu'avec  cette  claulé, 
^u'oîi   n  aura  ^  rien-    donné    &   qu'on 
ne  donnera  'rien  pour  l'obtenir  ,   ianâ 
quoi  elles  font  déclarées  nulles  &  dd 
nul  effet/ Pour  ce  qui  eft  desdifpenles 
dans  les  matières  graves ,  un  des  plus 
habiles  Canoniftes  *  François  regarde  *  Cab«!. 
les   renvois    à  Rome  comme  un  dc:i  ,"aSfj,'',^ 
moyens  les  plus  propres  à  affurer  la  *'*    J^'» 
liberté  épifcopale,  &  à'èmpêcher que    -  * 
l'aucoricé  ne  loit  jamais  compromifc. 

T   j 
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'*  L'autorité  fpirituelle  du  Pape^ 
„  die  -  il  en  un  autre  endroit ,  efï 
„  abhorrée  dans  la  moitié  de  la  Chré- 
„  tienté  ;  &  la  maxime  de  la  France 
„  eft  de  le  regarder  comme  une  Per- 
^3  fonne  facrée  &  entreprenante  ,  à 
„  laquelle  il  faut  baifer  les  pieds ,  ôc 
„  lier  quelquefois  les  mains.  „ 

On  n'ignore  pas  que  rautoiité 
fpirituelle  du  Pape  efl  abhorrée  parmi 
les  Proteilants  ;  mais  les  François  Ca- 
tholiques &  inftruits  ne  rcconnoîtronc 
j>as  leurs  ientiments  dans  cette  maxime, 
qu'/7  faut  baifer  Us  pieds  au  Pape  , 
&  lui  lier  les  mains. 

S'il  ne  s'^agic  que  de  chofes  fpiri- 
tuelles ,  la  Cour  ,  qui  efl;  aufll  intéref- 
fée  j  &  même  qui  y  efl:  plus  incéref- 
4ee>:^  :  que  les  Peuples,  à  toujours 
donné  l'exemple  de  Tobéiflance  au 
Vicaire  de  Jefus-Chrifl:.  S'il  s'agic 
de  la  puiflance..  temporelle  ,  on  ne 
regarde  en  France  le  Pape  que  comme 
Vm  Prmce  étranger  :  fi  le  fpirituel 
&  le  temporel  iônt  mêlés ,  la  Cour, 
le  Clergé ,  les  Cours  iouveraines ,  ne 
manquant  pas  d'annoncer  aux  Peu- 
ples ce  qu'ils  doivent,  &  les  Peuples 
obéifllnc  avec  docilité  &  avec  plaifir. 
"  Le3  Religieux,  ^]o\xi^  l^oUaire , 
„  donc  les  ChcB  réfident  à  Rome  ^ 


DE     Vol  T  A  I  n  E.  439 

%,  font  encore  autant  de  fujets  iinmé- 
>,  diarsdu  Pape  ,  répandus  dans  rou5 
f,  les  Etats.  Prêter  fennent  à  un  autre 
,,  Qu'à  Ion  Souverain,  eft  un  crime 
3,  de  Leze-Majtfté  dans  un  Laïque; 
„  c'eft  un  adle  de  Pveligion  dans  lo 
„  Cloître. ,, 

Voilà  un  galimathias  où  il  nV  a 
pasTombre  de  bon  fens.  Jamais  Reli- 
gieux n*a  regardé  le  Pape  comme  Ton 
Souverain;  jamais  Religieux  ne  lui  a 
prêté  ferment  de  hdéliré.  Un  Reli- 
gieux fait  vœu  d'obéilTance  à  l'on 
Supérieur  félon  fa  règle  &  fon  inditur. 
Ce  qui  regarde  la  puiiTance  pontifi- 
cale n'entre  pour  rien  dans  ce  fer- 
ment ;  l'exercice  de  Tobéiffance  n*a 
point  de  rappport  à  la  puiiTance  civile  ; 
elle  ne  s'érend  pas  au-delà  des  obfer- 
vances  monalliques.  Voilà  à  quoi 
aboutit  le  vœu  d'obéilTance.  Etoit-ce 
la  peine  d'enfiler  ces  grandes  paroles.* 
Qu'on  fait  dans  le  Cloître  un  acte  de 
Religion  de  ce  ^ui  devicndroitun  crime 
de  Lcje  -  Miycjiè  dans  un  Laïfjuc  ^ 
Difons  maintenant  un  mot  des  affaires 
eccléfiafliqucs  de  France. 

M.  de  l^oltaire  fait,  lans  le  vou- 
loir ,  le  plus  bel  éloge  de  la  fageflc; 
&  de  la  religion  de  Louis  XIV  i  il 
affure  q^ue  Ji  ce  Prince  l'avoit  \oulu, 

T    4 


440   Les     Erreurs 

//  n'avoir  qu'à  dire  un  mot  \  gu*oH 
auroit  créé  un  Patriarche  ,  rompu  avec 
Kome ,  établi  en  France  une  Eglifi 
Catholique  ,  Apoftolique  Ô^  qui  n^au^ 
roit  pas  été  Romaine. 

C'efl- à-dire  ,,  que  fî  Louis  XIV 
l'avoir  voulu  ,  on  auroit  établi  une 
Eglife  Gallicane  fur  le  modèle  de 
l'Eglife  Anglicane. 

Cette  idée  de  la  création  d'un  Pa- 
triarche en  France ,  eft  une  idée  qui 
n'a  point  été  approfondie  ,  &  qui  ne 
peut  point  ioutenir  un  fage  examen. 
Cette  idée  peut  furprendre  dans  la 
fpéculation  ;  mais  elle  auroit  trouvé 
de  très- grandes  difiicultés  dans  Texé- 
cution  :  car  ,  premièrement ,  peut-on 
fuppofer  que  les  Evêques  de  France 
euffent  jamais  conlénti  à  reconnoitre 
un  de  leurs  Pairs  pour  leur  Supérieur? 
&  quand  même  ils  y  auroient  con- 
ienti,  auroient-ils  pu  s'accorder  Air  le 
choix  r  L'Archevêque  de  Vienne  ,  qui 
prend  le  titre  de  Primat  des  Primats, 
6c  celui  de  Lyon ,  qui  ié  porte  pour 
primat  des  Gaules  ,  auroient-ils  voulu 
le  céder  autre  autres  ? 

L'Archevêque  de  Bourges ,  qui  fe 
dit  Primat  d'Aquitaine ,  &  celui  de 
Rouen,  qui  prend  le  même  titre  pour 
la  Neuftrie ,  n'auroienc  -  ils  pas   faic 
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valoir    leurs    prétentions    6c   fourcnu 
koifs  droits  P  Qai  cil  ce  qui  auroit  ea 
Tauroriré  pour  dcciier  p  Qui  oit  ce  qili 
le  leroic  cru  obligé  de  fe  l'oumcttre  P 

Secondement,  ce  Patriarche  auroic 
été  dépendant  du  Pontife  Romain  , 
ou  il  en  auroit  été  indépendant  :  s*il 
ciit  été  dépendant  du  Pontife  Romain,^ 
on  negagneroit  rien  à  l'éredion  du  Pa- 
triarcliat  ;  s'il  en  eue  été  indépendant , 
on  rompoit  l'unité  qui  eu.  eflentielle 
à  l'Egliie  de  Jefus- Chrift;  on  n'étoit 
plus  de  l'Bglife  de  Jefus- Chrilt.  La 
diilindion  .de  la  difcipline  &  da 
dogme- ne  fait  rien  ici  ,  puifque  la 
France  ne  fe  croit  pas  obligée  de  rece- 
voin  rien  de  ce  que  Rome  ordonne 
pour  la  difciplc ,  qu'avec  certaines 
précautions ,  Ôc  après  beaucoup  d'exa- 
mens-&  de  iormalirés ,  ôc  qu'elle  ne 
pourroit  pas  rejeter  le  doîçme  fans 
tomber  dans  l'hérelie  :;ainfi  on  vôic 
bien  le  mal  que  l'éredion  d'un  Pa- 
triarchat  en  Francq  auroit  pu  faire  y 
mais  on.  n'en  voit  pas  le  bien. 

Quelque  mécontent  que  fût  Louis 
XIV  du  Pape  iimaccnt  XI  ,  il  eut  ce- 
J)endant  toujours  en  horreur  ce  qu'on 
lui  laiiîa  entrevoir  d'un  projet  d© 
féparaiion  d'avec  l'Eglile  de  Rome; 
ou  aiTure  même    qu'il   s'en  exprima 
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d'une  manière  à  ôcer  à  qui  que  ce  fût 
la-  bardieile  de  lui  parler  fur  ce.  fu  jer, 

.  Ge  grand  Piince  ,  vraiment  digne 
du  titre  de  Fils  aine  de  l'Eglile, 
lâvoit  que  la  Religion  Chrétienne  eft 
une  ;  que  le  SucceiTeuf  de  S.  Pierre  ^ 
Vicaire  de  Jeius  -  Chrifl ,  en  ell  le 
Chef  néceffaire  ;  que  l'Eglile  de  Rome 
ell  la  Mère  &  la  Maîtreire  de  toutes 
les  Egliles  particulières ,  &  le  centre 
de  l'unité ,  &  qu'il  étoit  à  craindre 
qu^'une  réparation  n'entraînât  bien- 
tôt une  altération  dans  la  foi.  Il  pen* 
fpit  en  cela  plus  chrétiennement  6c 
plus  judicieuiément  que  yi^.dc  P^ol- 
taire,     ;,  . 

,hç  premier  dépit  àe.  Henri  VIII 
n'pccalionna  d'abord  qu'une  fépara- 
tioU  en  Angleterre;  mais  la  répara- 
tion entraîna  bienrôt  le  bouleverfe- 
ipe«t  entier  de  la  R'Jigion.  Pcribnne 
n'ignore  que  les  guerres  civiles  ,  le 
mélange  monftreux  de  toute  lorie  de 
fedes  ,  l'impiété  ,  l'irréligion  ,  onc 
été  depuis  lors  le  partage  de  l'An- 
gleterre. Le  bonheur  de  la  France 
voulut  que  Louis  XIV  fût  plus  maître 
de  Tes  reiîenrimenis,  que  Henri  VlH 
lie  l'avcit  été  des  liens. 

M,  de  I/oltaire   le.  blâme   de   n'en 
avoir  pas  fair  allez  ^  <5w  de  n'a  voie 
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pas  voulu  conlcntir  â  une  démarche 
(jul  était  plus  aiféc  ,  qit^elle  ne  pn- 
rotjfoit  hardie  ,  (^  qui  était  le  vau 
de  toute  la  Nation.  Miis  il  fait  voir 
par-là,  ou  que  li  pureté  de  la  Reli- 
gion ne  rintércflc  guerre,  ou  qu'il 
n'a  pas  vu  les  luitcsdangereufcs  d'une 
démarche  qui  lui  paroîc  fi  aiféc.  C'efl 
donc  manquer  de  pcnécrarion  ou  de 
Religion. 

Il  nous  parle  enfuitc  beaucoup  de 
tout  ce  qui  fe  paiTa  aux  derniers 
Etats- Généraux  tenus  en  1614.  Mais 
ce  qu'il  nous  en  die,  l'homme  ennemi 
de  la  Religion  ôc  du  Clergé  le  lira 
avec  plailir;  l'homme  ignorant  ,  avec 
furprife  ,  ôc  l'homme  éclairé  ,  avec 
indignation.  Rien  de  plus  ailé  que 
de  démontrer  la  faulîoré  de  ce  qu'il 
avance  lur  cette  marier  e. 

Il  dit  :  '*  i^.  Que  la  Chamhre 
„  Eccléfiaftique  ,  en  avouant  que  la 
,,  Perlbnne  de  nos  Rois  éroïc  lacrée, 
„  perfifla  à  foutenir  que  la  Couronne 
„  étoit  dépendante.  2"*.  Que  le  Car- 
,,  dinal  du  Feron  s'cmporia  julqu'à 
yy  dire  que  \\  puifTance  du  Papj  étorc 
,,  pleioe,  plénilfime,  direéle  au  fp!^ 
5,  rituel  ,  indirecte  au  temporel  y  ^<, 
,,  qu'il  avoic  charge  de  dire  qu'on 
„  excommun ii^roic    ceux   qui  avance- 
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5,  roient  que  le  Pape  ne  peut  pa?  dé- 
„  poler  les  Rois.  5^.  Que  l'elprit  du 
y,  Clergé  étoit  alors  le  même  que  celui 
„  qui  avoir  autrefois  déipoi'è  Louis  le 
,,  Débonnaire  „ 

On  donne  hardiment  le  défi  à  M.  de 
Voltaire  de  citer  un  ieul  endroit  du  Pro- 
cès -  verbal  de  rAiïemblée  Eccléfiaf- 
tique ,  où  il  foit  parlé  de  ce  qu'il  ofe 
imupter  au  Corps  refpedable  du  Cler- 
Procês-  S^'  Tout  ce  qui  s'y  palTa  y  eft  rapportée 

verbal,     La  fouTce  cfl  sûre  &  infaillible. 

«îe'iô?^*  On  fait  bien  que  le  Clergé  refufa  de 
recevoir  la  loi  que  propofoit  le  Tiers- 
Erar,  parce  que  le  Tiers-Etat  la  pro- 
pofoit comme  conforme  à  la  parole  de 
Dieu.  Le  Clergé  foutint  que  ce  n'étoic 
point  au  Peuple  >  mais  au  Clergé  feul 
à  décider  fi  une  chofe  étoit  contorme 
à  la  parole  de  Dieu,  &  par  conféquenc 
de  foi.  Mais  il  n'y  eut  jamais  un  moc 
contre  l'indépendance  des  Rois. 

La  Cardinal  du  Peron  ,  l'un  des 
plus  grands  Théologiens  &  des  plus 
favants  hommes  de  Ion  Siècle,  l'homme 
de  conhance  du  Roi  H^nri  le  Grand  ^ 
&  les  plus  redoutable  fiéau  des  Hé- 
rétiques y  eut  beaucoup  de. part  à 
Frocc£.  ce  qui  fe  pafla  aux  Etats    de    16 14., 

JeV  Etats  T)ans  le  difcours    qu'il    fit  à    Toca- 

^  »6i4.  iion  delà  loi  propojée  par  k  Tiers. 
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Etat  ,  il  établie  d'alîord  les  Droits 
iàcrcs  de  la  Pcrfonne  de  nos  Rois 
êc  leur  Souveraineté  indépendante. 
Iinfuiie  il  taie  voir  les  inconvénients 
du  ferment  qu'ex i.;eoic  la  loi  pro- 
polce;  mais  il  n'y  a  pas  la  moindre 
chofe  de  ce  que  l^oltaire  lui  fait  dire 
avec  tant  d'emponemcnr.  Il  eft  vrai 
qu'on  fit  courir  le  bruit  quelque 
temps  après  que  le  Cardinal  avoic 
o(é  tenir  ces  propos  ;  mais  ces  bruits 
croient  fans  vraifcmblance ,  comme 
ians  preuves.  Il  nV  avoic  que  de 
miiérables  Ecrivains ,  mal  intentionné» 
contre  le  Cardinal  &  contre  le  Clergé, 
qui  puflent  les  répandre  ôc  les  re- 
cueillir. 

Le  troificme  article  qu'avance  en- 
core M.  de  Voltaire ,  n*efl  qu'une 
infulte  grofliere  faite  de  gaieté  de 
cœur  au  Corps  Epilcopal ,  &  qui  eft 
bien  détruite  par  les  déclarations  que 
jit  plu  fleurs  fois  le  Clergé  durant  la 
tenue  des  Etats.  Elles  fe  trouvent  dans 
le  Procès-verbal  de  la  Chambre  £c- 
cléfiaftique  aux  Eiats  de  1614. 


Les    Erreurs 


CHAPITRE     LVII. 
Du   Cavlnifme. 

LA  nouvelle  découverte  qu'a  fait 
le  Phîlofophe  Voltaire  de  Tori- 
gine  des  héréfies  eft  bien  digne  de 
remarque.  Jamais  les  plus  furieux 
ennemis  de  la  Catholicité  n'ont  faic 
couler  de  leur  plume  un  fiel  fi  amer. 
Que  celui  qui  coule  de  la  fienne  ;  ôc 
jamais  ils  ne  font  tombés  dans  des 
contradi(ftions  plus  évidentes. 

"  Il  eft  affreux  fans  doute  ,  dit-il, 
^,  que  l'Eglife  Chrétienne  ait  toujours 
„  été  déchirée  par  fes  querelles,  & 
5,  que  le  lang  ait  coulé  pendant  tant 
„  de  fiecles  par  des  mains  qui  por- 
„  toient  le  Dieu  de  la  paix.  J'ai  re- 
„  cherché  long  -  temps  comment  & 
„  pourquoi  cet  efprit  dogmatique, 
„  qui  divifa  les  écoles  de  l'antiquité 
„  païenne  fans  eau  fer  le  moindre  trou-* 
,,  ble,  en  a  produit  parmi  nous  de 
„  fi  horribles.  Ne  pourroit  -  on  pas 
„  trouver  Torigine  de  cette  nouvelle 
„  pefle  qui  a  ravagé  la  terre  ,  dans 
„  l'efprit  républicain  qui  amma   les 
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^  |>reiî^icrcs  t.çlil'cs?  Les  afTombléc; 
„  lecrctres  ,  qui  bravoicncd  abord  danç 
,>  des  caves  Ôc  dans  des  grottes  l'au- 
„  torité  des  Empereurs  Pvomains  ,for- 
,,  mcrtn:  i>cu  -  à  -  peu  un  Krac  dans 
„  i'Ktat.  C'éroic  unj  République  ca- 
.,,  chce  au  milieu  de  TEmpire.  Conf- 
,-,  tantin  la  tira  de  delVous  terre,  pour 
„  la  metcrc   à  c6:é  du  Tronc.  „ 

Voyons  fi  cette  déclamation  s'ac- 
corde avec  la  raifon  ,  avec  les  faits, 
&  fï.  le  déclamateur  s'accorde  avec 
lui-même. 

Sur  quoi  M.  de  Volt  aire  ofe-t-il 
afiirmer  que  les  premières  Eglifes 
Chrétiennes  étoienr  animées  d'un  ef. 
piit  républicain  P  Ell-il  une  Religion 
qui  impole  des  précepres  plus  forts 
&  plus  preffants  d'obéir  aux  Souve- 
rains, de  rclpc£ler  letir  PuilTancay 
de  fc  conformer  à  tous  leurs  ordres  ^ 
quelque  ticheux  <5c  incommodes  qu*ils 
puiflent  être  ,  faufleieul  cas  où  ces 
ordres  feroient  contraires  à  la  Loi 
divine  P 

.  L'ei'prir  républicain  s'eft  bien  re- 
trouvé chez  les  Presbytériens  &  Puri- 
tains d'Angleterre ,  chez  les  révoltés 
de  Hollande  ,  chez  les  Huguenots 
de  France.  Les  Crontvvd ,  les  Naffait 
i'urent  bien  en  profiter.  Les  R^^chc-^ 
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lois  le  foutinrenc  pendant  près  de 
quatre-vingts  ans.  C'efl-là  refpric 
de  la  réforme.  Mais  attribuer  cet  ef- 
prit  à  TEglife  vraiment  Chrétienne  , 
qui  efl  l'Egliie  Catholique,  c'efl  la 
calomnier.  Elle  leur  apprend  à  obéir  ^ 
quoi. qu'il  en  coûte,  &  à  être  plutôt 
les  viâimes  que  les  vengeurs  de  Tini- 
quité. 

•  Cette  chimère  de  refprit  républi- 
cain des  premières  Eglifes  Chrétien- 
nes n'efl  •  elle  pas  encore  détruite 
par  les  faits  les  plus  confiants  .?Ter- 
tullien ,  qui  vivoit  dans  le  deuxième 
fiecle,  ne  défie-t-il  pas  le  Sénat  Ro-. 
main  de  citer  un  feul  cas  où  Ton  aie 
trouvé  les  Chrétiens  rebelles  &  ré- 
fra£laires  aux  ordres  des  Empereurs  ? 
Voltaire  lui  même,  en  parlant  de  la 
Religion  Catholique  ,  qui  efl  la  vraie 
Religion  Chrétienne  ,  ne  dit  -  il  pas 
qu'elle  n'eil  regardée  par  la  plupart 
des  Proteflants  que  comme  une  Re- 
ligion d'elckvage  f  Comment  donc 
accufe-t-il  mamtenant  cette  même 
Religion  &  cette  même  Eglife  d^^étre 
animées  d'un  efprit  républicain. 

Parce  que  les  Chrétiens  fe  cachoient 
autrefois  dans  des  grottes,  pour  exer- 
cer le  Culte  Divin,  durant  les  per« 
fécutions ,  Foliaire  les  accufe    d'a^ 
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voir  bravé  l'autoriré  des  empereurs. 
Croie  -  il  donc  qu'ils  auroient  mieux 
fait  de  renoncer  enriércmcnt  à  leur 
Religion,  &  d'obéir  p  Mus  oublie- 
t-il  qu'il  cil  Chrétien  lui-même  ?  Et 
pourquoi  leur  fair-il  un  crime  de  ce 
que  Dieu  exigeoit  comme  un  devoir, 
éc  qu'il  récompeniuic  comme  une  hé- 
roïque vertu  ? 

Il  nous  repréfente  ici  la  Religion 
Chrétienne  comme  une  Religion  qui 
ne  put  exercer  ion  culte  que  dans 
des  alTemblées  iecrettes  <Sc  tenues  k 
la  dérobée  dans  des  grottes  &  dans 
des  caves  ,  &  que  Conflantin  tira 
enfin  de  deflous  terre,  pour  la  mettre 
a  coté  du  Trône.  Er  dans  le  premier 
Volume  de  l'Hifloire  Générale ,  il  W'<t« 
nous  repréi'enre  cette  même  Religion  ch."v. 
comme  ayant  été  ailez  libre  Ibus  les 
Empereurs  ,  protégée  -par  le  plus 
grand  nombre ,  &  qui  ne  fut  per- 
lécutce  par  quelques  -  uns  que  pour 
des  railons  d'Etat,  &  parce  que  les 
Chrétiens  étoient  des  fa£lieux. 

D'où  vient  cette  différence  de  fen- 
timents  dans  le  même  homme?  C'efl 
que  dans  l'Hifloire  Générale  il  veut 
oter  à  la  Religion  le  merveilleux  de 
fon  érablifToment  ,  malgré  tant  de  per- 
^  iccutions  ianglaïKcs.  Ici  il  veut  la  reix- 
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dre  refponlable  de  tous  les  maux  iê 
l'Univers.  Les  rentimetits  changent 
comme  les  vues  qu'on  fe  propofe.  Ori 
ne  trouvera  pas  un  Ecrivain  qui  en 
change  aufTi  aifément  que  Voltaire, 

Dans  la  manière  dont  il  préfente 
l'origine  ,  les  progrès  &  la  décadence 
du  Calvinifme ,  il  enchaîne  admira- 
blement bien  les  faits;  c'efl  un  talent 
qu'on  ne  peut  trop  louer  dans  lui. 
Il  fe  fait  l'écho  de  tous  les  cris  & 
des  lamentations  des  réfugiés  fur  les 
perfécutions  de  Louis  XIV.  C'eft 
une  chofe  qui  efl  toujours  de  fon 
goûr.  Il  donne  fouvent  dans  le  faux , 
&  tombe  dans  des  contradidions 
fenfibles.  C^eft  un  inconvénient  iné- 
vitable à  celui  qui  fe  laiile  plus  en- 
traîner par  le  plailir  de  maltraiter  le* 
PuifTances  ennemies  de  l'héréfie ,  que 
par  l'amour  de  la  vérité.  Il  plaint  la 
France  des  pertes  qu'elle  a  faites  par 
Y  imprudente  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes  ;  &  il  fait  voir  qu'il  n'efl  ni 
bon  Politique ,  ni  bon  Philofophe ,  ni 
bon  François. 
„.„.  Il  nous  dit  à  la  fin  d'une  page  * 
Générale,  que  Jl  Henri  IV  avoit  voulu  dllfiper 
Tome  7.  ^^  faction  des  Huguenots  ,  il  ne  V au- 
rait pas  pu.  Et  il  alTure  danS  la  page 
Suivante  qu'iZ  ne  leur  laijjfa  leurs  grivi- 
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Icges  que  par  bonne  volonté.  Il  aHirmc 
que  les  Huguenots  failoicnt  tout  au 
plus  la  douzième  partie  de  la  Nation, 
cVfl- à-dire,  quinze  à  leizeccncs  mille 
âmes;  &  roue  de  fui'e  il  ajoute  que 
dans  le  fcul  Dduphmé  ils  avaient  qua." 
forie  Inities  de  fàrcté ,  c'cft-a-dire, 
quatorze  Villes  routes  Calvinifles,  <5c 
où  ils  étoient  les  maîtres  ;  que  Louis 
JK.  1 1 1  joumit  plus  de  cinquante  de 
leurs  ailles  en  162'.  Or  il  ne  par- 
courut cette  année  que  la  Saintonge, 
la  Guienne  &  le  Languedoc ,  qui 
étoient  des  Provinces  prefque  routes 
Calviniftcs ,  &  qui  ne  faifoienc  qu'une 
cinquième  partie  du  Royaume.  La 
Normandie ,  l'Iilc  de  France  ,  la  Bour- 
gogne «3c  prclque  tous  les  Pays  que 
j^arcourt  la  Loire  étoient  encore  pleins 
de  Huguenots.  Comment  ne  tailoient- 
ils  qu'un  douzième  de  la  Nation  ? 
Mais  a  t-il  oublié  ce  qu'il  alTure  dans 
l'Hiftoire  Générale,  que  fous  François 
II ,  les  Calviniftes  failbient  déjà  la 
fixicme  partie  de  la  Nation? 

Il  aHii  me  hardiment  quon  forfait 
les  Huguenots  de  communier.  Il  fait 
voir  par  -  là  qu'il  a  la  foiblelTe  de 
débiter  les  contes  qui  lui  ont  fait  les 
réfugiés  de  Londres  &  de  Berlin , 
&  q^u'il  ignore  la    manière  dont  oix 
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en  ufe  en  France  envers  eux.  Il  y  à 
certains  exercices  de  catholicité  qu'on 
exige  des  Proteflants.  On  n'exige 
point  qu'ils  communient  ;  il  fuffit 
d'avoir  fait  quelque  lejour  dans  le 
Languedoc  ,  pour  en  être  convaincu. 
Ou  fi  quelques  Eccléfiaftiques  ou 
Officiers  indifcrets  l'ont  exigé  ,  ils 
ont  alrrs  agi  contre  l'Ordonnance. 

Les  triftes  lamantations  ,  ou  les 
•furieufes  déclam.ations  des  Larrey  > 
des  Bayle ,  des  Saurin ,  contre  Louis 
XIV  lont  des  oracles  pour  Voltaire, 
C'eil  d'eux  qu'il  emprunte  les  plus 
énergiques  expreflîons.  Czs  malhcu^ 
reux ,  dit  -  il  en  un  endroit  ,  étaient 
livrés  aux  Soldats  ,  qui  eurent  toute 
licence  ,  C>  plujieurs  en  furent  Ji  mal- 
traités çuils  en  moururent.  C était  , 
dit-il  en  un  autre  ,  un  contrajlii  étran- 
ge y  que  du  fein  d'une  Cour  volup-^ 
tueufe,  il  partît  des  ordres  Ji  durs  Ô* 
Ji  impitoyables.  Les  dragonades  ,  les 
roues,  les  bûchers  font  rappelles;  mais 
on  ne  rappelle  pas  les  crimes  qui  mé- 
ritèrent ces  lupplices.  On  laifle  tout  cela 
fur  le  zèle  inhumain  de  la  Religion^ 
L'Edit  de  Nantes  donnoit  aux  Hu- 
guenots des  privilèges  &  des  droits 
d'abord  extorqués  par  les  armei  ,  & 
eniuite  accordés  à  la  nécefficé.  Cette 
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tolérance  ctoic  déshonorante  pour  U 
Religion  6c  pour  la  Majellé  Royale; 
inais  elle  ccoit  néccffaire  dans  les  cir- 
conftances.  Ainfi  on  ne  peut  pas  blâ- 
mer Henri  ÎV  dc  l'avoir  accordée ,  ni 
Louis  Xiy  de  l'avoir  révoquée.  On 
ufa,  dans  la  révocation  de  l'Edit  , 
de  la  modération  qu'on  dcvoit  atten- 
dre d'un  Prince  fage  &  équitable.  On 
ne  fuivit  pas  toujours  rcfprit  6c  les 
vues  de  Louis  XI fA  Mais  les  vexations 
furent  bien  moindres  que  ne  les  aimon- 
cercnt  les  cris  des  réfugiés. 


CHAPITRE     LVIII. 

jPe    la    RcvocMÎon    dc    VEdit    de 
Nantes. 

LA  révocation  de  l'Edit  de  Nantes 
a  été  la  matière  dc  bien  des  rai- 
fonnements  ôc  de  bien  des  diflferca- 
tions.  l^es  hommes  intérelTés  6c  paf- 
fîonnés  ont  poufle  des  cris  ;  des  poli- 
tiques à  vue  courte  ont  hardiment 
donné  leurs  dccifions.  On  a  ciié  à  la 
dureté  6c  à  Tinjudice  ,  on  a  exagéré 
tes  pertes  que  cette  révocation  k  cau- 
ie.csrà  la  France.  Cependant,  quand  on 
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l'examine  avec  foin  ^  on  trouve  qu'il 
Y  a  bien  plus  de  prévention,  que  de 
raifon  &  de  vérité ,  dans  ces  décla- 
mations ,  ces  plaintes  &  ces  cris.  On 
a  fait  quelques  pertes  ,  il  efl  vrai  ; 
îBais  ces  pertes  font  bien  moindres 
qu'on  ne  le  veut  faire  entendre  ;  elles 
ont  été  compenfées  par  des  avantages 
bien  confidérables ,  qu'on  n'apperçoic 
pas^  ou  dont  on  ne  die  mot,  elles 
ont  écé  bientôt  réparées  :  enfin ,  les 
étrangers  n'en  ont  pas  tiré  de  fi 
grands  fecours  qu'on  ofe  l'annoncer. 
Quand  Louis  XI f^  n'auroit  pas  eu 
en  vue  l'honneur  de  la  Religion  en 
révoquant  l'Edit  de  Nantes ,  il  auroic 
dû  cependant  le  faire,  pour  aiTurer 
l'Autorité  Royale  ôc  la  tranquillité  de 
l'Etat.  Pendant  cinq  règnes  de  fuite 
ÏQi  Huguenots  avoient  prefquç  tou- 
jours eu  les  armes  à  la  main  ;  ils 
avoient  arraché  fuccelTivement  aux 
Rois  une  infinité  de  privilèges  qui  ne 
les  laifloient  plus  Sujets  qu'à  demi; 
ils  avoient  établi  une  efpece  de  Répu- 
blique dans  le  fein  même  de  la  Mo- 
narchie. Dès  le  commencement  des 
guerres  civiles  ,  ils  inondèrent  la 
France  de  Troupes  étrangères  ,  ils 
donnèrent  p'us  de  combats  &  de' 
batailles,  faccagerent  plus  de  Villes, 
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ravagèrent  plus  de  Provinces  ,  que 
n'ont  jamais  pu  faire  les  ennemis  de 
la  France  pendant  Tes  plus  grands 
iTiallicurs. 

Ils  ie  rcvoircrcnt  contre  Louis  XIlï^ 
êc  ne  furent  arrêtés  que  par  les  coups 
que  leur  porta  le  Cardinal  de  Richc^ 
lieu.  Ils  n'oferent  rien  entreprendre 
ious  le  Gouvernement  ferme  &  vigou- 
reux de  Louis  XI  y.  Mais  que  n'a- 
voit  -  on  pas  à  craindre  dans  une 
Minorité  ,  Ibus  un  Gouvernement 
foible  ,  ou  avec  des  Minières  qui 
ii'auroient  pas  eu  la  vigueur  des  Ri- 
chelieu ^  ou  riiabiliré  des  Aluiarinf 
Le  palîé  devoir  toujours  faire  crain- 
dre pour  l'avenir.  Ainfi,  indépendam- 
ment de  l'avantage  de  la  Religion  , 
Louis  XI  y  en  révoquant  TEdit  de 
ISantes ,  faifoit  encore  celui  de  l'Etat. 
Il  en  afîuroit  la  tranquillité  ,  en  arra- 
chant les  racines  de  ces  dangercufes 
fadions  ;  il  afifermiiToit  l'Autorité 
Royale  ,  en  fu{>primant  une  fcde 
qui  lui  avoic  donné  de  fi  terribles 
atteintes. 

Il  étoit  donc  de  la  bonne  politique 
de  donner  le  dernier  coup  au  Calvi- 
r.ilme  par  la  révocation  du  fameux 
EJit. 

Il  efl  vrai   que  la  France   fit  par^ 
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là  quelque  perte  ;  mais  cette  perte 
avoit  été  prévue  au  moins  en  parrie, 
§c  l'on  crut  avoir  de  bonnes  raifons 
de  faire  ce  facrifice.  Que  Ton  compte, 
il  Ton  veut ,  quatre  à  cinq  cents  mille 
âmes ,  hommes ,  femmes  &  enfants , 
qui  fortirent  du  Royaume.  Cefl  le 
nombre  que  met  Voltaire  lui-même. 
Cette  perte,  à  la  bien  évaluer,  n'effc 
pas  fi  grande  que  celle  que  Ton  fait 
quelquefois  dans  une  feule  guerre. 
On  y  perd  quelquefois  des  deux  ou 
trois  cents  mille  hommes  qui  font  tous 
dans  la  fleur  de  la  jeuneffe ,  ou  dans 
la  force  de  l'âge.  Si  la  guerre  ell  de 
longue  durée  ,  la  perte  va  encore 
plus  loin.  Blâmera-t-on  Louis  XIV 
d'avoir  fait  ,  pour  l'honneur  de  la 
Religion  &  pour  afTurer  la  tranquil- 
lité de  l'Etat  ,  des  facrifices  pareils 
à-  ceux  que  font  fi  fouvent  les  Princes 
par  ambition  ou  par  caprice  ? 

Quant  à  ce  détail  que  fait  Voltaire, 
des  manufactures  à^ étoffes  ,  de  galons , 
de  chapeaux  y  de  bas  ,  qui  furent  tranf- 
portées  chez  les  étrangers ,  ce  n'eft-, 
U  qu'une  déclamation  d'un  Avocat, 
qui  ibutienc  une  mauvaife  caufe.  Les 
Anglois  avoient  les  métiers  de  bas 
avant  nous  ;  &  ils  ne  fe  font  jamais 
guère  fournis  de  nos  étoffes.  L'Alle- 
magne 
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Jnagne  6c  roue  le  Nord  contiiuicrciic 
à  tirer  les  leurs  de  France.  Quelques 
Etrangers  y  ont  un  peu  gagné  ;  mais 
notre  Commerce  en  a  fi  peu  fouffcrt, 
qu'il  s'eft  trouvé  encore  plus  ércndu 
fous  Louis  XV.  qu'il  n*avoit  jamais 
été  fous  Louis  XIV. 

Pour  cet  'or  de  France  ^  qu  on  trouve 
encore  très- communément  en  ylllcma^ 
grie  ,  à  ce  que  dit  Voltaire ,  &  que  les 
réfugiés  y  répandirent  il  y  a  foixant3 
Ô*  dix  ans  ,  on  peut  dire  hardimenc 
qu'il  n'exifle  que  dans  l'imagination 
de  Voltaire.  L'homme  railonnable 
comprend  bien  qu'on  doit  trouver 
en  Allemagne  beaucoup  d'argent  de 
France,  à  caule  des  armées  qu'on  y 
a  de  temps  en  temps ,  &  des  fub/l- 
des  qu'on  paie  afïez  fouvenc  à  divers 
Princes  de  l'Empire.  Mais  il  ne  s'avi- 
fera  pas  de  dire ,  que  c'efl  l'argent 
que  les  réfugiés  y  ont  porté  il  y  a 
déjà  fi  long- temps. 

L'autorité  de  Voltaire  ne  fera  pas 
aflez  forte  pour  nous  perluader  une 
autre  chofe  qu'il  nous  affure  encore 
à  l'occafion  de  l'Edit  de  révocation. 
C'efl  que  prefque  tout  le  Nord  de 
Vj4llemagne  nétoit  alors  quun  Pays 
agrejie  ,  fans  indujlrie  ;  &  qu'il  reçut 
une  face  nouvelle  de  ces  multitudes 
Tome  L  V 
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tr anf plantées  ^  qui  y  peuplèrent  des  yU-m 
les  entières. 

Les  Allemands  feront  bien  éloi- 
gnés d'en  convenir.  Ils  nous  fourni- 
ront  des  détails  convaincants  de  la 
richefTe  de  ces  Pays  que  Voltaire  ap- 
pelle agrejhs ,  &  qui  felon  lui  n'ont 
commencé  d*être  quelque  chofe  que 
depuis  les  tranfmigrations  des  Hu- 
guenots. Brème ,  Hambourg  ,  Lubeck 
iScplufieurs  autres  Villes  du  Nord  de 
FAUemagne  étoient  déjà  des  Villes 
très-puilfantes  &  très -riches  long- 
temps avant  ces  tranfmigrations. 

Bien  plus;  /^o/f^/Ve iui-même  nous 
en  fournit  des  preuves  dans  ibn  Hil- 
toire  Générale ,  en  nous  parlant  à^s 
richeiTes  immenfes  de  l'Églife  dans 
ces  pays-là  du  temps  de  Luther.  Mais 
4ans  l'Hifloire  Générale  il  falloit  ex- 
citer la  jaloufie  contre  TEglilé.  Ici  il 
falloit  condamner  le  zèle  de  Louis 
XIV.  Il  fe  contredit,  il  efl  vrai;  mais 
l\  fe  contente. 

Enfin  ,  ce  que  la  France  a  fait  de 

Serte  par  la  révocation  de  l'Édit  de 
fantes  a  été  bientôt  réparée  ,  &  les 
Etrangers  n'^en  ont  pas  tiré  ces  profits  . 
immenfes ,  qu'on  fait  fonner  fi  haut. 
Le  commerce  eil  aujourd'hui  plus 
Àoriifanc    qu'il   n'a  jamais  été;  le» 


D  E   Vol  taire.    4^9 

Villes  commerçantes  fonr  plus  peu- 
plée? &  plus  riches,  &  Ton  ne  peuc 
citer  aucune  branche  de  notre  Com- 
merce que  la  tranfmigration  des  Hu- 
guenots ait  fait  manquer. 

Pour  l'Angleterre  ôc  la  Hollande  , 
elles  n'en  font  pas  devenues  plus  puif- 
fantes  qu'elles  n'croienr  auparavanr. 
La  Hollande  fur-rout  l'crt:  bien  moins 
qu'elle  ne  Tétoir  du  temps  de  Louis 
XIV".  La  Pruiïe  efl:  prelque  le  feul 
Etat  où  les  réfugiés  aient  eu  des  éta* 
blifTements  qui  ont  eu  un  peu  plus  de 
confiilance.  Les  aurres  établiflements 
ne  furent  ni  fi  conlidcrables,  ni  fi  bien 
Soutenus.  Un  grand  nombre  de  ces 
fugitifs  périrent  de  mifere  ,  ou  ils 
furent  forcés  de  s'enroller. 

Je  paflfe  fur  beaucoup  d'autres  cho* 
fes  qui  mériteroient  encore  d'être  rele* 
vées.  Je  me  conrenrerai  de  faire  encore 
doux  petites  obfervations.  M.  de  î^oltai- 
re  ,  en  parlant  du  Miniftre  Claude 
Broujjon  ,  qui  avoit  confpiré  contre 
l'Etat,  <5cqui  tut  pris  <Sc  condamné  à 
la  roue  par  M.  de  Blville  ,  dit  que  ce 
Miniflre  mourut  comme  met'  oient  Us 
premiers  Martyrs.  Tous  les  Etrangers , 
ajoute-t-il,  loin  de  le  regarder  comme 
lin  criminel  d^Etut ,  ne  voyaient  en  lui 
çu^un  Saint  qui  afcelléfafoi  defonfang* 

Va 
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Il  faut  avouer  que  Texpreffion  eft  bien 
décente  &  bien  digne  de  Voltaire,  Le 
parallèle  d'un  conlpirateur  avec  les  Sts. 
Apôtres  ,  avec  les  Etienne  ,  les  Poly^ 
carpe,  les  Irenée ^  efl  bien  juile  !  Ce5 
Etrangers  qui  ne  voyaient  qu'un  Saint 
danis  le  Minidre  révolté ,  n'étoient  cer- 
tainement pas  les  ETpagnols ,  ni  les 
Allemands  ou  Flamands  Catholiques, 
Les  Ariglois  &  les  Hollandois,  en  fe  fer- 
vant  de  ce  rebelle ,  n'alloient  pas ,  Gom- 
jne  Voltaire  ,  jufqu'à  le  canoniler. 

Il  dit  encore  que  Louis  XÎV.  voulut 
à  la  fois  humilier  le  Pape  £une  main  Ô* 
écrajcrle  Calvinijme  de  l'autre.  Ces  bel* 
les  expreffions  auroient  été  bonnes  dans 
ces  vers  bourfouflés ,  où  Ton  ne  cher- 
che ni  la  rai  ion,  ni  la  vérité.  Ici  elles 
ne  fignifient  rien.  Louis  XIV.  malgré 
fes  différents  avec  Innocent  XL  avoie 
pour  lui  une  eilime  &  un  refpeâ:  qu'il 
iéroit  à  fouhaiter  que  tous  les  Catholi- 
ques pnffent  pour  modèle  ;  &  Innocent , 
malgré  fes  mécontentements  j  avoit  la 
plus  haute  eilime  pour  la  Perfonne  de 
Louis  XIV.  Jamais  Pape  n'a  donné  à 
un  Roi  des  éloges  plus  flatteurs  &  plus 
glorieux  que  ceux  que  donna  Innocent 
^  Louis,  dans  le  Bref  qu'il  lui  adreffa 
^près.  1^  révocation  de  l'Èdit  de  Nantes, 
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CHAPITRE     LIX. 
Du  Jan/è'nifme, 

LE  Chapitre  que  nous  donne  M. 
de  Voltaire  fur  le  Janféniline 
pourroit  être  regardé  comme  un  pecic 
chef-d'œuvre,  (i  l'Auteur  eût  été  aulfi 
entendu  dans  les  matières  qu'il  traite, 
^cauffi  véridique  dans  les  fans  qu'il  rap- 
porte, qu'il  ell  heureux  dans  l'exprcf- 
fion  ,  le  fly^le  (5c  les  liaifons.  }Lr\  lui 
rendant  la  juflice  qu'il  mérite,  nous 
allons  faire  quelques  remarques  fui^ 
l'altération  &  la  ibppolition  de  cer- 
rains  faits ,  qu'il  avance  aufTi  hardi- 
ment que  s'il  difoit  la  vérité  avec  cer- 
titude &  avec  fincérité. 

En  parlant  de  la  Bulle  de  Pic  V". 
qui  condamna  les  écrits  de  Buïus , 
il  dit  que  le  Grand-Vicaire  du  Car- 
dinal de  GruiivelU  ,  archevêque  de 
Malines ,  déclara  qu  il  falloit  recevoir 
la  Bulle  du  Pupc ,  qu^ind  mèins  il  y 
aurait  des  erreurs.  C'ert  là  une  de 
ces  anecdotes  fecretes  qu'on  ne  peut 
croire  que  iur  la  parole  ij  yultaire.  Car 
il  n'y  en  a  pai  la  momdre  preuve  ni 
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dans  les  Mémoires ,  ni  dans  la  longue 
Hifloiredu  Baïanifme,  011  Ton  a  ra- 
mafTé  tout  ce  qui  s'efl  dit  pour  & 
contre,  dans  raffaire  de  Baïus. 

Il  n'eft  perfonne  qui  n'ait  oui  par- 
ler du  fameux  M.  Arnaud  qui  fuc 
pendant  foixante  ans  le  chef  des  Jan- 
ieni/les.  Il  avoir  été  exclu  de  la  Sor- 
bonne  à  Toccafion  d'un  écrit  intitulé; 
Lettre  à  un  Duc  &  Pair ,  &c.  danS 
lequel  il  y  avoir  une  propofition 
qui  fut  condamnée.  Voltaire  rapporte 
cette  propofition  ,  &  il  dit  qu'i/  e/l 
'vraï  que  Saint  Auguftin  d»  Saint  Jeart 
Chryjoflôme  avaient  dit  la  même  cho/h 
ijue  M.  Arnaud  ;  mais  que  les  con^^ 
jonciures ,  qui  changent  tout ,  rendirent 
Arnaud  coupable. 

Il  eil  très  -  probable  que  M.  de 
J/oltaire  n'a  jamais  lu  les  Saints  Pères  , 
5c  qu'ainii  il  décide  fans  connoi  (Tance, 
Saint  Augujlin  &  Saint  Jean  Chryfof" 
tome  n'ont  jamais  dit^  ce  qu'il  leur 
fait  dire;  &  cela  efl  iî  vrai^  que  M» 
Arnaud  y  malgré  toute  fin  érudition  , 
ne  put  jamais  juftifier  fa  propofirioa 
par  aucun  témoignage  de  ces  Saints 
Dodeurs. 

M.  de  Voltaire  ne  laiffe  pas  de  dire 
que  la  condamnation  de  M.  ArnaudL 
fut  un  effec  du  defpotifme ,  parce  que 
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le  CliancelicT  y  tue  préfcnr ,  &  qu'on 
admit  à  rafTcmbléc  beaucoup  de  Moi- 
nes qui  étaient  Dodieurs.  Il  rapporre 
à  cetce  occafion  le  bon  mot  de  PafcaL 
dans  Tes  Provinciales  :  <\\\il  était  plus 
àifé  de  trouver  des  Moines  que  des 
raiforts. 

Mais  il  fallolc  donc  que  la  caufe 
de  M.  Arnaud  fut  bien  mauvaife  , 
puifqu'on  ne  put  pas  la  défendre, 
&  qu*on  ne  trouva  pas  afTez  de  rai  Ions 
pour  confondre  ces  Moines ,  &  pout 
convaincre  le  plus  grand  nombre  des 
autres  Dodeurs  qui  portoient  des  col- 
lets au  lieu  de  capuchons. 

Il  ne  paroît  pas  plus  au  fait  de  ce 
qu'on  appella  la  paix  de  Clément  IX. 
quand  il  dit  que  Vaccortif&  Italienne 
calma  la  vivacité  Franc oife.  Il  auroit 
parlé  plus  julle  en  dilànc  que  l'habi- 
leté Janfénifte  dupa  le  rafinement 
Italien.  Clément  IX.  fut  trompé,  parce 
qu'il  regarda  comme  finceres  &  pri- 
fes  dans  un  fens  naturel ,  les  expref^ 
fions  artificieufes  &  enveloppées  des 
quatre  Evêques.  Ni  les  Italiens ,  ni 
les  François  ne  hrent  en  cela  leur  vrai 
perfonnage. 

,,  Je  fais  ,  dit  M.  de  Voltaire ,  que 
f,  l'Abbé  Renaudot  allant  un  jour  chez 
„  le  Pape  Clament  XL  le  trouva  lifanc 

V4 
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^y  le  livre  de  Quefnel.  Voilà  ,  lui  dk  lo 
„  Pape,  un  livre  excellent.  Nous  n^'a- 
„  vons  perfonne  à  Rome ,  qui  foie  ca- 
,,  pable  d'écrire  ainfi.  Je  voudrois  atti- 
j,^  rer  TAuteur  auprès  de  moi.  „ 

Le  Pape  Clément  XL  étoic  un  des 
plus  grands  génies  &  des  meilleurs 
Théologierbs  de  fon  fiecle.  Il  étoic 
très-inflruit  fur  les  matières  dont  on 
dirputoit  dans  ce  temps -Ik.  Eft-il 
vraifemblable  qu'il  ait  lu  le  livre  de 
Quefnel  3  fans  s'appercevoir  de  ce 
qu'il  y  avoit  de  repréhenfible  dans 
cet  Ouvrage  ?  L*Abbé  Renaudot  ne 
reviendra  pas  de  l'autre  monde  pour 
garantir  les  coates  que  fait  M.  de 
J^oltaire, 

Il  nous  afîure  enfuite  que  ,  îorf- 
que  les  Prélats  acceptèrent  la  Bulle 
dans  leur  afFemblée  de  1714  ,  l"* accep- 
tation pure  Cf  Jimple  fut  envoyée  au. 
^ape  ,  Ô"  les  modifications  furent  pour 
les  Peuples. 

Les  Cardinaux,  Archevêques ,  Evé- 
ques,  qui  comporoient  l'aflémblée  de 
17 14,  déclarent  dans  leur  lettre  au 
Pape  ,  qu'ils  ont  reçu  la  Bulle  avee 
la  plus  grande  vénération  ;  &  qu'ils 
ont  arrêté  un  modèle  uniforme  d'inf- 
truélion  paftorale  ,  pour  ôter  aux 
eiprits  remuants    toute    occaCon    de 
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difputc  ,  &  le  Pape  leur  en  marqua 
fon  conrcntcmenr.  Oii  eft  Jonc  cccrc 
duplicité  que  leur  prête  ici  Voltaire? 
Croira-c-on  lur  la  parole,  que  raiu  de 
Prélats  relpedahles  aient  été  capa- 
bles de  cette  balTelTe  &  de  cette  lâ- 
cheté ? 

Le  Roi  f  dit- il  encore,  accabla  les 
deux  partis  du  poids  de  fon  Autorité 
Suprême.  Mais  un  *  Mmiftre  Protel-  *  Mr. 
tant  '  nous  afTure  que  les  Kvc(jues  ^^^^*i>''^ 
furent  auffi  libres  à  Paris  en  1714, 
çu'ils  avoient  été  libres  autrefois  à  Nicée 
fous  ConJIantin.  Cet  Ecrivain  ne  parle 
que  comme  le  Procès- verbd  de 
cette  fameufe  aflTemblée.  L^oltaire 
a  puifé  apparemment  dans  d'autres 
foi:ices. 

On  peut  remarquer  en  général 
dans  tout  ce  Chapitre  du  Janfénifme  , 
que  Voltaire  a  plutôt  pris  le  ft7le 
fatyrique  ,  pour  divertir  fon  ledeur, 
que  celui  de'l  i  vérité  pour  inftruire  ; 
qu'il  parle  hardiment  des  ^'ydemes 
Théologiques  ,  fans  en  donner  une 
idée  vraie  ;  qu'il  traire  quelquefois 
avec  indécence  les  perfonnes  les  plus 
refpedab4es  ;  qu'il  paroît  avoir  puilé 
plutôt  dans  les  gazettes  amudintes, 
pour   composer    ce    Chapitre  ,    qu<3 

Vs 
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dans  les  pièces  autbenriques.  Il  a  cm 
apparemment  certe  maniera  plus  pro- 
pre à  divercir  le  public ,  &  il  s'y  elt 


tenu. 


CHAPITRE     L  X. 

Vu  Qulétlfme. 

Uelques  méprifes  qu'il  y  ait  dans 
^^e  Chapitre  du  Quiétifme  ,  je 
n'en  aurois  pas  parlé  ^  fi  Ton  n'eût  pas 
afifeilé  de  flétrir  la  mémoire  du  grand 
Archevêque  de  Cambrai  ^  M.  de  Fé- 
nelon.  On  avoue  bien  que  M.  de 
Cambrai  tira  de  fa  défaite  un  plus 
beau  triomphe  que  M.  de  Adeaux  de 
fa  vidoire  ;  qu'il  vécut  toujours  de- 
puis dans  fon  Diocefe  en  digne  Arche- 
vêque ,  &  que  la  douceur  de  fes  mœurs 
l«i  fit  de  tendres  amis  de  tous  ceux, 
qui  le  virenr. 

Mais  ,  n'efl-ce  pas  manquer  au 
refpeél  &  à  la  juflice  qu'on  doit  à  ce 
grand  homme,  de  dire,  coinme  /^oi- 
taire ,  que  M.  de  Fénelon  avoit  je  ne 
fais  quoi  de  romanefque  dans  le  ca- 
îtôere  ;  que  l'ambition  régnant  toa- 
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jour5  dans  foi\  coeur,  il  n'avoir  pas 
pu  fe  défaire  de  ion  goût  pour  la 
Cour,  &  de  refpérance  d'y  repjroîcre 
&  d'y  tenir  un  rang  diflingué  ;  que 
Louis  XIK  lui-  même  ne  le  regardoic 
que  comme  un  elpiit  chimérique,  & 
comme  un  homme  aulTi  romane  (que 
en  faic  de  Religion  qu'en  politique; 
&  qu'en Hn  il  ne  (c  déclara  contre  le 
Cardinal  de  Noadles  dans  les  querelles 
du  JanféniTme  ,  que  parce  que  ce  Car- 
dinal s'éroir  déclaré  contre  lui  dans  les 
affaires  du  livre  des  maximes  des  Saints. 
Olér  flétrir  une  vertu  aufTi  pure  ^  auffi 
aimable  que  celle  de  M.  de  Fénclon  y 
c'efl  lé  déclarer  ennemi  de  la  vertu 
elle-même. 

Le  livre  des  maximes  des  Saints  ^ 
compolé  par  ce  grand  Archevêque, 
fut  condamné ,  il  cft  vrai  ;  mais  cette 
condamnation  ,  lans  faire  tort  à  Ton 
efprit  ,  donna  un  nouvel  éclat  à  fa 
vertu.  La  poflérité  n'ignorera  pas  que 
le  Roi  fut  prévenu  ,  le  pape  forcé 
inalgré  les  répugnances  à  prononcer  J^,. 
rUnivers  Chrétien  dans  l'admiration 
de  la  docilité  6c  de  la  loumifTion  du 
Prélat  condamné.  Lt  l'on  dira  tou- 
jours,  ce  qu'on  diloit  dans  le  temps 
de  cette  fameulé  querelle  entré  ce5 
deux  grands- rivaux  ,  que  Pun  pcch«^ 

V  ^ 


4^B     Les    Erreurs 

par  un  excès ,   &  Tautre  par  un  dé- 
faut de  charité. 

L'Archevêque  de  Cambrai  ,  dit 
Voltaire  ,  parodia  ainfi  fur  la  fin  de 
fa  vie  un  air  de  LullL 

Jeune  ,  j'étois  trop  fage 
Et  voulois  trop  favoir  > 
Je  ne  veux  en  partage 

Que   badinage  , 
Et  touche  au   dernier  âge 

Sans  rien  prévoir. 

Comme  ces  vers  Tentent  un  peu  le 
libertinage  philofophique  ,  on  efl 
bien  aife  de  répandre  ce  petit  nuage 
fur  la  vertu  de  M.  de  Cambrai.  Ce 
grand  homme  a-t-il  fait  ces  vers? 
&  s'il  les  a  fait ,  a-t-il  voulu  y  ex- 
primer les  fenriments  de  certaines 
perfonnes  ,  telles  qu'on  en  trouve 
quelquefois  ;  c'ell  ce  qu'on  ignore. 
Ce  qui  efl  fur,  c'eil  que  ce  ne  furent 
jamais  là  les  fenriments  de  M,  de  Cam- 
brai. Les  Ouvrages  &  les  Lettres 
qu'on  a  de  lui ,  des  dernières  années 
&  même  des  derniers  jours  de  fa  vie, 
font  voir  que  fa  vertu  devint  toujourfs 
plus  pure.  Il  n'y  a  qu'une  malignicé 
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odieufc  qui  oie  entreprendre  de  la 
flétrir. 

Cependant  M.  de  l/ultairt  ,  qui 
efl  toujours  riche  en  anecdotes,  & 
qui  emprunte  toujours  le  témoignage 
des  morts  pourappuyer  ce  qu'il  avance 
de  fingiilicr,  nous  garantit  la  certi- 
tude de  celle-ci.  Il  la  tient  ,  dit-il  , 
du  neveu  même  de  cet  Archevêque, 
le  Marquis  de  Fenclon ,  tué,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  à  la  bataille  de 
Raucoux.  On  demande  fi  la  garantie 
el^  rufTifante. 

Avant  de  finir  ce  Chapitre,  je  re- 
marque que  Voltaire  affirme  qu'il  y 
eut  trente- Ibpt  propofuions  condam- 
nées dans  le  livre  des  Maximes  des 
Saints.  Il  n'y  en  eut  que  vingt  huit. 
Il  dit  que  M.  de  Fenclon  ,  fur  la  fin 
de  la  vie  méprifa  toutes  les  dilputes." 
&  l'on  a  cependant  pluiieurs  Ouvrages 
fijr  le  Janfénifine,  faits  peu  de  temps 
avant  fa  mort.  Il  traite  de  conte  ab- 
iurde  ,  ce  que  dit  Reboulct  dans  fori 
Hiftoire  de  Louis  XU-^.  que  l'Abbé 
de  Fenelon  s'oppofa  au  delVem  qu'a- 
voit  le  Roi  de  faire  déclarer  Reine 
Madame  de  Maintenon.  Reboulct  n'eft 
pas  le  feul  Auteur  qui  l'ait  écrit.  Il  y 
a  un  grand  nombre  d'Ecrivains  qui  onc 
dit  la  môme  choie. 


^'/o  Lès  Erreurs  de  Volt. 

Quand  on  contredit  la  voix  publia 
çue  y  dit  M.  de  VoUairt  lui-même^ 
il  faut  avoir  été  témoin  ^  d»  témoin 
éclairé  y  ou  prouver  ce  qu^on  avance. 
Nous  croirons  ce  qu'il  avance  ici , 
lorfqu'il  aura  fourni  pour  lui-même^ 
les  preuves  qu'il   exige  pour  les  au*' 
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